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Un  œuf  bumain  de  11  jours  <*) 

par  le  Frof.  CABLO  QIACOMINI. 


(Avec  une  planche) 


Nus  connaissances  sur  la  constitution  des  œufs  humains  très  Jeunes 
Mi  sont  un  peu  modiOées  dans  ces  derniers  temps»  après  la  description 
exacttf  de  stades  très  primitifs  et  leur  comparaison  avec  des  condi- 
tioiiH  identiques  chez  les  vertébrés  supérieurs.  Grâce  à  ces  connais- 
sances nous  pouvons  déjà  entrevoir  le  mode  suivant  lequel  a  lieu  la 
premièn*  apparition  dos  formations  embryonnaires,  Tordre  dans  lequel 
•-lle^  se  présentent,  leurs  rapports,  et  nous  sommes  ainsi  à  même  de 
Hiitrux  interpréter  des  dispositions  qui.  autrefois,  nous  semblaient  com- 
plètement obscures,  ou  étïilent  considérées  comme  produites  par  un 
dèu^loppemont  défectueux.  Cela  nous  encouragera  à  étudier  avec  le 
plus  ^rand  soin  tout  le  matériel  qui  concerne  les  tout  premiers  stades 
àe  développement  de  Thomme,  dans  quelque  condition  qu*il  se  trouve, 
ctrile  voie  étant  la  seule  pour  arriver  vite  et  sûrement  à  notre  but. 

I/<i;ur  bumain  que  je  désire  décrire  (N*  GLXV  de  ma  collection)  a 
u:i  K^rand  intérêt  à  cause  de  son  jeune  âge,  qui  a  pu  être  bien  pré- 
ctv*.  ;rrâct*  aux  données  que  J*ai  recueillies.  Il  provenait  d*une  jeune 
femme  de  *J2  ans,  primipare.  Elle  eut  un  rapport  sexuel  le  26  janvier 
d*-  (t*tte  année  (1897) 'et  un  second  le  11  février.  Lia  menstruation 
avait  toujours  été  régulière,  et  la  dernière  avait  eu  lieu  le  18  janvier; 
rllf  devait  ne  représ4*nter  le  14  février  et  elle  fit  défaut.  L'avortenient 
f  ut  iieu  â  5  heures  du  matin  le  22  février,  tandis  que  la  femme  était 
aux  r;ibinets;  le  produit  tomba  sur  le  siège.  I^  femme  s*«'n  u|H*rvut, 
it-  iT*cueillit  sans  grandes  précautions  et  le  mit  dans  un  verre  d'eau. 
Jf  U;  ri's'UH  au  lalK)rat(»ire  le  même  jour,  à  11  heures.  Les  involucres 
*i  'Ti^iiiv  nialernelh*  faisaient  complètement  défaut. 
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2  G.  QIACOMINI 

D*après  cette  courte  histoire,  on  voit  immédiatement  quels  sont  les 
qualités  et  les  défauts  de  To^uf  que  nous  étudierons. 

Les  qualités  consistent  toutes  dans  son  jeune  âge,  bien  établi.  Ou  bien 
la  fécondatitm  eut  lieu  à  la  suite  du  premier  rapport  sexuel,  et  alors 
Tœuf  devait  être  de  la  an  de  la  quatrième  semaine;  ou  bien  la  con- 
ception se  fit  au  second  contact,  et  alors  son  âge  n*aurait  pas  été  su- 
périeur à  onze  jours.  Je  comprends  facilement  que  sur  ce  point  on 
pourrait  discuter  longuement,  mais,  par  brièveté,  j^accepte  cette  al- 
ternative que  seul  Texamen  de  la  préparation  pourra  résoudre.  Au- 
jourd*hui,  en  effet,  nous  avons  d*excellentes  descriptions  d*embryons 
humains  de  la  4*  semaine. 

Les  défauts  de  cet  œuf,  en  supposant  qu'il  se  trouve  dans  les  con- 
ditions normales  de  développement,  dépendent:  i""  de  la  manière  dont 
il  fut  recueilli;  alors,  probablement,  il  fut  serré  entre  deux  doigts  et» 
ainsi ,  fortement  comprimé  et  déformé  ;  2^  de  la  manière  dont  il  fut 
conservé,  étant  resté  dans  Teau  jusqu'au  moment  où  on  rapporta  au 
laboratoire.  Ces  défauts  sont  certainement  grands,  spécialement  dans 
la  période  à  laquelle  appartient  notre  œuf,  et  nous  aurons  malheu- 
reusement Toccasion  de  les  rappeler  fréquemment  dans  la  description; 
malgré  cela  je  crois  que  son  étude  peut  avoir  encore  une  certaine 
importance. 

Dès  qu*on  le  reçut  on  le  mit,  pendant  6  heures,  dans  le  liquide 
picro-sulfurique  et  ensuite  dans  Talcool.  Il  était  constitué  par  un  sac 
chorial  nu,  non  distendu,  mais  aplati  par  la  compression  subie,  et  il 
ne  reprit  pas  la  forme  sphérique  en  séjournant  dans  la  solution  picro- 
sulfurique.  La  paroi  du  Chorion  n'était  cependant  lésée  sur  aucun 
point.  Son  plus  grand  diamètre  était  de  8,5  mm.,  y  compris  les  vil- 
losités. 

La  surface  du  Chorion,  dans  toute  son  extension,  était  couverte  de 
villosités  rapprochées  entre  elles  et  ramifiées,  lesquelles  mesuraient 
la  longueur  de  1  mm.  Sur  quelques  petites  portions  les  extrémités 
des  villosités  étaient  voilées  par  une  très  mince  couche  de  caduque. 
Tout  cela  est  bien  démontré  par  les  coupes  microscopiques  du  Chorion 
entier. 

Un  œuf  dans  ces  conditions  appartenait  à  une  période  très  primi- 
tive, et,  par  conséquent,  le  coït  fécondant  devait  être  le  second,  celui 
du  11  février,  et  son  âge  devait  être  d'environ  onze  jours.  I/œuf  ne 
peut  avoir  un  â^e  supérieur  à  11  jours;  mais  certainement,  en  tenant 
compte  de  l'intervalle  entre  le  coït  et  la  fécondation ,  entre  l'époque 
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OÙ  il  9'e$t  détaché  de  Tutérus  et  son  expulsion  par  les  voies  génitales, 
son  Apt*  I  éel  est  plus  jeune  et  peut  être  calculé  de  9  à  10  Jours.  Cela 
concorde  aussi  parfaitement  avec  les  caractères  que  présentait  le 
Chorion  dans  les  œufs  humains  plus  jeunes  enregistrés  dans  la  litté- 
nituns  lesquels  nous  serviront  de  guide  dans  Tétude  suivante. 

Voici,  en  effet,  une  liste  des  œufs  humains  jeunes,  que,  par  brièveté, 
je  prends»  d*un  récent  travail  de  Mail  sur  1^  Gœloma,  mais  que  nous 
devruns  discuter  plus  loin. 

Diamètres  du  Chorion  Age 

Mali  (N*  XI)  10  X  7     mm.  13  jours 

Reichert  5,5  X  3.3    »  14  » 

Von  Spee  (r.  H.)                 6  X  4,5    »  12  » 

Von  Spee  {G le)  10  >.  8,5    »  12  » 

Mali  (V  XVF)  18  X  8       »  13  » 

His  \I4J.)  15  X  125  »  12  » 

Von  Spee  15  X  14     »  l4  » 

Janosik                                     S  15  » 

hans  la  plupart  de  ces  œufs  Tftge  fut  calculé  approximativement, 
Hfi  t4'n;<nt  compte  de  Thistoirc  des  menstrues  de  la  mère,  tandis  que, 
dinn  notre  ca^,  il  est  rigoureusement  établi  d*après  le  coït  fécondant. 

I>-s  diniennions  du  sac  chorial  peuvent  avoir  des  oscillations  assez 
^Tindt^  dans  des  œufs  humains  de  la  même  période,  en  rapport  avec 
\^  otndltions  de  la  cavité  utérine  qui  les  contenait;  c*est  pourquoi  le 
Tolum*'  seul  de  Tœuf  n*est  |>as  toujours  surlisant  pour  déterminer  son 
lt;t*.  Il  faut  prendre  en  examen  toutes  les  autres  formations  em- 
bryon nain's. 

AprtV<  avoir  tranï^portê  l'œuf  en  alC(X)l  faible,  on  déchira  le  Chorion 
«ur  un  point,  avec  les  pinces,  et  Ton  mit  ainsi  à  découvert  le  Geloma 
êTt»-rne.  dans  |t*quel  m*  tn)uvait  une  faible  quantité  de  Magma;  mais 
Ci-llf-ri  d«*vint  plus  évidentt»  sous  Taction  de  Talcool  et  Ton  vit  in^me 
!«i»  <1ê[K')ts  fliiconneux  habituels.  Sur  la  paroi  opposée  h  la  lacération 
on  rvrirarqua  bit-ntôt  des  |)articularitês  qui  représentaient  certainenu^nt 
i«4  formations  embryonnair(*s.  Mais,  quelque  répété  et  prolongé  qu*ait 
^U*  n'tP'  exanirn.  il  ne  fut  |)as  possible  de  bien  établir  leur  forme, 
leur  r.atun*  et  leur  signification. 

I/uniquf  fait  qui  appaniissait  av(>c  plus  d'évidenci*.  c'était  l'existence 
dur.'*  v'Mtrule  un  {)eu  déprimiV  sur  une  de  ses  faces,  laquelle,  dans 
•on  \\m%  grand  diamètn*,  mesurait  à  peine  un  millimètre;  elle  adhérait 
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aa  Ghorion,  mais  on  ne  pouvait  voir  le  pédoncule  de  conjonction. 
Elle  avait  une  surface  lisse,  ce  qui  me  faisait  exclure  qu^elle  repré- 
sentât la  vésicule  ombilicale ,  Spee ,  dans  son  embryon  v.  H. ,  ayant 
déjà  remarqué,  dans  le  stade  de  la  strie  primitive,  des  saillies  vascu- 
laires.  De  minces  et  rares  filaments  du  Magma  réticulé  venaient  s*in- 
sérer  sur  elle. 

A  la  lumière  solaire  et  avec  une  loupe,  on  apercevait,  à  gauche  de 
cette  vésicule,  une  dépression  irrégulière  en  forme  d*entonnoir,  la- 
quelle avait  Taspect  d*une  déchirure  produite  artificiellement  en  éloi- 
gnant la  vésicule  de  ses  rapports  normaux;  et,  dans  le  fond  de  cette 
dépression,  on  remarquait  une  strie  opaque  de  forme  semi-lunaire,  avec 
des  contours  si  indistincts,  qu*on  ne  pouvait  Tétudier  attentivement. 
Même  avec  le  dessin,  il  ne  fut  pas  possible  de  trouver  plus  d*éclair- 
cissements. 

Tel  est  le  résultat  de  notre  examen  macroscopique,  lequel,  certai- 
nement, ne  nous  encourageait  pas  à  poursuivre  Tétude. 

Mais  il  est  bon  d*avertir  que  nous  nous  trouvons  dans  une  période 
de  développement  dans  laquelle  le  mode  de  se  présenter  des  parties 
embryonnaires  (abstraction  faite  de  la  violence  qu*a  subi  notre  œuf, 
et  (lui  rend  son  étude  plus  difi!)cile)  nous  est  presque  complètement 
inconnu.  Il  est  donc  inutile  de  prétendre  aller  à  la  recherche  de 
l'embryon  lorsque  celui-ci  n*a  peut-être  pas  encore  paru. 

Le  moment  le  plus  critique  dans  Tétude  d*un  œuf  humain,  même 
à  des  périodes  un  peu  plus  avancées  du  développement,  c*est  lorsque, 
après  avoir  ouvert  le  Ghorion,  on  cherche  à  bien  déterminer  la  po- 
sition de  Tembryon.  Et  souvent,  dans  cette  recherche,  on  néglige 
complètement  les  autres  formations.  Parfois  on  les  sacrifie^  les  regardant 
comme  des  dispositions  secondaires.  Mais  aujourd*hui,  d*après  les  études 
de  Spee  sur  les  embryons  humains,  de  Selencka  sur  les  embryons  de 
singe,  il  est  bien  démontré  que  la  vésicule  ombilicale,  TAmnios,  le 
pédoncule  d*attache  au  Ghorion  existent  bien  distincts- ou  bien  indi- 
vidualisés avant  que  les  premiers  rudiments  de  Tembryon  apparaissent 
ou  se  rendent  visibles.  Dès  lors,  si  Ton  détruit  ou  si  Ton  maltraite 
de  quelque  manière  que  ce  soit  ces  formations,  il  ne  nous  reste  plus 
rien  à  examiner,  ou  bien  il  ne  reste  que  des  lambeaux  informes  de 
minces  membranelles,  qui  augmentent  encore  la  confusion. 

Déjà  Fr.  Huisch,  qui  savait  bien  quelles  difiUcultés  on  rencontre  dans 
la  préparation  des  jeunes  embryons  humains,  écrivait,  au  commen- 
cement du  siècle  dernier,   dans  son  Thesauînis  Anatomicus  sectus: 
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«  Mihi  aliquoties  tradita  fderunt  ejusmodl  embryonum  rudimenta, 
<  quae  sub  manîbas  meis  liquefldbant,  et  sic  in  nihiluni  redigebantur  »; 
ces  paroles,  que  Raisch  appliquait  seulement  aux  embryons  Jeunes 
mal  préparés,  s*appliquent  également  très  bien  à  notre  cas. 

Et  réellement  un  grand  nombre  d  œufs  furent  gaspillés  ou  ne  don- 
nèrent pas  les  résultats  qu*on  en  attendait,  précisément  parce  qu*on 
chercha  k  mettre  k  découvert  Tembryon  qui  n*existait  pas.  Je  me 
borne  k  citer  ici  deux  exemples:  Tœuf  de  Martin  Saint-Ange,  de  13 
Jours  bien  établis ,  très  peu  connu ,  et  celui  très  connu  de  Reichert. 
A  en  Juger  d'après  les  critériums  modernes  on  doit  dire  que  ces  œufs, 
qui  étaient  normaux  et  dans  les  meilleures  conditions  de  conservation, 
auraient  pu  contribuer  davantage  au  progrès  de  nos  connaissances 
rar  les  premières  phases  de  développement,  s*ils  avaient  été  étudiés 
a%*ec  les  méthodes  plus  correctes  qui  sont  en  usage  aujourd'hui. 

MiHi  insistance  sur  ce  point  semblera  peut-être  un  peu  exagérée; 
maU  c'est  k  dessein  que  J'y  reviens,  parce  que  Je  suis  convaincu  qu'il 
est  d'une  importance  capitale  pour  nos  études,  et  parce  que  J'ai  perdu, 
moi  aujiM,  quelques  œu£s  Jeunes  pour  avoir  cherché  à  y  voir  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  montrer. 

Il  convient  donc  de  suivre  le  précepte  que  J'ai  déjà  utilement  adopté 
dans  l'étude  des  anomalies  do  développement  de  l'embryon  humain, 
et  qui  consiste  k  faire  des  coupes  microscopiques  de  la  portion  de 
Chonon  auquel  adhèrent  les  formations  embryonnaires,  sans  en  altérer 
les  rapporU  par  une  dissection  inopportune.  C'est  la  méthode  qui  est 
«uivie  dans  l'étude  des  animaux,  et  qui  a  donné  de  si  splendides  ré- 
sultat». 

Le  Chorion  de  notre  œuf  fût  donc  divisé  en  deux  pai^ties  à  peu 
près  é^le».  Celle  qui  contenait  les  formations  embryonnaires  fut  co- 
lorée avec  du  borax  carmin,  enfermée  en  pararHne  et  divisée  en  dtM» 
c>upes,  toutes  con^iervées  dans  l'ordre  ou  elles  furent  exécutées. 
N'ayant  aucune  indication  pour  déterminer  la  direction  des  coupes, 
eell«0*ci  furent  exécutées  un  pou  arbitrairement;  mais  J'ai  t&cbê  que 
le  plan  de  ooupo  fût  parallèle  au  plus  grand  axe  du  Chorion,  et  que 
la  véhicule  décrite  fût  frappée  tout  d'abord,  puis  en  dernier  lieu  son 
pLiInt  d'attache  au  Chorion.  I^es  préparations,  du  cAté  technique,  furent 
br»onea,  eU  sur  quelques  points,  assez  démonstratives. 

Cho»'êon.  —  Commençons  par  la  membrane  ext<Tne  de  l'œuf. 
Après  quelques  coupes,  le  Chorion  se  présente  dans  toute  son  évidence, 
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aussi  bien  pour  ce  qui  concerne  sa  conformation  que  sa  constitution. 
Dans  la  ûg.  1  on  voit  que,  avec  sa  face  interne,  il  circonscrivait  la 
cavité  de  Tœuf,  contenant  une  faible  quantité  de  Magma,  et  que  toute 
sa  surface  externe  est  couverte  de  robustes  villosités  qui  ont  la  hau- 
teur d*un  mm.,  rapprochées  entre  elles  et  avec  ramifications  secon- 
daires. 

Il  est  important  de  pouvoir  bien  établir  la  précocité  de  dévelop- 
pement des  villosités  du  Ghorion  et  leur  extension.  Dans  un  grand 
nombre  d^œuEs  décrits,  les  villosités  ne  couvraient  pas  toute  la  surface 
du  Ghorion,  mais  il  existait  des  portions  nues,  et,  généralement,  on 
avait  la  tendance  à  admettre,  après  la  connaissance  de  Tœuf  de  Rei- 
chert,  que  le  Ghorion,  dans  les  premiers  stades,  avait  des  villosités 
dans  sa  zone  équatorialc  et  se  présentait  lisse  aux  pôles.  Mais  il  existe 
des  variations  assez  grandes  relativement  à  la  distribution  des  villo- 
sités, comme  aussi  relativement  à  leur  vigueur,  et  nous  ne  connaissons 
pas  la  raison  de  ces  variations.  Également  sur  le  point  où  adhéraient 
les  formations  embryonnaires,  les  villosités  étaient  vigoureuses. 

L*autre  moitié  du  Ghorion,  elle  aussi,  fut  en  très  grande  partie  uti- 
lisée pour  des  coupes  microscopiques,  et,  ici  encore,  les  choses  étaient 
disposées  de  la  même  manière. 

La  constitution  du  Ghorion  et  des  villosités  est  typique,  c*est-à-dii'e 
telle  qu  elle  a  été  décrite  par  différents  auteurs  récents,  dans  cette 
première  période  et  dans  des  stades  plus  avancés.  Elle  est  formée  par 
la  couche  mésodermique  et  par  la  couche  épithéliale.  L*unique  fait 
qui  caractérise  notre  préparation,  c*est  que  les  deux  parties  constitu- 
tives du  €horion  n'adhéraient  pas  entre  elles;  mais  la  couche  épi- 
théliale, sur  des  portions  plus  ou  moins  étendues,  était  écartée  du 
stroma  du  Ghorion  et  des  villosités.  Gette  disposition  nous  indiquait 
un  défaut  de  conservation,  produit  évidemment  par  les  quelques  heures 
pondant  lesquelles  Tœuf  avait  séjourné  dans  Teau  avant  d'arriver  dans 
nos  mains.  Mais  cela  ne  trouble  pas  grandement  Tétude,  les  éléments 
étant  en  bonne  voie  do  conservation  et  de  coloration  (voir  fig.  1). 

La  couche  mésodermique  conserve  une  épaisseur  presque  égale  sur 
tous  les  points;  elle  ne  contient  pas  de  vaisseaux  sanguins.  Çà  et  là 
on  observe,  dans  son  intérieur,  des  espaces  circulaires  et  allongés 
sans  contenu,  qui  simulent  des  vaisseaux;  mais  ce  sont  des  lacunes 
artificielles  de  mésoderme.  Elle  est  riche  de  cellules  fusiformes  et 
rondes.  Les  premières  abondent  davantage  dans  les  villosités,  disposées 
parallèlement  à  leur  axe;  les  autres  sont   plus  nombreuses  dans  la 
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partie  profonde  du  Gborion.  La  face  interne  do  la  couche  mésoder- 
mique su  amtinue  avec  les  minces  filaments  du  Magma,  lequel  est 
trè5  pauvre  de  noyaux;  et,  à  la  surface  externe,  spécialement  dans 
le«  portions  dépouillées  de  Tépithélium,  on  n*observe  aucune  limite 
i^péciale  entre  les  deux  couches.  En  somme,  le  mésoderme  du  Chorion 
n'a  pas  encore  acquis  la  structure  finement  fibrillaire  qu*on  observe 
dans  des  périodes  plus  avancées. 

Toute  la  surface  externe  du  Chorion  et  des  villosités  est  revêtue 
de  deux  couches  cellulaires  bien  connues  aujourd'hui,  la  couche  ecto- 
dermique  du  Chorion  ou  couche  cellulaire  de  Langhans,  et  la  couche 
«yncytîelle.  Aucun  point  ne  se  présente  privé  de  ces  couches  qui  sont 
très  distinctes.  La  couche  ectodermique  a  une  disposition  plus  uniforme 
et  plus  régulière,  relativement  au  volume  et  à  la  dispositiim  des  élé- 
ments qui  la  constituent.  I^  syncytium,  au  contraire,  varie  grandement 
dans  It'S  divers  points  où  nous  Texaminons. 

Il  9o  présente  généralement  sous  forme  d'un  petit  ruban  de  proto- 
plasma homogène,  sans  vacuoles,  avec  noyaux  dis|}Osés  régulièrement 
en  5éries;  mais,  à  la  surface  de  quelques  villosités,  il  semble  faire 
•lefaut.  En  examinant  plus  attentivement  on  voit  cependant  que,  autour 
de  la  villosité,  il  existe  un  mince  voile  de  protoplasma  avec  noyaux 
aplatis  et  placés  à  distance  toujours  grande  l'un  de  l'autre.  Dès  lors 
«.•n  a  Timage  d'un  véritable  endothélium  qui  revêt  la  villositê,  et  VUU^ 
«••  prês«*nt6  facilement  à  l'esprit  qu'il  représente  l'endothélium  dids 
lain^'sux  maternels,  lequel,  poussé  par  le  sang  dans  les  espaces  in- 
teniileux,  vient  s'appliquer  h  la  surface  du  Chorion  et  des  villosités, 
et.  là.  modifie  un  peu  sa  constitution  primitive.  Dans  Tœuf  de  Merltcns 
on  trouvait  également  la  même  dispositicm.  I^s  deux  rouches  sont 
êtn»itenii*nt  appliquées  entre  elles  et  ne  sont  désuni^^s  sur  aucun  |>oint. 
lon^  ni««s  pré|jarations  on  pouvait  observer  une  limite  cuticulaire  entre 
flies  ciHnine  le  décrit  Spee  dans  l'embryon  r.  //.  IjB  surface  libre  du 
^>nc>  tium  est  régulière  et  sans  arêtes. 

(>  et  là.  du  syncytium  semblent  prenilre  origint»  des  masses  proto- 
pla^matMiues  polynucléées ,  de  figure  généralement  pirifonne,  de  vo- 
lume difrên*nt,  adhérant  au  syncytium  par  un  mince  pédoncule;  elles 
semblent  moins  des  pn>liférations  du  syncytium  que  des  parties  qui 
«ub^^Utont  après  que  le  syncytium  a  revêtu  toute  la  surface  du  Chorion 
et  di!^  villiMîtés.  fmns  un  grand  nombre  de  |M)rtions,  jai  remarqué 
qu«*  rextrêmité  libre  de  ces  proliférations  est  brusquement  plitV  veiv 
le  Chorion,  comme  si  elle  était  pnxluiti*  par  le  sang  «pii  pénètre  «lans 
lei  «fspaces  intervilleux. 
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L*extrémîté  dos  villosités  et  celle  de  leurs  ramifications  D*étaient 
pas  libres,  mais  elles  se  continuaient  avec  des  amas  de  cellules  po- 
lyédriques, volumineuses,  serrées,  bien  nucléées,  lesquelles  formaient 
ce  qu*on  appelle  les  colonnes  cellulaires.  Ce  sont  des  proliférations  de 
Tectoderme  du  Ghorion,  le  syncytium  se  trouvant  encore  à  leur  sur- 
face, lesquelles,  prolongeant  la  villosité,  vont  établir  les  connexions 
de  Tœuf  avec  les  formations  maternelles.  Dans  notre  exemplaire,  le 
détachement  de  Tœuf  avait  eu  lieu  précisément  en  correspondance 
des  extrémités  des  colonnes  cellulaires;  c*est  pourquoi  toute  trace  de 
caduque  faisait  défaut.  Toutefois,  sur  quelques  points  très  restreints. 
Textrémlté  périphérique  des  colonnes  cellulaires,  là  où  elles  tendent 
à  se  fondre  entre  elles,  était  couverte  d*une  mince  petite  couche, 
ayant  Taspect  de  fibrine,  qui  est  celle  qu*on  rencontre  généralement, 
dans  des  périodes  plus  avancées,  entre  les  éléments  fœtaux  et  les  élé- 
ments maternels.  Et  il  ne  serait  certainement  pas  sans  intérêt  do 
pouvoir  déjà  affirmer  Texistence  de  fibrine  dans  ces  toutes  premières 
phases  de  développement;  mais  mes  préparations  ne  sont  pas  décisives 
à  cet  égard ,  à  cause  du  peu  d*extension  du  champ  d*observation,  et 
parce  qu*elles  n*ont  pas  été  soumises  à  des  réactions  spéciales. 

Les  espaces  intervilleux  se  présentent  un  peu  différemment  lors- 
qu'on examine  le^  diverses  coupes.  Sur  quelques  points  ils  sont  assez 
larges;  sur  d'autres,  au  contraire,  les  villosités  sont  si  rapprochées 
qu*ils  sont  réduits  au  minimum.  Ils  contiennent  çà  et  là  des  masses 
protoplasmatiqucs  polynucléées.  J*ai  recherché  avec  le  plus  grand  soin, 
mais  sans  résultat  positif,  Texistence  d*endothélium  vasculaire  dans 
les  espaces  intervilleux. 

Je  ne  puis  rien  ajouter  de  plus,  relativement  au  Chorion,  sans  entrer 
dans  des  questions  théorétiques  qui  ne  peuvent  être  discutées  ici. 
Notre  description  concorde,  en  général,  avec  celle  qui  a  été  donnée 
récemment  d*dutres  œufs  humains  Jeunes.  Et  comme,  dans  notre  cas, 
rage  est  bien  établi,  nous  pouvons  conclure  que,  avant  le  11*  Jour, 
le  Chorion  est  entièrement  vlUeux;  que  les  villosités  sont  déjà  longues 
et  ramifiées;  que  les  vaisseaux  sanguins  font  complètement  défaut 
dans  le  stroma  du  Ghorion  et  des  villosités;  que  les  deux  couches 
épithéliales  du  Ghorion,  la  cellulaire  et  la  syncytielle,  sont  bien  dis- 
tinctes; que  les  colonnes  cellulaires  d*attache  des  villosités  au  tissu 
décidual  sont  très  développées;  que,  sur  quelques  points,  Tapparition 
de  fibrine  (?)  entre  les  colonnes  cellulaires  et  les  éléments  maternels 
est  déjà  signalée;  que  les  espaces  intervilleux  sont  manifestes,  et  que, 
enfin,  il  n'existe  pas  trace  d'épithélium  vasculaire. 
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Ces  conclusions  sont  invariables,  quelle  que  soit  la  condition  des  for- 
mations embryonnaires.  On  sait  que  nos  connaissances  les  mieux  éta- 
blies, sur  la  constitution  du  Chorion  et  sur  ses  rapports  avec  la  mère, 
proTiennc'nt ,  pour  la  plupart,  de  Tétude  d*œufs  avortés  et  dans  les* 
quels  souvent  Tembryon  faisait  défaut. 

Arrivani  maintenant  au  contenu  de  la  cavité  du  Chorion,  les  diffi- 
cultés d*étude  deviennent  plus  grandes,  soit  parce  que  les  formations 
qui  y  existent  n*ont  pas  conservé  leur  i*apport  mutuel,  soit  encore 
parce  que  nous  n*avons  que  des  notions  très  n.'streintes  sur  ces  for- 
mations. 

Vétfteule  omhUicale,  —  Pédoncule  abdominal.  —  Canal  allan- 
t'AcUen,  —  L*ordre  que  nous  suivrons,  pour  décrire  les  parties  con- 
t^nuen  dans  le  Gœloma  ext4.'rne,  sera  celui  dans  lequel  elles  se  sont 
prést^ntées  k  notre  examen  en  exécutant  les  coupes. 

.\près  le  Chorion,  la  première  partie  intéressée  par  les  coupes  fut 
la  vésicule,  que  nous  avons  indistinctement  vue  à  roxainen  macros- 
copique.  Dans  les  premières  coupes  elle  apparut  sous  forme  de  masses 
cellulaires  irrégulièrement  disposées,  lesquelles  nMndiquaient  point 
une  formation  spéciale;  mais  ensuite  les  choses  S(3  dessinèrent  mieux. 
Jusqu'à  ce  qu'apparût  une  vésicule  bien  circonscrite,  sur  la  signiflca- 
litin  d*»  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute,  aussi  bien  à  cause 
dtr  !tt  position  qu*ii  cause  do  sa  constitution,  bien  que  les  connexions 
et  les  rapports  avec  les  autres  formations,  que  nous  décrirons  plus 
tari,  soient  rompus  ou  altérés  par  la  violence  que  Tœuf  a  subie 
lor4qu*il  a  été  recueilli. 

Quand  elle  a  atteint  son  plus  grand  développement,  la  vésicule 
D<ius  apfiarait  isolée  au  milieu  du  C^eloma,  occupant  un  petit  espace, 
fl  plus  près  de  la  paroi  supérieure  du  Chorion  (relativement  k  la 
manière  dont  se  présentent  les  figures),  de  laquelle  nous  verrons  des- 
Cfndn?  un  prolongement  mésodiTmique  (tlg.  2). 

Sa  (mmn  n*eM  pas  9()hérique,  mais  fortement  déprimée  de  gauche 
k  <ln»ite;  elle  varie  un  peu  dans  1i*m  dlversi^s  coup«'s.  Klle  présente 
dorir  un  pAK*  tourné  en  haut  vers  le  Chorion  et  l'autre  vers  le  centre 
d«*  l'espace  crploroique.  Son  plus  grand  diamètre  mesure  1  mm.,  le 
plu4  pi'tit  Via  ^^  millimètre.  La  paroi  qui  circonscrit  cette  vésicule 
m-  mtintn*  continui;  dans  toute  Textension,  à  Texot^ptiim  du  ixMe  su- 
p**neur,  où  se  trouve  une  solution  de  continuité  {>eu  étendue  —  car 
elle  n'intérene  que  quelque  coupes  —  avec  bords  irréguliers,  laquelle 
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doit  avoir  été  produite  artificiellement  par  une  contorsion  ou  par  un 
tiraillement  de  la  vésicule.  Sur  ce  point  celle-ci  devait  se  continuer 
avec  d^autres  parties,  dont  elle  fut  éloignée  et  séparée.  Et  il  ne  sera 
pas  trop  difficile  dans  Tétude  successive  d'établir  quelles  sont  ces 
parties  avec  lesquelles  était  liée  la  vésicule. 

L*épaisseur  de  la  paroi  se  maintient  uniforme  et  régulière  sur 
presque  toute  son  extension;  dans  quelques  portions  elle  subit  des 
épaississements  brusques  dus  à  des  replis  artificiels  de  la  paroi.  Une 
vésicule  dans  cette  position  et  avec  cette  conformation  ne  peut  être 
qu*un  sac  vitellin.  Sa  constitution  bien  définie  vient  confirmer  pleine- 
ment cette  hypothèse.  Elle  est  essentiellement  formée  de  deux  couches 
cellulaires,  qui  se  montrent  très  évidentes  dans  les  portions  où  la 
paroi  est  régulièrement  distendue  ou  frappée  par  la  coupe  perpendi- 
culairement à  ses  faces.  Toute  sa  face  interne  est  revêtue  d*une  unique 
couche  de  cellules  cubiques,  disposées  en  manière  d'épilhélium,  les- 
quelles doivent  être  considérées  comme  cellules  entodermiques.  La 
couche  externe  est  plus  mince,  moins  régulière,  et  elle  est  formée  de 
nombreuses  cellules  petites,  avec  noyaux  fortement  colorés  qui  ten- 
dent à  se  disposer  en  une  unique  couche;  elles  représenteraient  le 
mésoderme  splanchnique. 

Entre  les  deux  couches,  sur  quelques  points,  apparaissaient  de  petits 
groupes  cellulaires  constitués  par  4,  5,  8  cellules  rondes,  avec  noyau 
central  volumineux,  bien  coloré,  entouré  d*une  auréole  de  substance 
protoplasmatique  légèrement  colorée  par  le  carmin,  lesquels  consti- 
tuaient les  premiers  rudiments  des  iles  sanguines.  Cependant  celles-ci 
ne  faisaient  pas  saillie  sur  la  surface  externe  de  la  vésicule.  C'est  pour- 
quoi, les  conditions  étant  supposées  normales,  notre  vésicule  ombili- 
cale se  trouverait  dans  une  période  un  peu  antérieure  à  celle  de 
Tembryon  v.  H.  de  Spee,  où  les  iles  de  sang  étaient  déjà  bien  déve- 
loppées  et  produisaient  des  gibbosités  sur  la  surface  mésodermique  de 
la  vésicule.  Ces  éléments,  au  lieu  d*être  rassemblés  en  petits  amas, 
se  trouvaient  aussi  isolés,  ou  épars  sans  ordre  entre  les  deux  couches 
constitutives  de  la  vésicule.  Les  traces  de  formations  de  vaisseaux 
faisaient  absolument  défaut. 

Notre  vésicule  ombilicale  correspondrait  au  stade  décrit  par  Selenka 
dans  un  œuf  de  Cercocebns  Cynomôiçtis,  PI.  XXXV,  fig.  12,  auquel 
elle  ressemble  sous  d*autres  rapports. 

La  cavité  de  la  vésicule  ombilicale  est  pleine  d*un  liquide  qui  n*a 
pas  laissé  de  résidus.  On  apercevait  seulement  quelques  rares  cellules 
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épithéiiales  qui  s*étaient  détachées  du  revêtement  entoderniique,  non 
par  désagrégation,  mais  artificiellement.  De  rares  flbrilles  de  Magma 
venaient  se  perdre  sur  la  surface  externe. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  Caire  remarquer  Tampleur  de  la  cavité 
du  Chorion,  comparativement  au  volume  de  la  vésicule  ombilicale; 
cela  concorde  avec  ce  qui  a  été  observé  dans  ces  premières  périodes 
de  développement  de  Thomme. 

I^  vésicule  ombilicale  fut  comprise  dans  77  coupes,  de  la  56'  à 
la  i3:r. 

En  avançant  dans  Tétude  des  coupes,  arrivés  à  la  89*,  on  voit  ap- 
paraître un  prolongement  du  mésoderme  du  Chorion,  précisément  en 
correspondance  du  p<Me  périphérique  de  la  vésicule  ombilicale,  lequel, 
augmentant  de  volume  et  de  longueur,  constitue  le  point  d'attache 
des  formations  embryonnaires  au  Chorion.  Large  k  sa  base,  il  va  en 
ft  amincissant  k  son  extrémité  libre,  laquelle  arrive  en  contact  avec  la 
vé^âcule  ombilicale,  sans  qu*il  existe  de  continuité  de  tissu.  Toutefois 
cette  continuité  existait  primitivement,  aussi  bien  dans  le  mésoderme 
que  dans  Tontoderme  de  la  vésicule;  mais  elle  a  été  détruite  artifi- 
ciellement. C'est  là  le  premier  stade  du  pédoncule  abdominal.  Il  au- 
rait une  longueur  inaœima  d*un  demi-millimètre  et  une  largeur  de 
V,9  de  millimètre.  Il  est  constitué  essentiellement  par  le  mésoderme 
du  Chorion,  où  abondent  les  éléments  cellulaires.  Ti)ute  trace  de  vais- 
«4rflux  sanguins  fait  défaut. 

IMus  vers  le  sommet  de  ce  pédoncule,  à  la  coupe  117*,  au  milieu 
du  tissu  mésodermique,  apparaît  un  groupe  cellulaire  bien  circonscrit, 
d'aspect  très  différent  des  éléments  méso<]ermiques;  immédiatement 
après*  au  centre  de  o»  groupe,  se  manifeste  un  petit  espace  puncti- 
ft^me.  autour  duquel  les  cellules  se  disposent  en  manière  d'épithélium. 
Ola  peut  être  suivi  dans  toutes  les  coupes  successives,  et  <lis|>arait 
en  ro^me  temps  que  le  pédoncule.  Plus  nous  nous  portons  vers  la 
pr*ifundour,  plus  cette  formation  épithéliale  tend  à  se  rapprocher  de 
rextrêmité  libre  du  |)édoncule,  et  elle  finit  sur  un  point  où  celle-ci 
w  présente  mal  circonscrite.  Ce  fait  est  très  intéressant,  parce  qu*il 
nous  démontre  que.  dans  le  pédoncule  abdominal,  il  existe  un  canal 
cf.tourê  de  cellules  épithéiiales,  dont  la  longueur  ne  peut  être  bien 
•tfft^'nnince,  mais  qui,  d*un  cAté,  finissait  en  cul-de-sac,  à  moitié  <1û  la 
l<iii(nieur  du  pédoncule,  et  de  Tautre  se  terminait  d*uno  manière  tK^s 
irrcigulière  à  Textrémité  du  pédoncule.  Les  cellules  de  revêtement  de 
o-  canal  étalent,  sans  aucun  doute,  épithéiiales,  et  elles  avaient  les 
caractères  de  Tentoderme. 
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Ce  canal,  par  la  position  qa*il  occupe  au  milieu  du  raésoderme  du 
pédoncule,  par  sa  constitution,  doit  être  considéré  comme  le  canal 
allantoïdien,  ou  plutôt  comme  le  prolongement  que  la  vésicule  ombi- 
licale donne  dans  Tépaisseur  du  pédoncule  abdominal.  Nous  savons 
auJourd*hui  combien  est  précoce  la  formation  de  cette  dépendance  de 
la  vésicule  ombilicale.  Si  nous  ne  trouvons  pas  dans  notre  exemplaire 
une  continuation  directe  entre  ces  parties,  c*est  parce  que  la  vésicule 
ombilicale  a  été  détachée  violemment  du  pédoncule;  mais  nous  pou- 
vons facilement  ramener  les  parties  à  leur  disposition  primitive.  Je 
crois  qu'il  ne  peut  s^élever  aucun  doute  sur  cette  interprétation. 

Sachant  par  les  études  de  Spee  que  le  canal  allantoïdien,  dès  qu'il 
apparaît,  court  dans  le  pédoncule  abdominal,  presque  au  centre,  pa- 
rallèlement à  son  axe  et  immédiatement  au-dessous  de  la  strie  pri- 
mitive, ces  notions  nous  seront  d*une  grande  utilité  pour  interpréter 
les  dispositions  que  nous  décrirons  successivement  Nous  pouvons  dire 
que  nos  coupes  ayant  ft*appé  transversalement  le  canal,  cela  signifie 
qu'elles  sont  perpendiculaires  à  Taxe  du  pédoncule.  Mais,  par  suite 
des  contorsions  qu*a  subies  l'extrémité  du  pédoncule,  ce  rapport  peut 
avoir  été  altéré  et  devenir  d*une-  interprétation  difficile. 

Formation  amniotique,  —  Portion  embryonnaire  de  famnios.  — 
Nous  devons  maintenant  décrire  des  dispositions  spéciales  de  notre 
œuf,  lesquelles  sont  d*une  interprétation  plus  difficile,  mais  présentent 
un  très  grand  intérêt  pour  la  connaissance  des  tout  premiers  stades 
de  développe'iient  de  notre  espèce. 

Sur  la  face  gauche  du  pédoncule  abdominal,  et  en  môme  temps  que 
le  canal  allantoïdien,  apparaît  une  formation  véslcullforme  d*abord 
peu  manifeste,  mais  ensuite  plus  prononcée,  laquelle  se  développe 
entre  la  face  interne  du  Ghorion  et  la  vésicule  ombilicale,  qui,  sur 
ce  point,  est  presque  à  son  terme.  Cette  formation  est  très  singulière 
à  cause  de  son  volume,  de  ses  rapports  et  de  sa  constitution.  Dans 
les  premières  coupes  elle  prend  une  forme  sphérique  assez  régulière, 
et  elle  a  des  rapports  étroits  avec  le  pôle  périphérique  de  la  vésicule 
ombilicale;  mais  lorsque  cesse  la  vésicule  et  que  le  pédoncule  abdo- 
minal est  devenu  indépendant  du  Ghorion,  sa  conformation  externe 
devient  irrégulière.  Elle  présente  un  diamètre  maximum  de  '/t  ™>^* 
limètre.  Elle  est  bien  circonscrite  par  une  paroi  d'épaisseur  uniforme, 
laquelle  sort  du  pédoncule  abdominal.  Mais  cette  paroi  n*cst  pas  con- 
tinue; à  la  partie  postérieure  et  inférieure  elle  a  une  déchirure  par 
laquelle  s'échappe,  dans  le  Cœloma  externe,  son  contenu  liquide  qui 
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n*a  pas  laissé  de  résidus.  La  lacération  a  été  produite,  ou  bien  par 
une  forte  compression,  ou  plutôt  encore  par  le  brusque  détachement 
qui  a  au  lieu  entre  cette  vésicule  et  Textrémité  supérieure  du  sac 
Tîtellin,  lequel,  primitivement,  devait  adhérer  à  la  partie  inférieure 
de  celle-ci. 

Dans  les  coupes  plus  profondes,  toutes  les  formations  décrites  dis- 
paraissent, et  il  ne  reste  qu*un  petit  lambeau  de  paroi  diversement 
contourné.  Ce  qui  démontre  que  la  déformation  ou  la  déchirure  de 
cette  vésicule  a  été  produite  par  une  violence,  et  non  par  une  désa- 
p'éfratlon  cellulaire,  c'est  que  la  constitution  est  égale  sur  tous  les 
points,  avec  des  éléments  relativement  bien  conservés. 

La  constitution  de  la  paroi  est  simple.  Elle  est  formée  de  deux 
couches  cellulaires  étroitement  appliquées  entre  elles,  sans  lacunes. 

I^  couche  interne  est  constituée  par  des  éléments  volumineux  avec 
noyau  sphérique  fortement  coloré,  de  forme  prismatique  ou  cubique, 
suivant  les  points  oii  on  Texamine,  régulièrement  disposés  en  une 
seule  série.  Ce  sont  de  vraies  cellules  épithéliales  provenant  proba- 
blero«*nt  de  Tectoderme  de  Tœuf.  Dans  la  couche  externe  on  trouve 
de^  cellules  plus  petites  légèrement  aplaties,  avec  noyaux  ovales  dis- 
fftr^  parallèlement  k  la  surface,  également  fortement  colorés;  ce 
Mjot  d««.H  éléments  mé^^odermiques.  Et,  en  effet,  vers  le  prolongement 
akJoroinal,  ils  se  continuent  avec  les  éléments  constitutifs  de  celui-ci. 

Les  cf'llules  internes,  cependant,  dans  les  premières  coupes,  ne 
peuTont  être  suivîtes  sur  la  face  du  pédoncule  sur  lequel  apparaît  cette 
véhicule;  c'est  pourquoi,  .sur  ce  point,  le  mésodermo  correspond  di- 
rectement k  la  cavité  de  la  vésicule.  Mais  cett4^  disposition  n'est  pas 
naturHIi*:  elle  est  due  au  tiraillement  et  au  déplacement  que  la  pan>i 
a  subi  en  se  détachant  du  sac  vitellin;  c*a<«t  pourquoi  la  couche  in- 
terne, brisée  <*t  séparée  du  méso«l(Tme,  s'est  éloignée  de  sa  position 
naturelle.  Rt  tout  cela  est  conflrmé  par  l'examen  att(*ntif  d(*8  coupt^s. 
Kn  <ffî*t.  dans  celles  qui  viennent  immédiatement  après,  la  couche 
••pith^mak*  arrive  k  revêtir  le  mésoderme  du  pédoncule,  précisément 
«or  le  point  où  il  contient  le  canal  allantoîdien;  puis  encore,  la  couche 
ef'ilLéliale  interne  ne  cesse  |ias  brusquement,  mais  on  voit  partir  de 
celle-ci,  m*  dirigeant  vers  le  nu'^MMlerme  du  pédoncule,  de  minais  (lia- 
mefits  protoplasmatiques,  lesquels  démontrent  le  tiraillement  auquel 
ccrtt'*  couche  a  été  soumi<«*. 

I^  %ésicule  que  nous  avons  dêcriti*  ne  peut  être  autre  chose  que 
la  (jmialion  amniotique,  dans  laquelle  se  trouvera   l'embryon  quand 
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il  se  sera  différencié  d*un  point  de  la  paroi  épithéliale  interne,  la- 
quelle représenterait  une  partie  de  Tectoderme  de  la  vésicule  blasto- 
dermique  qui  est  devenue  indépendante  de  Tectoderme  du  Ghorion. 
On  est  un  peu  surpris  du  volume  de  cette  formation  et  de  Textension 
de  sa  paroi.  Mais,  à  ce  propos,  nous  devons  toujours  rappeler  que 
nos  préparations,  vu  les  avaries  subies  par  Tœuf,  ne  sont  pas  Tex- 
pression  réelle  de  la  manière  dont  les  choses  devaient  se  présenter. 
Du  reste,  dans  Tœuf  de  Spee,  duquel  nous  devrons  nous  occuper  tout 
à  rheure  d*une  manière  plus  étendue,  la  cavité  amniotique  a  un  dia- 
mètre de  0,66  mm.;  elle  est  par  conséquent  égale,  sinon  supérieure, 
à  celle  de  notre  exemplaire. 

La  constitution  de  sa  paroi  peut,  elle  aussi,  donner  champ  à  des 
observations,  si  nous  la  comparons  avec  celle  des  œufs  plus  jeunes  qui 
sont  connus.  Mais  ce  n*est  pas  là  une  différence  essentielle,  c*est  seule- 
ment une  différence  de  forme.  Les  éléments  mésodermiques  et  ecto- 
dermiques  se  présentent  dans  notre  œuf  sous  leur  forme  primitive; 
ils  n*ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  modifier,  et  ce  sera  là  une 
disposition  qui  caractérise  ces  premiers  stades  de  développement  de 
TAmnios.  Les  choses  se  présentent  dans  une  disposition  qui  rappelle 
Tœuf  de  Cercocebus  de  Selenka,  cité  plus  haut. 

Cette  formation  vésiculiforme  étant  considérée  comme  Amnios,  restent 
maintenant  à  établir  la  position  et  la  forme  de  Tembryon. 

Dans  le  stade  où  se  trouve  notre  œuf,  les  parties  embryonnaires 
n'étaient  probablement  pas  encore  distinctes.  Elles  auraient  dû  prendre 
leur  développement  d*un  épaississement  des  cellules  ectodermiques  de 
TAmnios,  qui  constitue  le  disque  germinatif,  et  de  la  portion  de  la 
paroi  de  TAmnios  qui,  primitivement,  se  trouve  appliquée  à  la  sur- 
face de  la  vésicule  ombilicale,  là  où  celle-ci  donne  origine  au  canal 
allantoïdien.  Et  la  strie  primitive,  premier  rudiment  embryonnaire, 
apparaît  en  effet  sur  le  disque  germinatif,  précisément  dans  la  portion 
où  celui-ci  correspond  au  canal  allantoïdien  (Spee). 

Dans  nos  préparations,  vu  la  déformation  qu'a  subie  TAmnios,  et 
plus  encore  à  cause  de  la  direction  arbitraire  du  plan  de  section,  il 
est  très  difficile  de  bien  établir  l'existence  du  disque  germinatif,  son 
extension,  et  plus  encore  de  voir  si  les  premières  traces  de  l'embryon 
ont  déjà  paru  en  lui.  Cette  distinction  n'est  possible  qu'avec  des  pré- 
parations bien  disposées  et  bien  orientées. 

D'après  les  notions  rapportées  plus  haut,  nous  pouvons  dire  que  la 
différenciation  de  l'ectoderme  de  TAmnios  pour  la  formation  du  disque 
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);erminatif  devait  avoir  lieu  sur  la  paroi  inférieure  qui  regarde  la  vé- 
aiculo  ombilicale,  avec  laquelle,  primitivement,  elle  devait  être  en 
connexion.  LVzamen  attentif  de  cette  portion  nous  montre  quelques 
fiarticuiarités  dignes  d*ètre  indiquées. 

Pour  plus  de  clarté,  J*ai  fait  dessiner  à  fort  grossissement  la  partie 
«le  TAmnios  de  laquelle  nous  nous  occupons,  flg.  5.  A  nous  représente 
la  paroi  de  TAmnios  qui,  en  F,  se  plie  brusquement  pour  se  porter 
i*n  haut;  en  X  elle- se  continue  avec  le  pédoncule  abdominal  sur  le 
point  où  il  contient  le  prolongement  allantoïdien.  0  nous  représente 
rextrêmité  de  la  vésicule  ombilicale.  La  paroi  nous  apparaît  très  ro- 
buste, parce  qu'elle  a  été  frappée  obliquement  au  moment  où  elle  va 
finir.  O  n*e^t  certainement  pas  là  le  point  qui,  primitivement,  devait 
«^  mettre  en  rapport  avec  TAmnios.  Entre  TAmnios  et  la  vésicule 
«imbilicale  il  existe  un  espace  plutôt  grand,  dans  lequel  se  trouve, 
èpars  irrégulièrement,  du  tissu  mésodermique  M.  Ce  mésoderme  est 
celui  qui  liait  la  formation  amniotique  et  la  vésicule  ombilicale  et  qui  a 
••té  sé|iarû  de  sc's  rapports  par  la  contorsion  de  la  vésicule  ombilicale. 

La*  p^iint  qui  nous  intéresse  le  plus  directement,  c*est  Tépithélium 
d**  TAnmios.  Il  se  montre  évident  et  relativement  bien  conser\'é,  et  il 
•'M  fi>rmê  d'une  unique  couche  de  cellules  prismatiques  régulièrement* 
•îi«»pip»i»e^,  avrc  noyau  sphérique,  très  coloré  avec  le  carmin.  Si  Ton 
riimi-an*  ct*s  crllules  ectiMlermiques  avec  celles  qui  revêtent  TAmnios 
dans  .<a  partie  su|>én4*ui*e,  on  trouve  une  réelle  différence  dans  la 
hautfur  di'*t  c«*llulos,  qui  srmt  cubiques  et  non  prismatiques,  et  dans  la 
forme  du  ni>yau,  li*qu(d  tend  à  s'allonger  dans  le  diamètre  transversal. 

Je  ne  veux  pas  dt^mander  à  mes  préparations  plus  qu  elles  ne 
pt'uvt-nt  donn«T.  Mais,  il  me  semble  que  ce  qui  a  été  exposé  sufllt 
pi'ur  donner  fondein<*nt  à  l'idée  que,  dans  l'ectcxlerme  do  notre  for- 
'Tiation  amniotique,  «'»tait  établi  le  processus  de  difTérenciation  entre 
1«^  «''Ifmonts  qui  devaient  form«*r  le  véritable  épithélium  de  IWmnios 
•-t  rtMix  qui  d(*vai«*nt  constituer  le  disque  gtTminatif.  Nous  ne  |K>uvons 
n«-n  din*  ndativement  h  la  forme,  à  l'extensloii  et  aux  nuMlidcalions 
du  dis«|iii«.  If  |>oint  où  il  correspond  au  |»êdoncule  abdominal  étant 
O'iiii  qui  a  \v  (lus  soufl<*rt. 

Malgn*  les  nombreust*s  lacunes  que  nous  av^ms  i'4*ricontrêes  en  dê- 
CM^.mt  nwtn?  pi«^paration.  Je  suis  convaincu  qu'il  s'agit  d'un  o^uf 
n-tm-il  qui  a  subi  ilcs  avaries  diverses.  les4|U(dles  i^emliMit  difllclle 
•uAis  ri'iu  irnpiKsible  son  interprétation.  Si  le^  déplacements,  les  dé- 
chirur>-s.  le.i  contractions  survenues  dans  les  divers<>s  formations  em- 
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bryonnaires  ont  grandement  altéré  les  rapports  des  différentes  parties, 
celles-ci  peuvent  encore  être  ramenées  à  leur  état  primitif  avec  Té- 
tude  attentive  des  coupes. 

G*est  la  vésicule  ombilicale  qui,  étant  Torgane  le  plus  volumineux, 
a  ressenti  davantage  Faction  mécanique.  Elle  s'est  éloignée  du  pédon- 
cule abdominal,  par  suite  de  la  déchirure  du  mésoderme  et  du  pro- 
longement allantoïdien  qu'elle  envoyait  en  lui;  en  même  temps  le 
tissu  mésodermique  qui  la  tenait  appliquée  à  Tectoderme  de  la  for- 
mation amniotique,  laquelle  se  développait  en  disque  germinatif,  a 
cédé  et  il  s*est  formé,  ici  encore,  une  séparation  entre  TAmnios  pri- 
mitif et  la  vésicule  ombilicale.  Nous  verrons  bientôt  que  ces  déplace- 
ments sont  fréquents  dans  ces  premières  périodes.  Primitivement  la 
vésicule  ombilicale,  avec  sa  face  tournée  à  gauche,  devait  être  plus 
près  du  Ghorion  et  regarder  en  haut. 

Le  Magma  réticulé  montre  aussi  le  grave  déplacement  survenu, 
puisque  tout  autour  des  formations  embryonnaires  il  fait  complètement 
défaut  et  qu'il  se  trouve  réuni  vers  les  pôles  de  la  cavité  du  Gœloma. 

C'est  pourquoi,  en  ramenant  les  parties  déplacées  à  leur  position 
primitive  et  en  établissant  la  continuité  des  portions  déchirées,  nous 
pourrons  avoir  une  Ggure  schématique  qui  nous  donne  une  idée  ap- 
proximative de  la   manière  dont  les  choses  étaient  disposées  (voir 

fig.  6). 

Ch  Ghorion  ;  de  son  mésoderme  se  détache  le  pédoncule  abdominal 
Pa,  qui  soutient  toutes  les  formations  embryonnaires  dans  la  cavité 
du  Ghorion.  0,  vésicule  ombilicale,  laquelle  envoie  en  haut,  vers  le 
pédoncule  abdominal,  un  prolongement  qui  est  le  canal  allantoïdien. 
A  est  la  cavité  amniotique  sur  le  point  où  elle  n'est  pas  déformée. 
La  partie  inférieure  de  la  paroi  de  l'Amnios  qui  est  en  rapport  direct 
avec  la  vésicule  ombilicale.  H,  est  la  région  dans  laquelle  a  lieu  une 
modification  dans  Tectoderme  de  l'Amnios,  pour  donner  origine  au 
disque  germinatif.  En  comparant  notre  schéma  avec  le  dessin  de  Toeuf 
r.  //.  de  Spee  (fig.  7),  lequel  nous  a  servi  de  guide  dans  l'étude  de  notre 
exemplaire,  nous  trouvons  une  correspondance  parfaite  (lui  confirme 
notre  interprétation. 

Il  y  a  quelques  années  on  n'aurait  pas  pu  tenter  de  donner  une 
explication  de  Tœuf.que  nous  avons  décrit.  Aujourd'hui,  après  les 
observations  de  Keibel,  de  Spee,  de  Hall,  nous  sommes  en  état  de 
faire  cette  tentative. 

Toutefois,  si  Ton  veut  faire  des  études  de  comparaison,  deux  œufs 
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seulement  doivent  être  pris  en  considération;  ils  ont  été  tous  deux 
rêoeinrocnt  décrits  et  discutés,  et,  sur  eux,  il  n'existe  pas  un  accord 
ptHkit.  Ces  œufs  sont  ceux  de  Oraf-Spee,  sous  la  désignation  de  r.  J^., 
et  le  N.  XI  de  Hall.  Je  crois  que  le  mien  peut  intervenir  avec  op- 
purtunité  dans  la  discussion  pour  établir  les  conditions  de  développe* 
ment  dans  les  premiers  stades. 

Lœuf  N.  XI  de  Hall  a  été  décrit  brièvement  dans  VAnatomischef^ 
Anze^er,  189^^,  nn.  18  et  19,  sous  le  titre  de  A  human  Embryo  of 
the  second  weeh\  puis  dans  le  Johns  Hqpkins  Hospital  Bulletin, 
D.  atj,  1803,  sous  le  titre  de  Early  human  Embryos  and  the  mode 
of  their  préservation  (pag.  9  et  suiv.  de  Textrait),  et  enRn,  au  com- 
mencement de  cette  année,  dans  le  Journal  of  Morphology,  vol.  XII, 
n.  %  dans  le  travail  Development  of  the  human  Cœlom,  pag.  411. 

I/œuf  avait  un  diamètre  de  10  à  7  mm.;  il  était  couvert  de  villo- 
utes  sur  sa  grande  circonférence.  On  calcula  qu*il  était  de  13  Jours. 

I^irsqu  on  eut  ouvert  le  Chorion  on  trouva  la  vésicule  embryon* 
naire.  du  diamètre  de  1,5  mm.,  attachée  au  Chorion  au  moyen  du 
pédoncule  abdominal.  La  vésicule  était  composée  de  deux  couches, 
entre  lesquelles  on  trouva  des  vaisseaux  sanguins.  La  vésicule  serait 
donc  nn  sac  vitellin  déjà  avancé  dans  son  développement,  le  réseau 
vai«culainf  étant  déjà  apparu.  Mais,  un  fait  étrange,  c*est  que  sur  le 
point  on  la  vésicule  s'attachait  au  pédoncule  abdominal,  elle  présen- 
tait une  pn)f«>nde  t't  étroite  invagination  (avec  diamètres  do  0,8  à 
O/i  mm.)  de  toutes  ses  couches. 

O-tte  invagination  serait  revêtue,  à  sa  surface  libre,  par  Pectoderme, 
et  Ci  instituerait  IWmnios. 

Hiie  uccu|MTait,  relativement  au  pédoncule  abdominal,  la  même 
[^j^ition  que  notre  sac  amniotique. 

Iiani*  le  dernier  travail,  lauteur  donne  de  plus  grandes  explications 
ffur  ««en  précâlenteii  communications;  mais  malgré  cela  il  est  toujours 
ditllcile  de  comprendre  les  dispositions  que  présentait  s<m  œuf,  et  d(> 
jugtfr  ^1  elles  a|i|>ar(iennent  aux  conditicms  normales. 

Ii'auln-  pari,  1(*$  fleures  du  travail  sont  un  peu  trop  schématisées, 
e!  l'on  ne  |»eut  en  tirer  aucune  notion  pour  Juu'er  de  la  pn^paration. 
Si  1«-^  44*hêm:iH  peuvent  être  utiles  comme  conclusions  d*un  long  tra- 
\aii  d*analys«*.  qui  résument  en  quelque  sorte  le  concept  que  sVst 
l  «rrii*-  l'auteur,  il  est  ce|>endant  indispensable,  pour  faire  des  études 
d-  r-mparaison.  d'avoir  des  dessins  (idèles  et  scrupuleux  qui  nous 
«-iprtrn4*nt  le»  princi|>ales  |)articularités  dt*  notre  n)ntéri«*l. 
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Pour  ces  raisons,  nous  devons  nous  tenir  dans  une  certaine  réserve 
avant  d'accepter  cet  œuf  comme  normal  et  comme  représentant  des 
premiers  stades  de  développement  de  notre  espèce,  réserve  que  j^avais 
déjà  exprimée  en  1894  dans  ma  CommufUcation  VIII  sur  les  ano- 
malies de  développement  de  VemJbryon  humain^  en  attendant,  comme 
le  dit  l*auteur  k  la  page  413,  la  description  de  nouvelles  observations. 

L*œuf  r.  H.  de  Spee  (1)  est  mieux  étudié  dans  ses  détails  et  plus 
convaincant  dans  ses  résultats.  C'est  le  plus  jeune  qui  ait  été  décrit 
avec  les  méthodes  et  les  critériums  modernes.  Ck)mme  terme  de  com- 
paraison, c*est  un  des  plus  intéressants.  Je  dois  dire  que  je  n*ai  pu 
comprendre  toute  importance  de  cet  œuf  qu'après  avoir  étudié  at- 
tentivement mon  exemplaire,  lequel  présente  une  parfaite  analogie 
avec  lui  et  sert  à  conRrmer  les  déductions  les  plus  essentielles. 

Je  crois  opportun,  pour  faire  mieux  comprendre  ce  que  nous  di- 
rons plus  loin,  de  rapporter  dans  la  Planche  la  flg.  III  de  Spee,  qui 
leprésente  la  coupe  longitudinale  de  son  embryon  r.  H.  reconstruit 
(fig.  7). 

L*œuf  de  Spee  était  enveloppé  par  la  caduque  et  entouré  de  sang; 
ses  diamètres  étaient  6  et  4  Vs*  Lorsque  le  Ghorion  fut  ouvert,  après 
une  préparation  de  longue  durée,  l'embryon  devint  visible;  il  avait 
la  forme  d*un  tubercule  adhérant  seulement  sur  un  point  à  la  surfoce 
interne  du  Chorion;  son  diamètre  le  plus  grand  était  de  1,84  mm. 
Ce  n'est  qu'après  l'avoir  sectionné  en  même  temps  que  le  Ghorion 
qu'on  put  établir  la  signification  de  ce  tubercule;  il  était  constitué: 
!•  par  le  sac  vitellin  avec  diamètres  de  1,054  à  1,084  mm.;  2*  par 
le  pédoncule  abdominal  avec  canal  allantoïdien,  et  enfin  par  le  sac 
amniotique  bien  distendu,  qui  mesurait  0,66  millimètres. 

La  partie  du  sac  amniotique  appliquée  au  sac  vitellin  constituait  la 
région  du  disque  germinatif  (0,37  à  0,23  mm.).  Celui-ci  était  bien  évi- 
dent, avant  tout  parce  que  la  coupe  était  dirigée  perpendiculairement 
à  son  axe  longitudinal,  et  ensuite  parce  que  les  cellules  ectodermiques, 
disposées  en  une  unique  couche,  étaient  très  hautes,  serrées,  cylin- 
driques, tandis  qu'immédiatement  aux  côtés,  les  cellules  ectodermiques 
s'aplatissaient  fortement  et  allaient  revêtir  le  reste  de  la  cavité  amnio- 
tique (fig.  4  et  5  de  la  Planche  de  Spee). 

Or,  par  ce  mode  de  se  comporter  de  l'épithélium  de  l'Amnios,  qui 


(1)  Neue  Beobachtungen   ùber  sehr  frithe  Entvoickelungsstufen  des  menschU' 
chen  Etes  (Archiv  f,  Anatomie,  1896). 
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est  celui  qa*on  obsenre  normalement  dans  les  périodes  plus  avancées, 
Vœnt  de  Spee  s*éloigne  de  celui  que  nous  avons  décrit.  Et,  si  notre 
inlerpréiaiion  est  exacte,  la  disposition  de  Tectoderrae  de  TAmnios 
dans  notre  œuf  ne  peut  que  représenter  un  stade  plus  primitif  du  sac 
amniotique,  confirmé  aussi  par  le  mode  de  se  présenter  de  sa  couche 
roésodermiqae.  Je  veux  dire  par  là  que,  si  la  cavité  décrite  comme 
Amniot  est  réellement  telle,  notre  œuf  correspond  è  un  stade  un  peu 
antérieur  k  celui  de  Tœuf  de  Spee,  et  cela  indépendamment  des  con- 
diticms  dans  lesquelles  se  trouve  le  disque  germinatif. 

Le  disque  germinatif  de  Tembryon  r.  H.  représentait  la  région  de  la 
strie  primitive;  toutes  les  formations  qui  se  développent  en  avant  de 
œlItHri,  sillon  médullaire  et  corde  dorsale,  faisaient  défiaiut.  La  région 
de  la  strie  est  celle  qui,  dans  notre  exemplaire,  a  subi  les  plus  forts 
tiraillements,  et  nous  ne  pouvons  rien  dire  sur  son  existence  et  sur 
sa  c«institution;  mais  les  points  de  concordance  avec  Tembryon  de 
Sp».-e  sont  si  nombreux  que  nous  pouvons  affirmer,  avec  beaucoup  de 
probabilité,  que  notre  œuf  se  trouvait,  lui  aussi,  à  peu  près  dans  la 
période  de  la  strie  primitive. 

Mais  ici  se  présente  une  grave  question  déjà  discutée  par  Spee.  Si 
le  disque  germinatif  n*est  pas  encore  complètement  développé,  la  strie 
primitive  d«)it  se  trouver  à  peine  à  sa  période  initiale;  malgré  cela 
le  métoderme  non  seulement  est  apparu,  mais  son  développement  est 
très  grand,  et  il  se  trouve  distribué  abondamment  sur  toutes  les  for- 
niatioDs  embryonnaires,  de  la  même  manière  que  dans  des  périodes 
plus  avancées.  C*est  \k  un  fait  qui  contredit  les  connaissances  que 
nou«  avons  aujourd'hui  sur  le  développement  du  mosoderme  et  sur 
fon  étroite  dépendance  de  la  strie  primitive. 

Spee.  en  discutant  les  résultats  obtenus  de  Tétudc  de  son  œuf  r.  //., 
cherche  à  sVxpliquer  le  puissant  développement  du  mésoderme  avec 
^trie  primitive  si  petite,  et  il  écrit  que,  probablement,  d'un  tout  pre- 
mi*»r  stade  de  la  strie,  il  se  forme  une  petite  masse  mésoilermique, 
qui  continue  ensuite  k  se  développi^r  indépendamment. 

r/«it  Ift  un  point  très  important  qui  doit  Hre  étudié  de  nouveau, 
afin  d^  pouvoir  le  mettre  en  rapport  avec  les  observations  précé- 
'2onl«*^  Hn  supposant  même  que,  dans  notre  cas,  il  s'agisse  non  d*une 
iU^i^m^m  normale,  mais  d'une  anomalie  de  tlivelo}fi)emeni,  celle-ci 
a  ftappé  Tœof  dans  une  période  si  précoce'  que  la  ligne  primitive  n'a 
pa4  ««u  le  temps  de  se  constituer  définitivement,  et  malgré  cela  ce* 
pen^iant  le  mésoderme  est  très  abondant. 
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Le  mode  de  se  présenter  de  TAmnios  dans  les  œufs  humains  si 
jeunes,  avant  Tapparition  des  rudiments  embryonnaires,  a  donné  fon- 
dement à  i*idée  que  son  développement  ne  se  fait  pas  par  plis,  les- 
quels, convergeant  vers  un  point  donné,  se  soudent  et  circonscrivent 
ainsi  la  cavité  amniotique,  mais  qu*il  a  lieu  in  situ,  au  centre  d*une 
masse  ectodermique  qui  a  pris  origine  de  Tectoderme  du  Ghorion; 
c*est  pourquoi,  dès  son  apparition,  la  cavité  est  immédiatement  limitée 
par  des  cellules  ectodermiques,  lesquelles,  agrandissant  la  cavité,  vont 
en  se  modifiant  pour  donner  origine  à  son  revêtement  épithélial  et 
au  disque  germinatif,  processus  qu  on  observe  chez  les  animaux  qui 
présentent  Tin  version  des  feuillets  blastodermiques. 

C'est  Spee  qui,  le  premier,  a  émis  cette  idée  en  décrivant,  en  1889, 
un  autre  œuf  humain  jeune,  le  Ole,  et  elle  a  trouvé  un  certain  appui 
dans  les  observations  récentes  de  Hall,  dans  le  r.  H.,  et  aussi  dans 
notre  exemplaire.  G*e$t  pourquoi  elle  mérite  d*être  prise  en  considé- 
ration dans  rétude  d'autres  œufs  de  cette  période. 

Dès  que  TAmnios  est  apparu,  il  se  trouve  entouré  sur  toute  son 
extension  par  diverses  couches  de  cellules  ectodermiques.  La  cavité 
s*élargissant,  les  cellules  se  disposent  en  une  seule  couche,  conservant 
encore  leur  conformation  primitive. 

Notre  œuf  appartiendrait  à  cette  période.  Successivement,  Tagran- 
dissement  de  TAmnios  s'opère  spécialement  aux  dépens  de  la  partie 
libre  de  sa  paroi,  et  ici  Tectoderme  s*aplatit  et  prend  les  caractères 
de  répithélium  ordinaire  de  TAmnios.  Au  contraire,  dans  la  portion 
de  la  paroi  amniotique  qui  n'est  pas  libre,  mais  qui  correspond  et  est 
appliquée  au  sac  vitellin  et  au  pédoncule  abdominal ,  lui  aussi  déjà 
bien  constitué,  les  cellules  ectodermiques  ne  conservent  pas  seulement 
les  caractères  primitifs,  mais  elles  augmentent  en  longueur  et  donnent 
origine  à  la  portion  embryonnaire  et  au  disque  germinatif. 

La  formation  de  TAmnios  dans  notre  espèce  étant  ainsi  entendue, 
nous  pouvons  distinguer  deux  périodes  dans  son  développement:  une 
première  période  dans  laquelle  les  éléments  ectoblastiques  sont  encore 
à  rétat  pour  ainsi  dire  indifférent,  Amnios  primitif;  et  une  seconde 
période,  dans  laquelle  leur  distinction  en  épithélium  de  TAmnios  et 
en  éléments  germinatifs  a  déjà  eu  lieu,  Amnios  définitif. 

La  surface  externe  du  disque  germinatif  correspond  à  l'entoderme 
du  sac  vitellin;  entre  les  deux  couches  épithéliales  s'interpose  bientôt 
une  couche  plus  ou  moins  robuste  de  mésoderme.  Cette  couche  de 
mésoderme  se  présente   très  délicate,  c'est   pourquoi  elle  n'unit  pas 
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étroitement  les  deux  formations  dans  ces  premières  périodes,  et  la 
moindre  circonstance  suffit  pour  éloigner  Tune  de  l'autre  les  deux 
couches  épithéliales.  G*est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu  dans  notre 
cas,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut.  Également  dans  Tœuf  v.  ff. 
de  Spee,  qui  cependant  a  été  étudié  avec  le  plus  grand  soin,  il  s*était 
produit  un  détachement  des  lamelles,  en  correspondance  du  disque 
(?erminatif. 

Le  concept  qui  ressort  de  Tétude  de  ces  œufs  humains  très  Jeunes, 
relativement  à  la  formation  des  annexes  d'origine  fœtale,  outre  son 
importance  générale  pour  établir  des  rapports  directs  entre  le  déve- 
l«;ppement  de  notre  espèce  et  celui  des  animaux  supérieurs,  a  encore 
à  mes  yeux  un  intérêt  spécial  pour  expliquer  quelques  anomalies  de 
développement  de  Tembryon  humain,  que  J*avais  supposées»,  mais  que 
Je  ne  pouvais  démontrer,  par  suite  du  défaut  de  connaissance  de  Tétat 
normal.  I)ans  une  prochaine  communication  Je  mentionnerai  les  faits 
qui  trouvent  un  appui,  au  point  de  vue  do  leur  explication,  dans  les 
conditidnA  de  développement,  et  J'i^outerai  une  nouvelle  observation 
qui  fieut  être  considérée  comme  une  persistance  de  ces  premières  con- 
dltiont,  l«*  procesisus  évolutif  ayant  été  arrêté  à  ce  moment. 


EXPLICATION  DR  LA  PLANCHE. 

Fig.  1.  —  Coupe  du  Chorîon  et  de  Mt  villoaités,  à  léger  grosniuement  ;  elle 
orrrmpond  à  la  158*  coupe;  elle  eet  dooc  postérieure  aux  formations  ombr>'onDairet. 
(*:i  voit  répithélium  détaché  du  itroma  du  Chorion. 

Fig.  2.  —  Dana  la  cavité  du  Chorion  existe  la  vésicule  ombilicale  dans  son 
«Vreloppement  m/iximum,  isolée  et  comprimée  do  droite  à  gauche,  0;  de  la  face 
prolbode  du  C^tiohon  part  un  prolongement  mésoilennique  Pa  qui  se  dirige  vers 
1«  fjAU  pénpbérique  de  la  v.  ombilicale  (oou|>e  110);  c'est  le  pédoncule  abdominal. 

Fig.  3.  —  Dans  les  coupes  successives  apparaissent  deux  autres  formations  (à 
partir  de  la  eoupe  117):  dans  le  pédoncule  abdominal  apiMiraît  un  court  canal 
#^ii!belial.  Ta,  canal  allantoîdien,  et  sur  sa  face  gaucho,  une  formation  vésiculaire 
qui  --^mslitue  l'Amnios,  A. 

Kig  I.  —  Dans  cette  figure  sont  légèrement  grossies  les  formations  embr^'on* 
t^.rvfl  d«  la  figura  précédente:  Ch  Chorion;  Pa  pédoncule  ab«lominal;  A,  Amnios; 
o,  tesicule  ombilicale  (la  vésicule  ombilicale  est,  ici ,  h  sim  terme);  (^a,  Canal 
aUaattfiidien. 

Kig  5  <—  Elle  représente  une  partie  de  la  coupe  125  à  plus  fort  groaiiise- 
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ment,  pour  montrer  la  constitution  de  l'Amnioe  sur  le  point  où  il  se  met  en  rap- 
port avec  la  vésicule  ombilicale.  A,  Ectoderme  de  l'Amnios;  les  cellules  se  pré- 
sentent plus  hautes  que  sur  les  autres  points  ;  en  y  la  paroi  plie  brusquement 
pour  se  porter  en  haut  et  à  gauche  :  en  X  la  paroi  se  continue  avec  le  pédoncule 
abdominal.  0,  vésicule  ombilicale  à  son  terme  et  frappée  obliquement  par  la  coupe; 
M^  cellules  mésodermiques. 

Fig.  6.  ^  Figure  schématique  qui  montre  comment  devaient  être  disposées 
primitivement  les  formations  embryonnaires  de  notre  œuf,  avant  d*avoir  été  forte- 
ment comprimé  et  écrasé;  CA,  Ghorion  avec  les  villoeités;  Pa^  pédoncule  abdo- 
minal; 0,  vésicule  ombilicale  qui  envoie  un  prolongement  allantoidion  dans  Tin- 
térieur  du  pédoncule  abdominal  ;  A  ,  Amnios  ;  H ,  partie  inférieure  de  1*  Amnioe 
où  les  cellules  ectodermiques  étaient  plus  hautes  et  se  dififérenciaient  en  disque 
germinatif. 

Fig.  7.  ^  Coupe  médiane  de  Tœuf  de  Spee  v.  J?.,  prise  de  la  reconstruction. 
Les  lettres  ont  la  môme  signification  que  dans  la  figure  précédente.  On  voit  la 
concordance  parfaite  des  deux  œufe. 
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Reobercbea  sur  la  cataraete  expérimentale, 

spécialement  au  point  de  vue 

des  propriétés  diosmotiques  de  la  lentille  cristalline  (^) 

par  1m  D"  g.  MAHOA  et  G.  0710. 


(Ukonfttlrt  d«  PkjAriofit  d«  l*UBh«nit4  d«  PudoM). 


(RESUME  DES  AUTEUBS) 


Voulant  donner  un  court  résumé  de*^  résultats  principaux  des  re- 
cherches que  nous  avons  faites  jusqu'à  présent,  nous  laisserons  de 
<y>té  tout  ce  qui  concerne  les  expériences  des  Auteurs  qui  nous  ont 
précédés  dauA  cette  étude,  et  nous  nous  contenterons  de  mentionner 
hrièvemont  a*  qui  concerne  la  discussion  et  Tinterprétation  des  résul- 
tats par  nous  obtenus. 

I.  XélhedM  •xférteaitalaf.  —  Lies  expériences  furent  faites  sur  des 
cnftallins  isolés,  pris  d*yeux  de  grenouille,  de  rat,  de  lapin,  de  chien, 
de  bœuf  et  de  quelques  autres  animaux.  On  les  laissait  dans  les  so- 
lutions salines  pendant  un  intervalle  de  t(*mps  égal,  durant  lequel  on 
le«  examinait  rapidement.  On  Jugeait  de  leur  transparence  et  de  leur 
coloration  en  les  plaçant  dans  leurs  récipients  respectifs,  ou  sur  un 
nniroeau  de  velours  noir,  ou  sur  une  feuille  imprimée  en  caractères 
tri-s  lins.  Pour  avoir  une  idée  de  leur  transparence^  on  fit  également 
dtfft  épreuves  photographiques.  Ensuite  on  tenait  compte  non  seule- 
ment de  la  transparence  et  de  la  coloration,  mais  encore  de  Taspect 
générai,  du  volume,  etc.  —  Les  solutions  employées  étaient  préi)arées 


1)  Âtti  ê  MetHoriê  d,  R.  Ace.  di  iciente^  Uîtere  ed  nrti  in  Padova^  vol.  Xlll, 
1*^,  «C  Arch.  di  Oitalmoiogia,  1887.  La  httérature  de  la  quastion  te  trouve  ré- 
ifiéa  dasa  mia  Nota  qoa  noua  avona  publiée  dam  VArch.  di  Ottalmohifia^  IHM, 
•al    IV. 
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avec  la  plus  grande  exactitude  et  avec  toutes  les  précautions  possi- 
bles. Leur  concentration  est  exprimée  tantôt  par  rapport  à  1000  ce. 
de  H,0,  tantôt  à  1000  ce.  de  solution,  tantôt  en  grammes,  tantôt  en 
fractions  de  grammes-molécules. 

II.  Expériences.  —  Les  expériences  rapportées  dans  le  mémoire  ori- 
ginal sont  au  nombre  de  quatre-vingt  quinze;  par  brièveté  nous  les 
omettons  ici. 

III.  Résamé  des  réSDltats.  —  Détermination  de  la  solution  de  NaCl 
indifférente  envers  les  lentilles  cristallines.  —  En  mettant  des  cris- 
tallins de  grenouille  dans  TH^O  ou  dans  des  solutions  progressivement 
concentrées  (p.  ex.  de  NaGl),  on  voit  que,  dans  VR^O  et  dans  les  so- 
lutions très  diluées,  il  se  produit  un  certain  groupe  d*altérations  carac- 
téristiques, sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin,  et  qu*un  autre 
groupe  d*altérations  également  caractéristiques  se  produit  dans  les 
solutions  concentrées.  Nous  avons  cherché,  en  nous  basant  précisé- 
ment sur  les  caractères  extérieurs  du  cristallin,  à  déterminer  la  solu- 
tion de  Na  Cl  dans  laquelle  les  cristallins  de  grenouille  se  conservent 
parfaitement  normaux  comme  aspect,  transparence,  etc. 

Nous  avons  pris  encore  une  autre  voie  pour  rechercher  cette  so- 
lution physiologique  ou  indifférente  ou  iso-osmotique  de  Na  Cl,  rela- 
tivement aux  cristallins  de  grenouille.  En  pesant  des  cristallins  de 
grenouille  laissés  pendant  un  temps  égal  en  contact  avec  TH^O,  ou 
avec  des  solutions  de  NaGl  diversement  concentrées,  on  trouve  que, 
dans  TH^O  et  dans  les  solutions  d*une  certaine  concentration,  les  cris- 
tallins augmentent  de  poids,  tandis  qu'ils  diminuent  dans  les  solutions 
un  peu  plus  concentrées.  En  nous  servant  de  ce  difTérent  mode  d*agir 
des  solutions,  nous  avons  cherché  quelle  est  celle  dans  laquelle  le 
cristallin  conserve  un  poids  invariable. 

Ces  deux  procédés  employés  pour  atteindre  le  même  but  servent  à 
donner  plus  de  précision  aux  résultats  obtenus,  à  se  contrôler  récipro- 
quement et  à  mettre  en  lumière  le  mécanisme  d'action  des  solutions 
de  concentration  diverse. 

D'après  l'aspect  des  cristallins,  dans  les  expériences  faites  en  ce 
sens,  nous  avons  observé,  d'une  manière  constante,  que  les  solutions 
à  0,125,  0,13  et  0,135  gr.-mol.  de  NaCl  par  litre  de  N,0  se  montrè- 
rent hypotoniques  ;  celles  à  0,16  gr.-mol.  et  de  concentration  supérieure 
apparurent  hypertoniques.  Des  résultats  variables  furent  donnés  par 
les  suivantes:  celle  à  0,14  gr.-mol.,  dans  un  cas,  se  montra  isotonique, 
dans  cinq  autres  cas,  légèrement  hypertonique;  celle  à  0,145,  dans  un 
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se  présenta  isotonique,  dans  trois  hypertonique;  celle  à  0,15  gr.- 
mol. ,  dans  deux  cas  se  montra  isotonique,  dans  deux  hypertonique. 
Le  cDncept  général  qui  résulte  de  ces  expériences,  c*est  que  la  solution 
k  0.135  gr.-mol.  est  la  solution  hypotonique  de  plus  grande  concen- 
tration, et  que  les  solutions  à  0,14  et  0,15  sont  déjà  hypertoniques 
dan^  la  plupart  des  cas;  que,  par  conséquent,  la  solution  isotonique 
moyenne  doit  être  regardée  comme  se  trouvant  entre  les  solutions  à 
0.135  et  ft  0,14  gr.-mol. 

Rè^uiiats  obtenus  arec  la  méthode  des  pesées.  —  En  donnant  un 
premier  coup  d*œil  rapide  aux  chiffres  obtenus,  on  voit  que  les  solu- 
tions k  0,125  et  0,13  gr.-mol.  se  comportèrent  constamment  comme 
hypotoniques,  et  celle  à  0,16  comme  hypertonique;  la  solution  à  0,125 
icr.-mol.  se  comporta  dans  quatre  cas  comme  isotonique,  dans  cinq 
comme  hypotonique;  la  solution  à  0,14,  dans  deux  cas  comme  hypo- 
tonique, dans  trois  comme  hypertonique;  celle  à  0,145,  dans  un  cas 
oumnie  hypotonique,  dans  trois  comme  hypertonique;  celle  à  0,15, 
•lans  deux  cas  comme  hypertonique;  celle  à  0,155,  comme  isotonique 
dans  deux  cas  et  comme  hypotonique  dans  un.  —  En  faisant  la  somme 
aljrêbrique  dos  variations  produites  par  les  diverses  solutions  dans  les 
différentes  expériences,  et  en  divisant  par  le  nombre  des  expériences, 
on  a  la  variation  moyenne  produite  par  chaque  solution:  ainsi,  pour 
la  Mflution  k  0,125  gr.-mol.  on  a  une  augmentation  de  0,65  ^Z^;  pour 
la  ^lution  à  0,1:),  une  augmentation  de  1,77  Vot  pour  la  solution  à 
n.i:{5,  une  augmentation  de  1,11  Vo«  P^^^^  la  solution  à  0,14,  une  di- 
minution  de0,27V«;  P^ur  la  solution  à  0,145,  une  diminution  de 
0.4H  *\;  pour  la  solution  à  0,15  gr.-mol.,  une  diminution  de  0,18  ^Z^. 
—  Ces  calculs  montrent  qui*  la  solution  isotonique  se  trouve  entre  les 
fnWulionH  à  0,i:C  et  à  0,14  gr.-mol.  I^  ctmformité  do  ces  résultats  avec 
c«'ux  qui  ont  été  obtenus  au  moyrn  de  IVxamen  des  caractères  exté- 
n«-ur«.  sert  à  indiquer  que  les  résultats  obt4*nus  stmt  dignes  de  con- 
»i<l«'*niti(in,  et  qu'il  existe  un  rap^Mirt  très  étroit  entre  les  variations 
dans  lt«  |M)ids  des  cristallins  traités  par  les  solutions  salines  et  les  mo- 
difications dans  leurs  caractères  extérieurs. 

<>D  chercha  également  pour  les  cristallins  de  bœuf,  et  des  deux  ma- 
iu«*re!S  indiquées  plus  haut,  la  solution  iso-asmotique.  I/examen  exté- 
ri«fur  dei  cristallins  montra  que  les  solutions  (toujours  de  NaCl)  à 
lo  ••/^  et  l«-s  solutions  moins  concentrées  st»  romiiortèrent  constam- 
mt-nt  comme  hypottmiques,  et  les  solutions  à  12  ••/o,  amsi  que  les  *>• 
lutions  plus  concentréen,  comme  hypertoniques;  «m  |>eut  n'garder,  en 
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moyenne,  comme  isotonique,  la  solution  vers  11,5  ^^1^.  —  Des  pesées 
bites  sur  les  cristallins  tenus  pendant  le  même  temps,  dans  les  mêmes 
conditions,  en  contact  avec  les  solutions,  il  résulte,  en  moyenne:  pour 
la  solution  à  lO^^oo*  ^^^  augmentation  de  0,78  ®/o;  pour  la  solution 
à  11,  une  augmentation  de  0,05;  pour  la  solution  à  12,  une  augmen* 
tation  de  0,14  7o«  poui*  1^  solution  à  13  ^^/^o,  une  diminution  de  0,03; 
pour  la  solution  à  14,  une  diminution  de  0,14  "/q.  Sans  donner  trop 
d'importance  à  ces  différences  (qui  d'ailleurs  correspondent  à  un  certain 
nombre  d*observationsX  on  peut  admettre  que  ces  chifli*es  portent  à 
croire  que  la  solution  de  NaGl  isotonique  avec  les  cristallins  de  bœuf, 
se  trouve  entre  les  solutions  à  12  et  à  13  ^^qo*  —  ^  concordance 
entre  les  résultats  des  deux  méthodes  de  détermination  de  la  solution 
isotonique  n'est  pas,  dans  ce  cas,  si  par&ite  que  dans  le  cas  des  cris- 
tallins de  grenouille;  d'ailleurs,  comme  nous  sommes  portés  à  attri- 
buer une  plus  grande  précision  à  la  méthode  de  l'examen  des  carac- 
tères extérieurs — nous  réservant  de  faire  des  recherches  avec  d'autres 
méthodes  —  pour  le  moment  nous  pouvons  croire,  avec  une  certaine 
approximation,  que  la  solution  isotonique  avec  les  cristallins  de  bœuf 
est  très  rapprochée  do  celle  à  12  ^Voo  ^^  NaGl. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  laissons  pour  une  autre  occa* 
sion  tout  ce  qui  concerne  l'interprétation  et  la  discussion  plus  com- 
plète de  nos  résultats.  A  propos  des  chiffres  8,04  et  12  ®Voo  obtenus 
pour  les  solutions  de  NaCl  iso-osmotiques,  respectivement,  avec  les  cris- 
tallins de  grenouille  et  avec  ceifx  de  bœuf,  qu'il  nous  soit  permis  seu- 
lement de  faire  observer  que,  en  les  comparant  avec  les  chiffres  in- 
diquant les  solutions  isotoniques  avec  les  globules  rouges  de  grenouille 
et  de  bœuf  (6  et  9  °°/oo,  suivant  Hamburger),  les  rapports 

—  =  1.33  et  ^  =  1,34 

sont  à  peu  près  égaux. 

IV.  Contlniiation  do  rémmé  des  résoltats.  —  Influence  des  solutions 
de  diverse  concentration  sur  les  lentilles  cr^istallines.  —  Dans  le  cha- 
pitre précédent,  il  est  démontré  d'une  manière  spéciale  que,  relati- 
vement à  leur  action  sur  les  cristallins,  les  diverses  solutions,  p.  ex. 
de  NaCl,  sont  nettement  divisées  en  trois  groupes:  hypotoniques,  iso- 
toniques, hypertoniques.  Il  est  intéressant  d'étudier  spécialement  les 
gradations  dans  l'action  des  diverses  solutions  par  rapport  à  leur 
concentration.  —  Les  rapports  entre  la  concentration  des  solutions  d'une 
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sob^tance  donnée  et  les  diverses  propriétés  physico-chimiques  sont 
assez  connues  ;  on  connaît  également  ces  rapports  pour  ce  qui  concerne 
l'action  des  solutions  diversement  concentrées  sur  les  globules  rouges 
<aussi  bien  sur  la  séparation  de  THb  d*avec  le  stroma  que  sur  le  vo- 
lun»e  des  globules).  Nous  chercherons  maintenant  à  démontrer  que  ces 
rapports  existent  également,  de  la  manière  la  plus  complète,  pour  ce 
qui  concerne  ces  expériences  sur  les  cristallins.  Les  matériaux  pour 
cette  étude  sont  très  abondants;  c'est  pourquoi,  afln  d*en  faciliter 
rexpa»ition,  nous  les  diviserons  en  trois  groupes,  suivant  les  méthodes 
employées  dans  les  recherches. 

A)  Caractères  extérieurs  des  lentilles.  —  Sur  les  cristallins  de 
grenouille,  traités  par  des  solutions  de  NaCl,  on  eut  les  résultats  sui- 
vants: 1*  Les  modifications  produites  par  TH^O  vont  progressivement 
en  s'atténuant  dans  les  solutions  hypo-osmotiques,  Jusqu*à  disparaitro 
dans  la  solution  iso-osmotique;  2*  Les  modifications  produites  dans  les 
cristallins  par  la  solution  saturée  vont  progressivement  en  s*alténuant 
dans  les  solutions  hyperosmotiques,  Jusqu*à  disparaître  dans  la  solution 
i%>asmotique;  3*  D'après  Texamen  des  modifications  extérieures  des  len- 
tiUtfS,  il  est  possible  de  reconnaître  des  diflérences  correspondant  à  la 
concentration  de  0,005  gr.-mol.  dans  les  solutions  où  les  lentilles  ont  été 
placées. —  Pour  les  solutions  de  LiGI  les  conclusions  sont  les  mêmes 
que  pour  les  solutions  do  NaCI. —  Pour  les  solutions  de  KGl,  il  ré- 
sulta que  lupacité  des  lentilles,  par  Tinfluence  des  solutions  hyper- 
toniques  ,  s'accroît  avec  l'augmentation  de  la  concentration.  En  ce  qui 
concerne  les  solutions  de  glycose,  on  a,  pour  les  solutions  hy|)0-osmo- 
tiques  et  hyperosmotiques,  les  mêmes  conclusions  que  pour  le  NaCI. 

B)  Épreuves  photographiques.  —  Celles-ci  démontrent  pleinement 
r**xactitude  des  trois  conclusions  déjà  indiquées  à  propos  des  modifi- 
cations des  caractères  extérieurs  des  cristallins  traités  par  des  solu- 
tions de  NaCI. 

C)  Variations  dans  le  poids.  —  Les  expériences  de  ce  groupe 
cr»ncement  les  lentilles  de  grenouille  et  do  bœuf  traitées  par  des  so- 
lutions de  NaCI.  Dans  le  tableau  I  sont  rapportes,  pour  les  cristallins 
de  grenouille,  les  chiffres  correspondant  à  chaque  solution  ;  <]ans  le 
€•4  d  un  (rrand  nombre  d*expériences  avec  une  m^me  solution,  on  a 
rakulé  la  variation  moyenne. 


a.  HANCA  BT  Q.  OTIO 
TABLEAU  I. 
TarUtiona  <Uiu  lo  poids  ia»  leatillM  da  grmionilla 
tnitées  pu  d«B  nolntloiia  de  VftCl 


OO- 

«l» 

93^ 

107» 

i<»» 

98",  flO*.  lOO»,  iOl-,  i03«,  104v 

94-,  102-,  106' 

Oa'.liC 

99',  in* 

94",  98»,  iOO«,  101' .... 

104',  112» 

BS-,  99' 

94- 

»■.  lOO»,  iOi- 

102* 

103«,  i04« 


1.00 
2J» 
iW 
5.00 
6.00 
7.31 


8.77 
9.08 
9.36 
9.65 


1053 
10.82 
13.45 
20. 

53^ 
205 


+30. 
+12. 
+  6.08 
+  5.6 
+  4.10 
+  3.47 
+  OjBS 
+  1.77 
+  1.11 
—  057 


-  0.79 

-  OM 


—  0.30 

—  1.48 

—  0.29 

—  2.66 

—  2.29 

—  4^ 

—  6.00 


RBCHKRCHE8  SUR  LA  CATARACTE  EXPERIMENTALE,  ETC.  29 

Il  résulte  de  ce  tableau  que,  en  allant  de  la  solution  à  7,80  ^1^ 
(=  0MV5  gr.-mol.)  aux  solutions  moins  concentrées,  Taugmentation  de 
poids  va  progressivement  en  augmentant  jusqu'à  atteindre  le  maxi- 
mum dans  l'H^O  (concentration  =  0),  et  que,  de  la  solution  à  8,10  ®7«o 
(^0,14  gr.-mol.)  aux  solutions  plus  concentrées,  la  diminution  dans  le 
poids  va  progressivement  en  augmentant  jusqu'à  atteindre  le  maoci- 
mum  dans  la  solution  raturée  de  NaCl.  —  Vu  la  grande  difficulté  dans 
la  [>artie  manuelle  des  recherches,  et  le  nombre  restreint  des  prouves 
fiiîtes  pour  quelques  solutions,  la  régularité  des  chiffres  de  la  colonne 
d  du  tableau  I  n*est  pas  parfaite,  mais  elle  est  suffisante  pour  démon- 
trer que,  avec  cette  méthode  des  pesées,  on  arrive  également  aux  trois 
conclusions  indiquées  à  propos  de  Taction  des  solutions  de  NaCl  sur 
\^  caractères  extérieurs  des  cristallins  de  grenouille. —  Les  matériaux 
pour  les  variations  de  poids  des  lentilles  de  bœuf  se  trouvent  rap- 
portent dans  le  tableau  II  (que,  par  brièveté,  on  ne  reproduit  pas  dans 
ce  résiumé);  les  chiffres  de  la  colonne  d  du  tableau  II  amènent  à  des 
résultats  analogues  à  ceux  qui  ont  déjà  été  indiqués  pour  les  chiffres 
d«^  U  ct>lonne  d  du  tableau  I. 

V.  Coaltaaatloa  ém  résiné  des  résiltats.  —  La  lot  iet  eoefieteRts 
tflaal^»f  obftrréa  dmat  Taeltoa  dot  solattoas  inr  lot  leRtlUet  eristal- 
IUm.  —  lies  résultats  du  chapitre  précédent  démontrent  avec  évidence 
que.  dans  les  conditions  de  nos  expériences,  les  lentilles  cristallines 
w  comportent  envers  les  solutions  salines  comme  les  celltUes  de 
Traube,  comme  les  fnemhranes  semi-perméables  de  Pfeffer,  comme 
rbyaloplasme  des  c«'Ilules  végétales,  comme  le  protoplasma  des  glo- 
bules rougi*»*  ce^t•à  dire  qu'elles  sont  perméables  à  1*11,0  et  imper- 
méables aux  substances  dissoutes  (plus  loin  cotte  imperméabilité  sera 
mM«u\  préci.sôoK  Dans  les  solutions  isotoniques  il  y  a  équilibre  osmo- 
tiqut*  entre  les  lentilles  et  les  solutions,  dans  les  solutions  hy|H)toni- 
qutï^.  Li  lentille  prend  de  1*11,0  aux  solutions;  dans  les  solutions  hy- 
(i»-r1'»niques.  la  lentille  cè<le  de  1*11,0  aux  solutions.  —  Connaissant  ces 
n^AultaU,  nous  sommes  passés  à  un  autre  problème:  comparaison  dans 
l'actum  deii  solutions  de  substances  diverses.  A  ce  pn>iK>s  notre  travail 
•  M  encitre  très  incomplet.  Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  nous 
n'a\i»ns  di^  résultats  complets  que  pour  ce  qui  concerne  le  NaCl  et 
!••  LHli.  Dans  les  expériences  qui  concernent  Tinfluence  des  solutions 
W  NaCl  et  de  LiCl  sur  les  crislallins  de  grenouille,  il  résulta  que 
\f^  «uiJutiiHis  équimoléculaires  de  Na<^I  et  de  LiCI  exerc(*nt  \i\  m^iiie 
innui*nc«*  sur  les  lentilles  cristallines;  cette  conclusion  est  basê«*  sur 
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la  comparaison  des  inodi&cations  que  subissent  les  lentilles  cristallines 
dans  leurs  caractères  extérieurs,  comparaison  qui  permet  de  constater 
des  différences  de  0,005  gr.-mol.  dans  la  concentration  des  solutions. 
A  ce  point  de  vue  également,  on  peut  donc  affirmer  que,  dans  les 
conditions  de  nos  expériences,  les  cristallins  se  comportaient  comme 
les  meml/ranes  de  Pfeffer,  comme  Thyaloplasme  des  cellules  végétales, 
comme  les  globules  rouges,  et  que  Taction  de  ces  solutions  sur  le 
cristallin  est  en  rapport  avec  leur  pression  osmotique,  considérée  et 
calculée  suivant  les  théories  de  Van*t  Hoff  et  d*Arrhenius. 
VI.  Continiiattoi  du  résumé  des  résultats. 

A)  Action  de  rHfi.  —  Par  brièveté  on  omet  d'en  parler  dans  ce 
résumé. 

B)  Action  des  solutions  hypotoniqaes.  —  On  Tomet  également  ici. 
G)  Action  des  solutions  fortement  hypertoniques.  —  On  la  laisse 

de  côté. 

D)  Action  des  solutions  de  moyenne  hypertonie.  —  On  la  laisse 
de  côté. 

E)  Modifications  des  lentilles  laissées  longtemps  dans  les  solu- 
tions. —  On  ne  les  rapporte  pas  ici. 

F)  Perméabilité  du  cristallin  envers  quelques  substances  dis- 
soutes.  —  C*est  là  un  des  points  les  plus  importants  dans  Tétude  des 
propriétés  osraotiques  des  cristallins. 

Perméabilité  pour  le  Na  Cl.  Cristallins  de  grenouille.  ^  Dans  dos 
expériences  préliminaires,  faites  avec  du  H,0  et  avec  des  solutions 
hypertoniques  et  hypotoniques  de  substances  diverses,  nous  avons  vu 
immédiatement  que  l'action  de  ces  solutions  sur  les  cristallins  de  gre- 
nouille se  produisait  si  rapidement,  qu*on  pouvait  la  considérer  comme 
complètement  développée  10-15  minutes  après  que  les  cristallins  avaient 
été  mis  dans  les  solutions;  il  ne  se  produisait  que  de  très  légères  mo- 
difications, absolument  négligeables.  G*est  pourquoi,  dans  nos  expé- 
riences, destinées  à  recueillir  des  données  sur  la  force  osmotique  des 
cristallins,  sur  leur  mode  de  se  comporter  envers  des  solutions  hypo- 
osmotiques,  etc.,  nous  avons  presque  constamment  examiné  les  cristal- 
lins après  une  immersion  d*une  demi-heure  dans  les  solutions  respec- 
tives, avec  la  certitude  que  ce  temps  était  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  qui  est  nécessaire  pour  le  développement  de  Taction  des  solutions; 
les  épreuves  photographiques  étaient  faites  dans  des  conditions  égale- 
ment bonnes  (au  bout  d*  V4  d*heure  à  Vs  heure  d*immersion  dans  les 
solutions).  —  Lorsque,  dans  les  5-10  premières   minutes  d*immersion 
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dans  les  solutions  de  NaCl,  les  modiQcations  indiquées  plus  haut  se 
•ont  produites,  les  cristallins  restent  dans  cet  état  pendant  quelque 
temps.  Dans  les  solutions  bypertoniques,  les  examens  faits  au  bout  de 
1-3  heures  d'Immersion  montrèrent,  dans  quelques  cas,  une  très  légère 
augnsentation  d*opacité,  dans  d*autres,  une  très  légère  diminution,  dans 
la  plupart  des  cas,  aucune  variation;  dans  les  examens  qui  furent 
fkits  après  24  heures  dimmersion,  on  trouva,  en  général,  une  légère 
diminution  d'opacité.  Au  point  de  vue  de  la  perméabilité  du  proto- 
plasma  pour  le  NaCl,  les  faits  qui  viennent  d*être  cités  signiRent  que 
le  cristallin  est  peu  perméable  pour  le  NaCl,  et  que,  dans  les  conditions 
•iexpêrience  que  nous  avons  choisies  (examen  après  Vt  heure  d*im- 
mersi<m),  cette  légère  perméabilité  ne  peut  avoir  grande  influence  sur 
le»  résultats  des  preuves  concernant  la  force  osmotique  du  cristallin 
••t  le  mod«*  de  se  comporter  de  celui-ci  envers  les  solutions  de  NaGl 
diversement  concentrées.  Et  en  efTet,  spécialement  dos  recherches  sur 
u*s  variations  de  transparence  et  de  poids  des  cristallins  mis  dans  les 
•diverses  i«<>lutions  de  NaCl  (recherches  dans  lesquelles  les  lois  de  la 
f  »rce  osmotique  s  observent  de  la  manière  la  plus  complète,  comme  si 
!•*  cn^lallin  avait  la  propriété  d*une  cellule  réellement  semi'i)erméable). 
Il  ré«ulte  que  les  perturbations  dues  à  la  légère  perméabilité  dont  il 
e«t  question  maintenant,  passent  complètement  inaperçues.  —  On  ren- 
voie au  mémoire  original  pour  ce  qui  concerne  les  cristallins  d'autres 
animaux. 

PermèabUUé  pour  le  UCL  ^  Nous  avons  institué  des  expériences 
•Irr  camparaUon  pour  voir  s'il  existe  des  difTérences  dans  la  perméa- 
bilité envers  le  NaCl  et  le  LiCI  ;  on  ne  constata  pas  le  moindre  indice 
de  œ^  différences  (1). 

1  Si  l'on  n'est  pai  un  peu  vere^  dani  les  études  sur  rimpennéabîlité  du  pn>- 
tsiffUsins.  on  pourrait  donner  une  valeur  trop  absolue  à  cutte  imperméabilité,  et 
rcrt  tenté  d^  croire  que  le  fait  do  la  perméabilité,  p.  ex  ,  du  criiitallin,  p4)ur  dos 
•'•kflUD'-es  données,  oonMitue  un  obstacle  pinir  Tétudo  do  la  force  osmotique  des  i«olu* 
t.oo«  M  pour  la  détermination  ilescuefliiMents  iflot(mique«d<»4crii«tiillinsavcc  la  méthode 
fM  nmis  avons  indiquée.  Kn  réalité, cH  ob«tacte  neziitte  qu«'  dans  les  i*at  de  forte 
panneeb.lite  et  non  dans  eaux  de  pennéabilité  très  légère  et  à  cours  trùs  lent, 
3acuiB«  c«lle  du  cristallin  envers  les  chlorures  do  Nn  ot  du  Li.  I/imi>erméabilité 
al«^a<*,  théorique,  dans  les  membranes  organisée»  nVxisto  pn>bnbtonient  |)an,  il 
•  »^.t  inuj'Nirs  d'im|iennéabilité  relative.  Ainsi*  p.  ex.,  dans  le  can  des  re(*herchcs 
•te  Ils  Vnas,  dans  loi  cellules  végétales,  on  parle  d'im^ierméabilité  des  cellules  des 
fs-iillr«  de  U  Trad0»eaitiui  diâcolor  |iour  lu  KNOg,  ini|ierménbtlité  adiniie  d'apK*^ 
tm  rr'S«r:hes  plasmolytiquc^;  |Mir  voie  microchiiniiiue,  au  contniire,  tl  est  facile 
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Perméabilité  pour  la  glycose.  —  La  perméabilité  pour  cette  subs- 
tance est  très  limitée,  moindre  que  pour  le  NaCl  et  pour  le  LiGl. 

Perméabilité  pour  le  KCL  —  Les  cristallins  de  grenouille  placés 
dans  des  solutions  bypertoniques  de  KGl  deviennent  immédiatement 
opaques,  comme  ceux  qui  sont  placés  dans  les  solutions  de  NaCl; 
mais,  au  bout  de  5'-10',  Topacité  commence  à  diminuer  pour  dispa- 
raître ensuite  entièrement.  Nous  avons  fait  un  grand  nombre  d'ex- 
périences relatives  à  la  perméabilité  de  la  lentille  cristalline  pour 
le  RGl,  parce  que  cette  différence  fondamentale  dans  le  mode  de  se 
comporter  du  cristallin  envers  les  solutions  do  KCl,  d'une  part,  et  de 
NaCl  et  de  LiCl,  de  l'autre,  nous  a  semblé  d*un  grand  intérêt  à  plu- 
sieurs points  de  vue,  et  spécialement:  1*  pour  les  applications  des 
notions  de  la  chimie  physique  pure  à  la  biologie:  des  recherches  pu- 
bliées jusqu'à  présent  (spécialement  par  Overton  et  par  Gryns)  sur  la 
perméabilité  du  protoplasma  végétal  et  animal,  il  résulte  que  les  subs- 
tances pour  lesquelles  le  protoplasma  est  perméable  appartiennent  i 
des  groupes  qui  présentent  une  grande  analogie  dans  leurs  propriétés 
chimiques  et  physico-chimiques;  au  contraire,  dans  le  cas  du  cristallin, 
on  voit  que  trois  chlorures  alcalins  (RGl,  LiGl,  NaGl)  qui,  au  point 
de  vue  des  propriétés  chimiques  et  physico-chimiques,  présentent  la 
plus  grande  analogie,  se  comportent  d*une  manière  très  différente  re- 
lativement à  la  perméabilité.  Ge  fait  sert  à  indiquer  que  les  propriétés 
physico-chimiques  connues  jusqu'à  présent  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
faire  prévoir  l'action  de  ces  substances  sur  le  protoplasma;  —  2^  pour 


de  constater  le  passage  du  KNO3  dans  le  suc  cellulaire;  malgré  ce  fait,  les  cellules 
de  la  Tradescantia  discolor  sont  très  adaptées  pour  Tétude  des  lois  de  la  force 
osmotiquc  et  des  coefficients  isotoniques  (ces  cellules  sont  mémo  communément 
employées  dans  les  recherches  avec  la  méthode  plasmoly tique,  et  elles  ont  servi 
à  De  Vries  pour  établir  la  loi  des  coefficients  isotoniques),  et  cela  par  la  raison 
que  ces  cellules  doivent  être  considérées,  relativement  au  KNO3,  «comme  plasmO' 
lytiquement  imperméables^  c'est-à-dire  qu*elles  ne  sont  pas  perméables  à  un  degré 
capable  de  laisser  reconnaître  leur  perméabilité  dans  les  recherches  plasmolytiques 
quantitatives»  (De  Vries,  Botan.  Zeit.,  1888,  n.  15-16).  Ces  considérations  s'ap- 
pliquent également  au  mode  de  se  comporter  du  cristallin  de  grenouille  envers  les 
solutions  de  Na  CI  et  de  Li  Cl ,  avec  l'avantage ,  en  outre ,  que,  tandis  que  dans 
le  cas  des  recherches  plasmolytiques  quantitatives  de  De  Vries,  la  précision  admise 
est  de  0,01-0,02  gr.-mol.  (c'est-à-dire  que,  avec  cette  méthode,  on  peut  distinguer 
deux  solutions,  —  p.  ex.,  de  KNO^  — ,  qui  présentent,  dans  la  concentration,  une 
différence  de  0,01 -0,02  gr.-mol.)«  avec  la  méthode  des  cristallins  la  précision  arrive 
à  des  différences  de  0,005  gr.-mol.  (toujours,  cela  va  sans  dire,  par  litre  de  H«0 
ou  de  solution). 
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les  propriét43S  osmotiqoes  do  difTérents  protoplasmas  animaux:  à  la 
très  grande  analogie  indiquée  plus  haut,  dans  les  propriétés  physico- 
chimiques  des  solutions  de  NaCI,  de  LiCl  et  de  KCl,  correspond  une 
analogie  aussi  grande  dans  Taction  de  ces  substances  sur  les  globules 
rouges,  par  rapport  aux  lois  de  la  force  osmotique  ;  les  trois  chlorures 
en  question,  ou  bien  ne  pénètrent  aucunement  dans  le  protoplasma 
des  gkibules  rouges,  ou  bien  pénètrent  tous  les  trois  à  un  degré  très 
limité  et  égal.  Au  contraire,  dans  le  cas  des  cristallins,  il  y  a  une 
dilTérence  énorme  entre  la  perméabilité  envers  le  KCl  d'une  part  et 
la  perméabilité  envers  le  NaCl  et  le  LiCl  de  Tautre. 

G)  Action  du  sérum  de  sang  sur  les  cristallins.  —  Nous  avons 
voulu  étudier  aussi  le  mode  de  se  comporter  des  cristallins  traités  par 
du  sang  et  par  du  sérum.  Nous  avons  employé  des  cristallins,  du 
•êmm  et  du  sang  de  bœuf.  Dans  sept  de  ces  cristallins,  soumis  pendant 
Vf  heure  &  l'action  du  sérum,  un  seul  manifesta  un  peu  de  Topales- 
cence  caractéristique  produite  par  TH^O  et  par  les  solutions  hypoto- 
niques  ;  les  autres  conservèrent  la  transparence  et  Taspect  normaux. 
Relativement  au  poids,  sur  sept  cristallins,  dans  un  cas  on  trouva 
qu*il  n*avait  subi  aucune  variation  ;  dans  deux,  il  était  très  légèrement 
diminué;  dans  cinq,  il  avait  augmenté.  L'augmentation,  en  moyenne, 
fut  de  0,21  Vr  ^tte  augmentation,  dans  le  cas  d'un  cristallin  de  bœuf 
laîMé  pendant  V«  heure  dans  une  solution  de  NaCl,  serait  donnée  par 
une  M>lution  entre  10  et  il  ^l^.  Le  sérum  doit  donc  être  regardé 
curoroe  légèrement  hypotonique  relativement  à  la  lentille  cristalline. 
—  Ije»  expériences  avec  le  sang  déflbriné  amenèivnt  aux  mêmes  ré- 
sultats. On  eut,  dans  ce  cas,  en  moyenne,  une  augmentation  de  0,14  */o 
dans  le  pi*ids. 
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Études  sur  r&lc&lescenoe  du  sang  (^) 

par 

F.  A.  FODBBÀ                 et  M.BAGOHA 

Docent  de  Matière  médicale.  Elève  interne. 


(Inititat  PhAnnaoologiqoe  d«  l*UiiiTWiiié  d«  PiltnM). 


I. 

OlbierTatlons  ur  les  méthodes  héne-alealimétrifBét 
et  expérleneee  jpréllMliMlres. 

Ce  qui  sMmpose  avant  tout,  lorsqu*il  s'agit  de  déterminer  quanti- 
tativement  Talcalescence  du  sang,  c*est  la  recherche  d'une  méthode 
qui  puisse  donner  des  valeurs  absolument  exactes,  ou  pour  le  moins 
rigoureusement  comparables. 

Deux  voies  ont  été  suivies  par  les  expérimentateurs,  avec  diverses 
modiScations,  à  savoir:  ou  bien  le  titrage  direct  au  moyen  d*acides, 
ou  bien  la  détermination  gazométrique  de  Tacide  carbonique  du  sang. 

Ce  n*est  pas  le  cas  de  nous  occuper  ici  de  toutes  les  raisons  qu*on 
a  apportées  pour  justifier  ou  pour  combattre  ces  deux  méthodes  fon- 
damentales de  recherche,  d'autant  plus  que,  dans  ces  derniers  temps, 
divers  expérimentateurs,  parmi  les  plus  versés  dans  des  recherches 
de  cette  nature  (2),  ont  traité  du  développement  historique  des  déter- 
minations alcalimétriques.  Nous  voulons  seulement  faire  observer  qu*un 


(1)  Archivio  (fi  Farmacologia  e  Terapeutica,  vol.  V,  p.  220,  1897,  et  vol.  VI, 
p.  1,  1898. 

(2)  Voir  spécialement:  Kraus,  Ueber  die  Alkalescens  des  Blutes  und  ihre  Aen- 
derung  durch  Zerfall  der  rothen  Blutkôrperchen  (Arch.  f,  ewper.  PaihoL  vnd 
Pharmakol.,  vol.  XXVI,  pp.  186-222).  —  W.  Cohnstein  ,  Ueber  die  Aenderung 
des  Blutfilkalescenz  durch  die  Mnshelarbeit  (  Vircfioxos  Archiv,  vol.  130,  pp.  332- 
360).  —  Dhouin,  Hémo-alcalimétrie.  Pari%  1892,  etc. 
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ooannt  favorable  au  titrage  direct  avec  les  acides  est  allé  en  se  ma* 
nifesCant  toi^Joon  davantage»  tandis  qn^anparavant  on  [urenait  comme 
méthode  exclusivement  scientifique  la  détermination  du  GO,  du  sang. 
Cette  évolution  8*eat  accomplie  peu  &  peu ,  car  il  a  été  démontré  : 
1'  que.  avec  la  détermination  de  Tacide  carbonique»  on  n*arrive  pas 
à  mettre  en  évidence  Talcali  qui  so  trouve  dans  le  sang  lié  avec  d'au- 
tres acides;  2*  que  le  00,  qu*on  arrive  à  déterminer  ne  représente 
pas  seulement  celui  qui  se  trouve  dana  le  sang  lié  avec  les  alcalis; 
3*  que  le  contenu  d*acide  carbonique  du  sang  ne  dépend  pas  exclu- 
ëvement  de  la  quantité  des  alcalis  qui  se  trouvent  dans  le  sang,  mais 
aussi  de  la  tension  du  CO,  dans  les  alvéoles  pulmonaires,  tension  qui 
oscille  dans  des  limites  très  larges  avec  la  mécanique  respiratoire  (1). 

Il  élait  donc  naturel  que  Ton  essayât  de  rendre  les  méthodes  titri- 
méCriquas  exemptes  d'erreur  autant  que  possible;  et  cette  tftche  fiit 
entreprise  spécialement  par  Loewy  (2)  de  Berlin,  dont  les  expériences 
•*nt  une  très  haute  valeur  pour  la  méthode  des  reclierches  hénio- 
alcalimèlriquos. 

Loewy  fait  couler  directement  le  sang ,  qui  sort  de  Tartère .  dans 
une  ifolutlon  d*oxalate  d*aromonium  à  0,2  ®/, ,  de  manière  que ,  à  UA 
\olume  de  sang  correspondent  exactement  9  volumes  de  solution  d*oxa- 
laie;  pour  chaque  expérience,  il  suflit  de  5  ce.  do  sang,  qui  exigent 
par  conséquent  45  ce.  de  solution  d*oxalate.  De  cette  manière  le  sang 
devient  cooleor  de  laque  et  incoagulable  (3). 

On  place  5  ce  du  mélange,  ainsi  obtenu,  dans  un  verre  ou  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  et,  d*une  burette,  on  y  fait  couler  peu  à  peu 
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une  ïolutiiKi  d*acide  tartarique  — *  (gr.  3  d'acide  tartarique  dans  1000 

d'eau  distillée).  I)e  temps  en  temps  on  met  une  goutte  de  mélange» 
pour  h  preuve  de  la  réaction,  sur  le  papior  de  Iakroolde,  Jusqu'à  ce 
que  la  goutte  produise  une  tache  i*ouge  sur  le  papier;  alors  on  cesse 
d  a>iuter  dit  Tacide ,  et  on  lit  sur  la  burette  la  quantité  de  solution 
d'acide  tartarique  qui  a  été  nêc^'ssaire  pour  neutraliser  tout  Talcali 
OuDtaou  dans  les  5  ce.  de  mélange  employés ,  resp«»ctivement  dans 
*  ,  CG.  ile  sang  de  l'animal.  Avec  un  calcul  très  simple  on  peut  con« 

'1/  W.  CoMSIilTBIM,  loc.   CÎt. 

'^  A  LiiCwv,  Rêch^rchêM  »ur  raicatéBcencê  du  $ang  {Àrch.  f.d^ges,  PhysioL 
dew  Mtntchen  umi  der  Thier*,  Toi.  TiH,  pp.  AOI^^ïli. 

i'  »•  [jà  «otutinD  d'oz«liit«  iloit  èirt  parfaîtoinent  iieiitn*.  11  est  l)on  ilo  s'aMiirer 
r^M(«M  ioi»  de  U  réaclion. 
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naître  la  quantité  diacide  qui  serait  nécessaire  pour  100  ce.  de  sang, 
et  respectivement  la  quantité  d*alca1i  contenue  dans  ceux-ci.  Chaque 
détermination  peut  être  faite  en  quelques  minutes. 

Loewy,  dans  son  mémoire,  insiste  longuement  sur  les  avantages 
que  Ton  obtient  avec  le  titrage  du  sang  couleur  de  laque  comparati- 
vement aux  autres  procédés,  sur  les  causes  d*erreur  auxquelles  on 
était  exposé  dans  les  titrages  du  sang;  nous  ne  croyons  pas  opportun 
de  nous  arrêter  davantage  sur  ce  point. 

Quant  aux  papiers  de  lakmoïdine  et  à  la  manière  de  les  préparer, 
on  trouve  des  renseignements  détaillés  dans  le  travail  de  Gohnstein  et 
dans  le  traité  de  Bôckmann  (1). 

Nous  éprouvons  cependant  le  besoin  de  nous  arrêter  un  peu  sur 
cette  question.  Dans  nos  expériences,  nous  nous  sommes  convaincus 
qu*il  peut  y  avoir  de  très  grandes  variations  dans  la  sensibilité  des 
papiers,  suivant  la  qualité  du  papier  de  soie  employé,  circonstance 
sur  laquelle  ne  s*est  pas  arrêtée  Tattention  des  expérimentateurs,  tandis 
qu*on  a  insisté  sur  la  manière  dont  on  doit  observer  les  papiers  pour 
s^ssurer  de  la  réaction,  suivant  qu*il  s*agit  de  papiers  clairs  ou  foncés, 
sur  les  diverses  gradations  de  coloration  qu*on  a  sur  les  papiers  avant 
le  rougissement,  etc. 

Pour  s*assurer  de  la  sensibilité  des  papiers,  on  fait  une  solution 


n 


d*acide  oxalique  dans  de  Teau  distillée  (gr.  0,68  d*acide  oxalique  dans 
100  d'eau  distillée),  puis  on  dilue  V5  ^^  ce*  ^^  celle-ci  dans  100  ce. 
d*eau.  Une  goutte  de  la  solution  ainsi  diluée  doit  donner  sur  les  pa- 
piers un  rougissement  manifeste. 

Or,  en  faisant  toujours  usage  de  la  même  substance  colorante  (lak- 
moïdine de  Kahlbaum,  qui  a  toutes  les  qualités  voulues)  et  de  la  même 
technique  pour  colorer  les  papiers,  pour  les  sécher,  etc.,  nous  avons 
obtenu  de  très  grandes  difTérences  de  sensibilité,  suivant  le  papier  de 
soie  employé;  à  côté  de  papiers  absolument  insensibles  à  la  solution 
d*acide  oxalique  de  mesure,  on  en  a  toute  une  série  de  papiers  diver- 
sement sensibles.  Jusqu'à  obtenir  une  réaction  avec  une  goutte  d*une 
solution  d*acide  oxalique  d*une  dilution  double  de  celle  qui,  jusqulcî, 
a  été  considérée  comme  mesure. 

Nous  croyons  qu*on  doit  donner  une  grande  attention  è  la  sensibilité 
des  papiers  réactifs  qu*on  emploie  dans  la  recherche.  Et  puisque  nous 


(1)  Bôckmann,  Méthodes  de  recherches  chimico^echniques.  Berlin,  3*  éd^  i893. 
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n'arons  aucune  règle  pour  le  choix  du  papier  do  soie,  il  sera  bon 
d'indiquer,  dans  des  recherches  de  ce  genre,  la  solution  limite  d*acide 
oxalique  qui  donne  une  réaction  avec  les  papiers  employés  dans  les 
expériences. 

Comme  démonstration,  nous  rapportons  les  données  de  deux  séries 
d'expériences. 

SÉRIE   I. 

Les  papiers  dont  nous  nous  sommes  servis  dans  cette  série  d*expé- 
riences  donnaient  un  rougissement  avec  la  solution  d*acide  oxalique 
priw  pour  mesure  par  Gohnstein. 

EXPÉRIINCB  I. 

ChMoiM  àê  kg.  K,  à  jeun  depuis  24  heuree.  —  Depuis  plusieurs  jours  ranimai 
■Tait  Hà  tenu  au  laboratoire,  en  repos,  et  avec  une  nourriture  journalière  de  gr.  300 
de  pain  et  de  Teau  à  volonté. 

Après  avoir  introduit  dans  la  carotide   une  canule  de  verre,  on  fait  couler 
ce.  10  de  sang  dans  90  ce.  de  solution  à  0,2  %  d  oxalate  d  ammonium  (1). 
Déterminations  : 

I.  5  ce.  du  mélange  sanguin  exigent,  pour  la  neutralisation  (2),  ce.  1^7  de  so- 

lution d*aeide  tartarique. 

II.  ■     du  mélange  sanguin  exigent,  pour  la  neutralisation,  ce.  1,33  de  so- 

lution d*aeide  tartarique. 

III.  •     du  mélange  sanguin  exigent ,  pour  la  neutralisation .  ce.  1,38  de  so- 

lution d*acide  tartarique. 

(1)  Dans  cette  expérience,  comme  dans  toutes  les  autres,  aussi  bien  sur  les  chiens 
que  sur  les  lapins,  la  canule  introduite  dans  la  carotide  était  pliée  à  angle  droit 
M  remplie  de  solution  d'osalate  exactement  mesurée.  L'extrémité  libre  de  la  ca- 
B'ile  plongeait  profondément  dans  la  solution  d*oxalate,  de  sorte  que  le  sang  était 
slNolament  préservé  du  contact  avec  Tair  externe,  et  que  son  mélange  avec  la 
•olutMMi  saline  seffectuait  immédiatement 

l'i^;  Dans  cett#  expérience  et  dans  toutes  celles  qui  suivent,  au  lieu  dédire  yiew- 
iraiuatHm  on  devrait  dire  <  jusqu'à  apparition  de  réaction  acide  >.  Et ,  en  effet, 
oooB  a  vont  toojours  attendu,  dans  toutes  nos  déterminations,  que  la  goutte  pro- 
duisît un  rougissement  sur  le  papier  réactif;  (**eet  pourquoi  les  valeurs  viennent  à 
«cre  lin  peu  plus  élevées  qu'elles  ne  le  seraient  effectivement.  Il  s'agit,  cependant, 
de  diflérenœs  alMoluaient  négligeables,  qui,  du  reste,  représentent  une  erreur  cons- 
tante pour  toutes  les  recherehea,  tandis  qu'en  opérant  ainsi  on  évite  de  nombreuses 
i^fiivoques  auxquelles  on  serait  très  fréquemment  exposé. 

Four  essayer  de  temps  en  temps  la  réaction  du  mélange  sanguin  «^umiii  au 
titfage.  on  fait  lomber  une  goutte  de  celui-ci  sur  le  papier  réactif,  placé  sur  un 
pUtoau  de  porcelaine;  ensuite  on  enlève  la  goutte  avec  de  l'eau  distillée  et  l'on 
r«  la  réaction  du  papier  à  lumière  indirecte. 
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IV.  5  oe.  da  mélange  ssngmn  exigent ,  pour  la  neotraliaatioii ,  oc  1,40  de  eo» 

latk»  d*acide  tartariqoe. 

V.  9     da  mélange  anguin  exigent,  pour  la  neutmliaaiion,  ee.  1,38  de  so- 

lution diacide  tartarique. 
Moyenne  de  5  déterminations:  ce.  1,376  de  solution  d*acide  tartarique. 
Diaprés  cette  moyenne,   pour  100  ce.  de  sang,  il  faut  ee.  275,20  de  solution 
d*acide  tartarique. 

ExpéRIBNCB   II. 

Chien  du  poids  de  kg.  7,200  ;  dans  les  mêmes  conditions  que  Tanimal  précédent. 
On  procède  de  la  même  manière  pour  Textraction  du  sang. 
Moyenne  de  6  déterminations:  ee.  1,39  de  solution  d'acide  tartarique  pour  oe.  5 
du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  278  de  solution  d*acide  tartarique. 

ExpÉRTBNCK  m. 

Chien  de  kg.  8,750.  Dans  les  mêmes  conditions  d'expérience  que  les  précédents. 
Moyenne  de  3  déterminations:  ce.  1,386  de  solution  diacide  tartarique  pour 
ce.  5  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  277,20  de  solution  d'acide  tartarique. 

Comme  on  le  voit  par  ces  expériences ,  dont  les  résultats  ont  été 
conflrmés  par  un  grand  nombre  d*autres  recherches,  le  chiflnre  de 
Talcalescence  du  sang  de  chien  concorde  parfaitement  avec  celui  qui 
a  été  indiqué  par  Loewy. 

SÉRIE  II. 

Les  papiers  employés  dans  cette  série  d'expériences  donnaient  un 
rougissement  manifeste  avec  une  solution  d*acide  oxalique  de  dilutton 
double  de  celle  qui  est  indiquée  par  Ckihnstein. 

EXPÉRIXNGX   IV. 

Chien  de  kg.  6,350.  ^expérience  fut  exécutée  24  heures  après  le  dernier  repas. 
Les  jours  précédents  Tanimal  avait  été  tenu  en  repos  à  une  diète  constante  de 
pain  seul  et  d'eau  à  discrétion. 

Le  sang  pour  les  déterminations  fut  pris  avec  le  procédé  habituel. 
Déterminations: 
1.      5  ce.  du  mélange  sanguin  exigent ,  pour  la  neutralisation ,  oc  1,05  de  so- 
lution d*acide  tartarique. 
H.       »     du  mélange   aangoin   exigent,  pour  la  neutralisation,  oc.  1,00  de  so- 
lution d'acide  tartarique. 
III.      »     du  mélange  sanguin  exigent,  pour  la  neutralisation,  ce.  1,03  de  so- 
lution diacide  tartarique. 
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IV.  5  OC  do  mélaag*  MBgun  «ûgeDt ,  pour  la  nevlralÎHitioii ,  oc  1,05  de  to- 

hitioD  d'aeidt  tartariqve. 

V.  •     du  méHêtkgê  langnîn  «xigonti  pour  U  neotralitatioo ,  ce  1,02  àê  «o- 

lutioii  d'acide  tartariquc 
Moyaone  de  5  dëterminatioas:  oc.  1,03  de  soliUion  d*aeide  tartarique. 
Pour  100  ce.  de  nDg,  il  faut  donc  ce.  206  de  solution  d'acide  tartarique. 

EiPÉftumcB  V. 

Ghiaima  de  kg.  7390-  Dm*  lea  mémea  conditions  que  ranimai  précédent. 
Moyenne  de  3  délerminslions:  oc  1,05  de  aolation  diacide  tartarique  pour  5  oc 
d«  mélange  sanguin, 

rslfuléi  pour  100  oc  de  sang:  oc.  210  de  solution  d'acide  tartarique. 

Dans  ces  expériences  et  dans  d*aulres  semblables,  que,  par  brièveté, 
nous  omettons  ici,  on  obtint  des  valeurs  beaucoup  plus  basses. 

Nous  avons  observé  les  mêmes  ftlUi  en  travaillant  avec  le  sang  de 
lapin,  et,  par  conséquent  nous  croyons  inutile  de  rapporter  les  expé- 
rieocvs  &  ce  sujet. 

D*après  ce  qui  précède ,  on  voit  clairement  à  quelles  erreurs  on 
peat  être  exposé  dans  des  recherches  de  cotte  nature,  lorsqu'on  ne 
tient  pas  un  compte  exact  de  la  sensibilité  des  papiers  employés. 
Gtmmo  corollaire  pratique,  il  en  résulte  que,  dans  chaque  série  d*ex- 
périenciv .  on  doit  toi^ours  employer  les  mêmes  papiers  si  Ton  veut 
iibtenir  des  résultats  comparables  entre  eux. 

Les  chifllvs  qu'on  obtient  avec  cette  méthode  de  détermination  ne 
peuvent  donc  pas  être  considérés  comme  des  vaieurs  absolues,  mais 
simplement  comme  des  râleurs  rclatires,  contrairement  à  ce  qu*a(> 
firme  Loewy. 

Knfln.  nous  devons  fliire  obsierver  que,  si  Ton  prend  les  précautions 
voulues  pour  las  conserver,  les  papiers  de  Iakmoïdino  gardent  [>en- 
dant  l'irii^temppi  leur  sensibilité  inaltérée. 


Pour  obtenir,  dans  les  diflTérentes  recherches,  les  résultats  exacte- 
ment «imparables  dont  nous  avons  parlé,  il  no  sufllt  pas  de  tenir 
ojmpte  de  toutes  les  conditions  qui  .sont  inhérentes  &  la  méthode  ti- 
trimêirique,  mab  il  but  pttnser  à  tous  les  facteurs  qui  sont  capables 
d'altérer  plus  ou  moins  Talcalescenee  du  saii^,  et  qui  sont  inhérents  à 
ror^rutisme.  Autant  que  nous  le  sachions,  d'après  les  rtK:hei*che.s  bi- 
biiugraphk|uiM  que  nous  avons  pu  Ciire.  il  n'existe  pas  d'observations 
spéciales  sur  quelques-uns  de  ces  facteurs. 
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Par  exemple,  on  n*a  pas  assez  insisté  sur  les  changements  de  Tal- 
calescence  qui  ont  pour  base  la  diversité  de  la  nourriture,  et<}ohn- 
stein  a  eu  le  mérite  de  ne  pas  négliger  ce  fait  dans  ses  expériences 
sur  le  chien.  Il  est  arrivé  à  la  conclusion  que  cen  supprimant  ou  en 
limitant  le  repas  riche  d*azote ,  on  parvient  à  rendre  les  carnivores 
si  semblables  aux  herbivores  que  les  oscillations  de  Talcalescence  de- 
viennent considérables  par  l'action  du  travail  »,  tandis  qu*on  sait  que 
les  carnivores,  et  spécialement  les  chiens,  sont  moins  sujets,  et  même, 
jusqu*à  un  certain  point ,  sont  réfractaires  à  la  diminution  de  Talca- 
lescence  du  sang,  peut-être  en  vertu  d*un  alcali  labile  dont  peut  dis- 
poser leur  organisme  (NH3  suivant  Walter)  ;  nous  reviendrons  plus 
loin  sur  ce  point. 

Nous  avons  voulu  déterminer  Tinfluence  de  Talimentation  sur  Tal- 
calescence  du  sang  chez  le  lapin ,  et  Tinfluence  du  jeûne  prolongé 
chez  les  chiens. 

Chez  les  lapins,  Turine,  alcaline  avec  le  régime  de  verdure,  devient 
acide  quand  les  animaux  sont  soumis  à  un  régime  de  son;  c*est  pour- 
quoi nous  inclinions  à  penser  que  quelque  modification  dans  le  même 
sens  devait  se  manifester  dans  Talcalescence  du  sang  (1). 

Les  expériences  ont  pleinement  confirmé  les  prévisions  théoré- 
tiques;  dans  ces  recherches  nous  nfous  sommes  servis  des  papiers  sen- 
sibles à  la  solution  d*acido  oxalique  prise  comme  mesure  par  Gohnstein. 

Expérience  VI. 

Lapin  de  kg.  1,400.  —  Nourriture  exclusive  de  verdure.  —  Urines  fortement 
alcalines. 

Moyenne  de  4  déterminations:  ce.  1,45  de  solution  d*acide  tartarique  pour  5  ce. 
du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  290  de  la  solution  d*acide  tartarique. 

Expérience  VIL 

Lapin  de  kg.  1,350.  —  Nourriture  exclusive  de  verdure.  —  Urines  fortement 
alcalines. 

Moyenne  de  5  déterminations:  ce.  1,46  de  solution  d*acide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  292  de  la  solution  diacide  tartarique. 


(1)  Touchant  les  rapports  entre  Talcaleseenee  du  sang  et  la  réaction  de  Turine, 
et  entre  les  changements  de  Falcalescence  et  Tactivité  de  la  diurèse,  lun  de  nous 
(Foderà)  a  déjà  commencé  des  recherches  spéciales,  sur  les  résultats  desquelles  il 
ny  a  pas  lieu  d*insister  ici. 
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ExPÉRIINCI  Vin. 

Lapin  de  kg.  i,50O.  —  Nourritore  exclusive  de  son  depuis  3  jours  avant  Tex- 
pêrieoce.  —  Urines  acides. 

Moyenne  de  4  déterminations:  ce.  1^  de  solution  d  acide  tartarique  pour  5  ce. 
du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  oc.  250  de  la  solution  d*acide  tartarique. 

ExPÉRIINCI  IX. 

Lapin  de  kg.  1,480.  —  Nourriture  exclusive  de  son  depuis  3  jours.  —  Urines 


Moyenne  de  3  déterminations:  oc.  1,26  de  la  solution  d*acide  tartarique  pour 
5  oc.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  252  de  la  solution  diacide  tartarique. 

ExpiniKNCB  X. 

l«spin  de  kg.  1,1170.  —  Nourriture  exclusive  de  son  depuis  10  jours.  —  Urines 
fortement  acides. 

Moyenne  de  4  déterminations:  ce.  1,20  de  la  solution  diacide  tartarique  pour 
5  Tc.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ec  240  de  la  solution  d*acide  tartarique. 

EXPÉRIKNGE  XI. 

Lapin  fie  kg.  1,750.  -~  Nourriture  exclusive  de  son  depuis  plus  d*un  mois.  — 
l'nn«i  fijrtement  acides. 

Moyenne  de  5  déterminations:  ce.  1^  de  la  solution  d'acide  tartarique  pour 
b  ce.   'u  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  240  de  la  solution  d'acide  tartarique. 

Il  r&iulte  âe  ces  expériences  que  ralcalescence  du  sang  des  lapins 
%ane  av«*c   la   nourriture;  avec   le  régime  de  verdure,  en  cfTet,  on 

25 

eut.  comme  valeur  moyenne,  290  ce.  de  la  solution        diacide  tarta- 

hquf  pour  UN)  de  sang;  avec  le  régime  de  son,  les  premiers  Jours 
c-  chifTrt'  <m»  ré<lulsit  è  250  ce.,  et  nu  bout  d*un  temps  plus  long  à 
24«i  ce.  Nous  n'avons  pas  pu  constater  des  abaissements  dos  valeurs 
•!•'  l'alcalescence  au-dessous  di's  limites  indiquées. 

Ch*TZ  le  chien  nous  avons  voulu  étudier  l'influenct»  du  jeûno  pro- 
lun^  sur  Talcalescence  du  sang.  Dans  ces  expériences  également 
d<jU4  nous  sommes  servis  de  la  mAme  qualité  de  papiers. 

Kxi'iBIENCK  XII. 

Cbten  à  jeun  depuis  dix  jours. 
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Moyenne  de  3  déterminations:  ce  ij&  de  la  solotion  d'acide  tartariqoe  pour 
5  ce.  du  meiaiige  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce  de  sang:  ce.  250  de  la  solution  d*aeide  tartariqne. 

Expérience  XIII. 

Chien  à  jeun  depuis  12  jours. 

Moyenne  de  3  déterminations:  ce.  1,24  de  la  solution  d*acide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  oc.  de  sang:  ce  248  àe  la  solution  d*aeide  Uatariqae. 

Chez  te  chien,  le  jeûne  prolongé  (1)  &it  donc  diminuer  un  pea 
ralcalescence  du  sang;  en  effet,  tandis  que  chez  les  chiens  normaux 
des  expériences  I,  II  et  m  on  eut,  comme  chiffre  moyen  de  ralcales- 
cence, ce.  276  de  solution  d*acide  tartarique  pour  100  ce.  de  sang, 
dans  ces  dernières,  au  contraire,  le  chiffre  moyen  fut  de  ce.  249 
pour  100  de  sang. 

On  devrait  (aire  un  grand  nombre  d*autres  expériences,  en  variant 
les  conditions  du  régime,  pour  arriver  à  des  conclusions  rigoureuses; 
il  nous  suffit  de  pouvoir  affirmer  que,  dans  les  déterminations  alcali- 
métriques,  on  ne  peut  négliger  le  facteur  nourriture  si  Ton  veut 
obtenir  des  résultats  comparables. 

Comme  nous  Tavons  déjà  mentionné,  Cohnstein,  en  limitant,  chez 
les  chiens,  Tintroduction  d*azote,  est  parvenu  à  rendre  ces  animaux 
susceptibles  d*oscillations  dans  l'alcalescence  du  sang,  comme  le  sont 
normalement  les  lapins.  Il  serait  intéressant  de  voir  si  Tinverse  a 
lieu,  c*est-à-dire  si  les  lapins,  alimentés  avec  un  régime  riche  d*azote, 
et  même,  de  préférence,  avec  de  Tazote  animal,  deviennent  réOrac- 
taires  aux  changements  de  l'alcalescence. 

Un  autre  facteur  qui  peut  influer  sur  Talcalescence  du  sang,  c*est 
la  diversité  de  température  à  laquelle  les  animaux  sont  soumis,  ce 
qui  a  un  grand  intérêt,  non  seulement  pour  les  recherches  physiolo- 
giques et  pharmacologiques,  mais  encore  davantage  pour  la  patho- 
logie. Nous  nous  réservons  de  publier  bientôt,  à  ce  siget,  une  série 
d'expériences  spéciales  que  nous  avons  entreprises. 


(1)  Ce  n*cst  pas  sans  raison  que  nous  disons  jeune  prolongé.  L*abstinence  de 
nourriture  dans  les  premiers  jours  (  jusqu*8u  3M*  jour)  ne  détermine  pas  de  chan- 
gements de  l*alcalescence  du  sang,  comme  nous  avons  pu  le  constater  dans  quelques 
expériences. 
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Pour  SToir  une  prevTe  de  plus  qoe  la  méthode  de  Loewy  se  prête 
SUT  recherches  expérimentales,  nous  avons  cm  opportun  d*étudîer 
avoc  cette  méthode  les  oscillations  que  subit  Talcalescence  du  sang, 
quand  on  soumet  les  animaux  à  l'action  des  substances  qui  devraient 
l'altérer  de  la  manière  la  plus  typique,  c'est  à-dire  les  acides  et  les 
alcalis. 

Sur  l'action  des  acides  on  connaît  divers  travaux,  parmi  lesquels 
le  plus  important  est  celui  de  Walter  (1).  Nous  avons  donc  pris  comme 
terme  de  comparaison  pour  nos  recherches  les  expériences  de  cet 
auteur. 

Noos  rapportons  avant  tout  les  données  de  quelques  expériences 
que  nous  avons  exécutées.  Pour  éviter  les  équivoques,  nous  avertis- 
901»  que,  dans  cette  série  d'expériences  également,  nous  nous  sommes 
servis  di-s  papiers  habituels,  sensibles  à  la  solution  d'acide  oxalique 
de  mesure  suivant  Gohnstein. 

ExpiRuntci  XIV. 

io  <lo  kg.  1«M0«  tena  au  régime  de  son  lee  jours  qui  précédèrent  Vexpé- 
Unnes  teidas. 

DwH  b  période  de  24  hearee ,  dorant  laquelle  le  lapin  n*eut  plus  de  nourri- 
tara,  oo  lui  adminiatra  gr.  130  "d  acide  ehlorhydrique  en  aolotion  h  0,816  %  (^ui* 
▼aUAt  à  gr.  SC20  de  la  aolution  concentrée  d*acide  ehlorhydrique  do  d  =s  1125), 
l^r  la  ¥oie  de  Tealoaiac,  à  trois  reprises,  à  distance  régulière  l*ane  de  Tautre. 

fendant  tout  ce  temps  l'animal  ne  prcaenta  paa  de  phénomènes  très  impor- 
tants, sauf  une  accélération  de  la  respiration  et  un  peu  de  torpeur. 

Les  3  ioors  suivants,  à  la  dernière  administration,  le  lapin  appnit  toujours 
^3s  sooffrant.  montrant  dyspnée  notable  et  torpeur  des  mouvements.  On  prit  alors, 
•uns&t  les  ri'gics  habituelles,  5  ce.  de  sang  de  la  carotide  droite;  Tanimal  mourut 
;j«l|Q6s  heures  après  la  soustraction  sanguine,  avec  des  phénomènes  de  paralysie. 

Moyenne  de  4  déterminations:  ce.  0,76  de  la  aolution  d*acide  tartarique  {mur 
h  et.  éa  mélange  eangiiin. 

Calcelés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  152  de  la  solution  d'acide  tartarique. 

ExpiaiiNCK  XV. 

L^pin  de  kg.  l/ilO;  celui-ci  également  fut  tenu,  les  jours  qui  précéilèrcnt  Tcx* 
{«n€B'~e.  au  régime  du  son.  —  Urines  acides. 

Aver  la  sonde  œsophagienne,  on  administre  à  l'animal  gr.  1,51  d'HCI  en  mv 
A  ton  k  fi.><ie  '/ç,  dana  l'espace  de  24  heures,  à  trois  reprises  régulièrement  espacéei*. 


X,  F.  NValtsa,  Recherche$   tur   l'action  des  acides  sur   F  organisme  animal 
{AreK.  f  e^rptr.  PatAoL  u.  Pkarmakol.,  vol.  VU,  pp.  148-178;. 


44  F.  A.  FODBRÀ  BT  M.  RAOONA 

Les  deux  jours  saocessifs  à  ladministration, ranimai  montra  une  dyspnée  tou- 
jours plus  intense  et  un  état  de  torpeur,  par  suite  duquel  il  restait  immobile  à 
quelque  place  qu*on  le  mît. 

Le  matin  du  troisième  jour ,  après  la  dernière  administration ,  on  prit  à  ra- 
nimai, avec  les  règles  habituelles,  5  ce  de  sang  de  la  carotide. 

L'animal  mourut  durant  la  nuit  qui  suivit  la  soustraction  sangoine. 

Moyenne  de  3  déterminations:  ce.  0,78  de  la  solution  d*acide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce  de  sang:  ce.  156  de  la  solution  d*acide  tartarique. 

II  résulte  donc  de  ces  expériences  que,  avec  Tadministration  d*HGl, 
par  la  voie  de  la  bouche,  à  dose  de  gr.  1  diacide  par  kgr.  d'animal» 
dans  Tespace  de  24  heures,  il  se  détermine,  chez  le  lapin,  une  impor- 
tante diminution  de  Talcalescence  du  sang  (ce.  154,  en  moyenne»  de 
solution  d'acide  tartarique  pour  100  de  sang,  tandis  que,  dans  des 
conditions  identiques  d'expérience,  il  faut,  chez  les  lapins  normaux, 
ce.  250). 

On  constate  cependant  deux  différences  entre  nos  expériences  et 
celles  de  Waiter:  avant  tout,  la  diminution  de  Taicalescence,  calculée 
d'après  la  quantité  de  CO,  du  sang,  à  la  suite  de  l'administration  de 
HGl,  apparaît  encore  plus  grande  qu'elle  ne  se  montre  réellement 
avec  la  détermination  titrimétrique;  en  second  lieu,  nos  animaux, 
bien  qu'ils  eussent  reçu  une  dose  de  HGl  un  peu  supérieure  à  celle 
des  lapins  de  Waiter,  subirent  un  empoisonnement  beaucoup  moins 
rapide  que  celui  qui  a  été  observé  par  Waiter  chez  ses  lapins. 

La  première  différence  s'explique  très  bien  par  la  diversité  de  la 
méthode;  mais  nous  ne  savons  pas  nous  expliquer  également  la  seconde. 

Voyons  ce  qui  a  lieu  avec  l'administration  d'alcalis. 

Expérience  XVI. 

Lapin  de  kg.  1,330.    Mêmes  conditions  que  dans  les  expériences  précédentes. 

Par  la  voie  hypodermique,  on  injecte  gr.  1,33  de  carbonate  sodique  en  solution 
à  5  ^/^  à  quatre  reprises,  et  à  intervalles  égaux,  dans  Tespace  de  24  heures. 

Environ  6  heures  après  la  dernière  injection  on  prend  de  la  carotide,  avec  la 
méthode  habituelle,  ce.  5  de  sang.  L*animal  mourut  la  nuit  suivante. 

Moyenne  de  4  déterminations:  ce.  1,455  pour  5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  291  de  la  solution  d*acide  tartarique. 

Expérience  XVII. 

Lapin  de  kg.  1,470;  dans  les  mêmes  conditions  expérimentales  que  les  pré- 
cédentes. 

Par  voie  hypodermique,  gr.  1,84  de  carbonate  sodique  en  solution  à  5  %,  à 
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quatre  repritat,  dans  Tetpaca  de  30  heurea.  Cinq  heures  après  la  dernière  injection 
on  HKHirait  le  aang  pour  la  recherche;  l'animal  meurt  2  h.  15  après  la  souatrac- 
tioB  du  aang. 

Moyeiuie  de  5  déterminations:  ce.  1,494  de  la  solution  d*acide  tartarique  pour 
S  oc.  du  mélange  sanguin. 

Cakuléa  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  2963  de  la  solution  d*acide  tartarique. 

I/admînisiration  d*alcalis  détermine  donc,  chez  le  lapin,  un  effet 
inverse  de  celui  qae  produisent  les  acides;  toutefois,  l'augmentation 
de  Talcalescence  ne  Ait  pas  si  considérable  que  la  diminution  dans  le 
cas  inrerse. 

Sur  les  chiens,  également,  nous  avons  voulu  instituer  des  recher- 
ebes  avec  les  acides  et  avec  les  alcalis. 

EXPÉRIBNCI  KVIII. 

Chien  de  kg.  6,450,  à  jeun  depuia  24  heurea.  L'animal  avait  été  tenu  en  repos 
pendant  quelques  jours,  avec  nourriture  aeulement  do  pain,  et  eau  à  volonté. 

Iians  l'espace  de  24  heures,  à  trois  reprises,  on  administre  au  chien,  avec  la 
sonde  oMophagienne,  gr.  1  de  HCl  par  kg.  de  poids,  en  solution  à  0,816  pour  100. 
l^  sang  pour  la  recherche  est  pris  do  la  carotide,  6  heurea  aprèa  la  dernière  ad- 
miaiBiration.  Il  faut  obMnrer  que  Tanimal  ne  montra  aucun  phénomène  digne  de 
remarque  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience;  les  jours  suivants  il  apprut 
aa  peu  abattu  et  ne  consomma  paa  sa  ration  entière  de  nourriture;  ensuite  il 
Ktiennt  normal. 

Moyenne  de  3  déterminations:  ce.  1,1^  de  la  aolution  diacide  tartarique  pour 
r:  -r    <i'j  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  272  de  la  solution  d'acide  tortarique. 

Ij»  chtfn*c  qui  représente  l'alcalescence  du  sang  dans  cette  recherche 
O'noiirde  presque  parbltement  avec  celui  qu'on  observe  dans  lescon- 
ditMn«  normales  (voir  les  expériences  de  la  série  I). 

Ia£  chien  résiste  donc  très  bien  à  Faction  des  acides,  ainsi  que  déjà 
Walter  et  d'autres  expérimentateurs  l'avaient  reconnu. 

I«n<  l'expérience  suivante,  où  Ton  employa  une  dose  plus  forte  de 
Hill.  on  arriva  cependant  à  obtenir  une  certaine  diminution  de  l'al- 
cakrsc4?nce  du  sang. 

EXFiuiENCB  XIX. 

Chien  de  kg.  7,2.VI   Dans  les  mêmes  condition*!  que  l'animal  précédent. 

l^  <!o8e  de  HCl  adminiiitrée  fut,  dans  cotte  eifiôrience,  do  \:r.  ifiO  (lar  k^r. 
isfii?bsl  Aprèa  la  troisième  et  la  quatrième  administration,  il  y  eut  vomisflemont. 
Lr  chien  apparut   un   |ieu   abattu  \v  lendemain  de  rexpériencc;  il  restait   étendu 


46  F.  A.  rODBRA  BT  M.  RAQONA 

dans  an  coin  du  laboratoire;  il  fut  qoelquas  joora  taaa  appétit  at  parwwiiT,  pas 
il  revint  dans  las  conditions  normales. 

Le  sang,  pour  la  détermination  hémo-alcalimétrique ,  fut  pris  de  la  carobde 
environ  7  heures  après  la  dernière  admimstration. 

Moyenne  de  4  déterminations:  ce.  1,115  de  la  solution  d*aflîde  tartariqne  pour 
5  ce.  du  mélange  sangoia. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  223  de  la  solution  diacide  tartarique  (au 
lien  de  276  oc.  comme  ehei  les  animaux  normaux). 

L'organûime  du  chien,  en  présence  des  alcalis,  possède  le  Bsdme 
pouvoir  régulateur  qu'en  présence  des  acides.  Gela  résulte  de  nos 
recherches  ;  el  puisque,  à  notre  connaissance,  il  n'existe  pas  d*a«tres 
expériences  à  ce  sujet,  nous  croyons  opportun  d*en  rappMter  une 

brièvement. 

ExpiaisNOB  XX. 

Chien  du  poids  de  kg.  9,450,  dans  les  mâmes  conditions  d*expérienca  que  las 
chiens  de  la  série  L 

16  février.  3  h.  aprèfr^midi.  On  administre  ce.  10  de  solution  de  carbooata  sodiqna 

à  5  %,  par  la  voie  hypodermique. 
»        6  h.        »  On  injecte  ce.  10  de  la  solution. 

M         9  h.         9  »  »  » 

17  févr.     10  h.  du  matin.  Injection  hypodermique  de  ce.  20  de  la  solution. 

u         1  h.  30  du  soir.  On  prend ,  de  la  carotide ,  ce.  5  de  sang.  AlcalesesBoa 

trouvée:  ce.  275,20  de  la  solution  d'acide  tartarique 
pour  100  de  sang. 

»        1  h.  45      »        On  injecte  ce.  10  de  la  solution  de  carbonate  sodique. 

H         4  h.  »        On  injecte   oc.  10  de  la  solution  de  carbonate   sodique. 

•        9  h.  »        On  injecte  ce.  10  de  la  solution  de  carbonate  sodique. 

18  février.  De  9  h.  du  matin,  le  18 ,  à  9  h.  du  matin  le  19,  on  injecte  encore ,  à 

intervalles  réguliers ,  à  4  reprises,  gr.  3,80  de  carbo- 
nate sodique  en  solution  à  5  %. 

19  février.  2  h.  après  midi.  On  soustrait  5  ce.  de  sang.  Alcalescenoe  trouvée:  ce.  276 

de  la  solution  d*acide  tartarique  pour  100  de  sang. 

Pour  expliquer  la  résistance  que  le  chien  offt*e  aux  changements 
de  Talcalescence  qui  tendraient  à  se  produire  par  Taction  des  acides, 
on  a  admis,  comme  nous  Tavons  déjà  mentionné,  que  les  chiens,  et 
en  général  les  carnivores,  ont  une  réserve  d*alcali  labile  à  leur  dis> 
position.  Cohnstein,  dans  son  travail,  indique,  comme  autres  causes 
possibles,  Tépaississement  du  sang  et  la  diverse  célérité  des  oxydations 
chez  les  carnivores  et  chez  les  herbivores;  toutefois  on  ne  possède 
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pM  d'expériences  pouTant  oonQrmer  oa  exclure  ces  diverses  hypo- 
thèses. 

Le  problème  se  complique  encore  davantage  par  le  bit  trouvé  par 
nous,  que  le  chien  résiste  également  bien  aux  changements  d'alcales- 
ceoce  qui  tendraient  à  se  produire  par  action  des  alcalis.  Nous 
croyons  hasardé  tout  Jugement  a  prUn%  et  nous  nous  réservons  de 
revenir  sur  cette  importante  question  lorsque  nous  aurons  terminé 
\»  expériences  que  nous  avons  entreprises  à  ce  sujet. 

II. 

ftiisssss  êê  rssphfxie,  en  sabstaaees  qat  détratsent  las  giebiles  rouges 

•t  de  l'épalssliseaieat  da  saag. 

Influence  de  l'asphyxie  sur  raicalescence  du  sang. 

Nous  avons  exécuté  nos  expériences  aussi  bien  sur  les  lapins  que 
sur  les  chiens,  car  on  sait  combien  est  différente»  chez  ces  deux 
e«pèces  d'animaux,  la  susceptibilité  aux  changements  d'alcalescence 
du  ^anjf. 

\mn%  les  expériences  sur  les  lapins,  nous  nous  sommes  toujours 
ft-rvis  d'animaux  tenus  au  régime  du  son,  avec  urincf)  parfoitement 
acid««^. 

r/asphyxie  était  produite  au  moyen  de  Tocclusion  mécanique  de  la 
trachée,  en  adaptant  sur  celle-ci  une  pince  à  vis.  Dans  une  première 
»fh**  de  recherch*%  nous  avons  provoqué  une  asphyxie  très  rapide; 
danj«  une  seconde,  au  contraire,  une  asphyxie  plutAt  lente.  Dans  le 
prvmier  cas,  après  avoir  adapté  la  pince  sur  la  trachée,  nous  déter- 
rnmitins  rocclusioii  instantanée  et  compKUe  do  celle-ci;  dans  le  second 
cM^  au  contraire,  nou^  provoquions  une  sténose  trachéale,  que  peu 
a  p^o  nous  rendi«>ns  plus  forte.  Jusqu'à  atteindre  la  complèto  occlusion 
•%<  la  lumière  fie  la  trachée. 

Expëriancas  avec  l'asphyxia  rapida. 

HxpAriknck  1. 

Lipia  'lu  pniri»  d«  kK-  1.5nr).  Rtyiine  excliitif  do  non  «l«»|>itiii  10  jtiiir^.  — 
I  nwm  parCiiUnieiit  aoideA.  —  Pr^rntion  do  In  trachée  et  de  la  oam(i>le  do  droite. 

*fm  fait  ooulor  dt*  U  canotida  ce.  2  do  sang  aiir  ce.  IH  de  dilution  d*oxalale 
i  aMJbuOAUB. 
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Moyenne  des  déterminations:  oc.  1^  de  la  solution  d*acide  tartariqne  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  de  sang:  ce  250  de  la  solution  d*acide  tartarique. 

Après  avoir  adapté  la  pince  à  vis  sur  la  trachée,  on  détermine  rocelosîoa 
complète  et  instantanée  de  celle-ci.  —  Au  dernier  moment  de  vie  de  TanimaL  on 
fait  couler  ce.  2  de  sang  sur  ce.  18  de  solution  d*ozalate  d'ammonium. 

Moyenne  des  déterminations:  ce  1^  de  la  solution  d*acide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  250  de  la  solution  d*acide  tartarique. 

EZPÉRIBNGE  II. 

Chien  bâtard  de  kg.  3,100.  L'expérience  fut  exécutée  24  heures  après  le  der- 
nier repas  ;  les  jours  précédents,  Tanimal  avait  été  tenu  en  repos»  à  diète  constante 
de  pain  seul  et  d*eau  à  discrétion.  Préparation  de  la  trachée  et  de  la  carotide 
de  droite. 

De  la  carotide  on  fait  couler  ce.  5  de  sang  sur  ce.  45  de  solution  d*oxalate 
d'ammonium. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,40  pour  5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  280  de  la  solution  d'acide  tartarique. 

On  provoque  l'asphyxie  rapide  ;  quand  Tanimal  est  sur  le  point  de  mourir,  on 
fait  couler  ce.  5  de  sang  sur  ce.  45  de  solution  d'oxalate  d'ammonium. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,40  pour  5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  280  de  la  solution  d'acide  tartarique. 

BXPÉRIBNCB  III. 

Chien  du  poids  de  kg.  20,  dans  les  mêmes  conditions  que  l'animal  précédent. 
Préparation  de  la  trachée  et  de  la  carotide  de  droite. 

On  fait  couler  de  la  carotide  ce.  5  de  sang  sur  45  ce.  de  solution  d'oxalate 
d*ammonium. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,42  de  la  solution  d'acide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  281  de  la  solution  d'acide  tartarique. 

On  provoque  l'asphyxie  en  fermant  d'un  seul  coup  la  trachée.  Quelques  ina* 
tants  avant  la  mort  on  fait  couler  ce.  5  de  sang  sur  ce.  46  de  solution  d'oxalate 
d*ammonium. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,415  <Ie  la  solution  d'acide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  283  de  la  solution  d'acide  tartarique. 

D*autres  expériences,  que,  par  brièveté,  nous  ne  rapportons  pas, 
nous  donnèrent  toujours  les  mêmes  résultats  ;  nous  pouvons  donc  con- 
clure que  Taspbyxie  rapide,  du  moins  celle  qui  est  provoquée  méca- 
niquement par  Toccluslon  de  la  trachée,  n*altère  pas  Talcalescence 
du  sang. 
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Il  e>t  bon  de  remarquer  que  le  sang  des  chiens  aussi  bien  que  celui 
<i«9(  lapins  ne  aouflre  aucun  changement  d^aicailnité  ;  on  ne  peut  par 
cun>équeDt  invoquer  l'immunité  des  chiens  envers  les  variations  de 
la  réaction  du  sang,  déjà  observée  par  Walter  (1)  dans  ses  expériences 
sur  laction  des  acides,  et  que  nous  avons  rencontrée,  nous  aussi,  en 
préaence  des  alcalis  (2). 

Szpéiianc^a  avec  l'asphyxia  lenta. 

EXPBBIKNCK  IV. 

LapÎQ  d«  kg.  1,790:  alimenta tion  de  son,  urines  acides.  Préparation  de  la  tra- 
et»cc  et  de  la  carotide  de  droite. 

On  fait  couler  de  la  carotide  ce.  2  de  sang  aur  ce.  18  de  solution  d*oxalate 
d'ammonium. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1J25  de  la  solution  d*aoide  tartarique  pour 
5  ce  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  1^0  ce.  de  sang:  ce.  250  de  solution  d*acidê  tartanque. 
*«  h.  45  du  matin.  On  adapte  sur  la  trachée  la  pince  à  vis  et  Ton  serre  jusqu'à 

obtenir  une  forte  sténose.  Laniroal  respire  avec  difficulté 
et  fait  de  violents  efforts  pour  se  délivrer. 
1^  h  •  On  prend,  avec  le  procédé  habituel,  ce.  2  de  sang,  qui  ap- 

paraît d'une  couleur  foncée. 
Déterminations. 
r>  -*<-.  ilii  iiiélanift*  Nanguin  exigent,  pour  la  neutralisation,  ce.  1,20  de  la  solution 

il  acide  tartarique. 
(laJ-uié*  pour  100  ce.  do  Hang:  ce,  210  de  solution  d*acide  tartarique. 
!'•  h.  iT}  du  matin.  On  serre  encore  davantage  la  pince.  —  La  difficulté  de  la 

respiration  devient  beau<'Oup  plus  grande;  l'animal  s'agite 
toujours  avec  violence;  les  muqueuses  visibles  se  présentent 
fortement  cyanotiques.  Au  bout  de  20^  les  réflexes  cornéaux 
flont  abolis.  On  prend,  à  ce  moment,  ce.  2  de  sang  avec 
le  pnKTcdé  habituel. 
Moyenne  des  détenuinationn:  ce.  ij^  de  la  nolution  d'acide  tartarique  pour 
j  ce    du  mélange  sanguin. 

(Calculés  puur  lOf*  ce.  de  s:iiig:  ce.  210  de  solution  d'acide  tartarique. 

K1PKRIB.NCB  V. 

i.httu  de  kg  10.  l.'expénence  fut  exécutée  24  heures  après  le  dornier  repan; 
Ua  j<Air«  préci*drnti  ranimul  n\sit  été  tenu  au  repos  et  à  diète  constante  d<*  gr.  'M)i) 
•W  pain  et  eau  k  discret  m  »n. 

il)  Arrf.    f  expft.  Ptithd,  u.  Phnrmakul.^  vnl.  VU,  pp.  14H.178. 
>^;  \«*\f  plus  haut  p.  V\. 


50  F.  A.  fodbrX  et  m.  raoona 

Préparation  de  la  trachée  et  de  la  carotide  droite. 
7  h.  30  du  matin.  On  prend,  avec  la  méthode  habitaelle,  ce  5  de  sang. 
Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,41  de  la  solution  d*acide   tartariqua  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  282  de  solution  d  acide  tartariqua. 
7  h.  45  du  matin.  On  adapte  sur  la  trachée  la  pince  à  vis,  que  Ton  serre  peu  à 

peu  jusqu*à  ce  que  lanimal   parvienne  à  peine  à  reqnrer. 
Le  chien  est  très  agité. 
10  h.  10       •  On  serre  complètement  la  pince.  Quand  Tanimal  est  sur  le  point 

de  mourir,  on  soustrait,  avec  le  procédé  habituel,  ce  5  de  sang. 
Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,285  de  la  solution  diacide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce  257  de  solution  d'acide  tartarique. 

EZPÉRIENCB  VI. 

Chien  du  poids  de  kg.  9,  à  jeun  depuis  48  heures.  Préparation  de  la  trachée 
et  de  la  carotide  droite. 
7  h.  35  du  matin.  On  prend  ce.  3  de  sang,  avec  la  méthode  habituelle. 
Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,40  de  la  solution  diacide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  ce.  100  de  sang:  ce.  280  de  solution  diacide  tartarique. 
7  h.  40  du  matin.  On  adapte  sur  la  traché  la  pince  à  vis,  et  on  la  serre  de  ma- 
nière à  produire  une  forte  sténose  trachéale.  L*animal  respire 
avec  beaucoup  de  difficulté;  il  s*agite  violemment  et  cherche 
à  se  débarrasser  des  liens;  les  muqueuses  visibles  deviennent 
peu  à  peu  toujours  plus  cyanotiques. 
10  h.  15       »  On  ferme  hermétiquement  la  pince.  —  Au  moment  où  Ton  a 

l'abolition   complète  des  réflexes  coméaux  on  fait  couler  de 
la  carotide  ce.  5  de  sang  sur  ce.  45  de  solution   d*oxalate 
d*ammonium.  Le  sang  est  de  couleur  noire. 
Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,17  de  la  solution   d*acide   tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  234  de  solution  diacide  tartarique. 

Des  expériences  que  nous  avons  exposées,  ressort  donc  avec  évi- 
dence rinfluence  qu*exerce  Tasphyxie  mécanique,  déterminée  d*uQe 
manière  lente,  pour  produire  une  diminution  de  Talcalescence  du  sang. 
Cette  diminution  est  d'autant  plus  sensible  qu*on  procède  plus  lente- 
ment pour  rendre  l'animal  asphyxique. 

Pour  expliquer  l'abaissement  de  Talcalescence,  qui  se  produit  de 
cette  manière,  on  peut  invoquer  deux  circonstances:  d'une  part,  l'a- 
cide carbonique  qui,  peu  à  peu,  s'accumule  dans  le  sang,  peut  donner 
lieu  à  une  perte  d'alcali;   d'autre  part,  on   ne  doit  pas   négliger  la 
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com/ltiCfice  paisible  de  rexagération  (Inactivité  musculaire  de  ranimai, 
en  vertu  de  iaqueiie  ii  se  verse  oontinueiiement,  dans  la  circulation, 
une  quaoUté  plus  grande  de  produits  acides. 

Ces  expériences  démontrent  donc  toii^jours  davantage  combien  la 
délermination  gazométrique  du  GO,  du  sang  est  défectueuse  pour  ap- 
précier, dans  les  conditions  les  plus  variées,  le  degré  d'alcalescence 
de  ce  liquide.  Il  est  évident,  en  effet,  que,  avec  la  méthode  de  Walter, 
nous  aurions  eu  comme  résultat,  aussi  bien  dans  Tasphyxie  rapide 
que  dans  l*asphyxie  lente,  un  contenu  plus  abondant  de  GO,  du  sang. 

Influence  des  substances 
*iHi  détruisent  tes  gtobules  rouges  sur  Caicalescence  du  sang. 

Ayant  pris,  comme  méthode  de  détermination  hémo-alcalimétrique, 
Ot-Ue  de  I^œwy,  la  nécessité  se  présente  de  soumettre  à  un  contrôle 
att«-ntif  toutes  les  recherches  exécutées  Jusqu'ici  avec  d*autres  mé- 
thcidi*^  dans  le  but  d'établir  Tinfluence  que  les  divers  états  physiolo- 
fnquefl  et  |iathologiques,  comme  aussi  les  diverses  substances,  exercent 
sur  ralcal«:sconce  du  sang. 

N>>U!«  avons  voulu  avant  tout  répéter  les  expériences  de  Kraus  (1) 
sur  lt-5  substances  capables  de  détruire  les  globules  rouges,  parce  que, 
à  C4rlleiK:i.  s«*  rattachent  des  conclusions  d*une  certaine  importance. 

Kraus,  partant  du  fait  qu'un  grand  nombre  de  substances,  don^  on 
cKmnaLfxait  te  jH}uroir  d'ahntsser  ratcalescence  du  sang,  sont  ca» 
paNes  de  dftpmù'e  tes  corpuscutes  rouges,  fut  induit  à  croire  que  la 
diminution  d'alcalinité  était  en  rapport  causal  avec  la  destruction  du 
nn,?.  Ptiur  donner  une  démonstration  de  fait  à  cette  supposition,  on 
d«f\aiU  ainsi  qu'il  le  dit:  1*  étudier  encore,  à  ce  point  de  vue.  d'au* 
tr«-«  piii.ions  du  nan^;  2*  démontrer  que  la  destruction  du  san^  pro- 
crNJ.*  n^ll«*ment  de  concert  avec  une  formation  d*acides. 

I^t«  ïiub^tances  employées  par  Kraus  furent:  Thydrogène  arAenical, 
Itf  pyr  r.rallol,  la  glycérine,  Tacide  cholique  et  TéthtT.  On  savait  que 
l<^ut*-«  tint  le  |)ouvoir  de  détruire  les  hématies. 

Hn  i?\(iéri mentant  avec  ces  substances,  Kraus  obtint,  comme  résultat 
c 'Datant,  une  diminution  de  lalcalescence  du  «^ang.  laquelU*  atteignit 
nth'  valeur  ininima  avec  Thydrogène  ars^'nical  et  avec  Téther.  Il 
V  »alut  alors  démtmtrer  que,  réellement,  la  destruction  du  san^  pro- 

l|  Ar^K   f,  expêr.  PnîhoL  m    Pharmakol.,  vol.  XXVI,  pp.  lrtft.W>. 
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cède  de  pas  égal  avec  une  formation  diacides;  et,  diaprés  les  expé- 
riences fkites  à  ce  sujet,  il  crut  <  avoir  èdatrct  au  moins  une  des 
causes  de  cette  acidification  toxique  du  sang,  c'est-à-dire  la  destruction 
de  la  lécithine,  laquelle,  en  passant  des  corpuscules  sanguins  dans 
le  plasma,  se  scinde  avec  formation  de  produits  acides. 

Or,  si  la  théorie  de  Kraus  était  exacte,  lorsqu'on  rend  le  sang  cou- 
leur de  laque,  comme  cela  a  lieu  avec  la  méthode  de  Lœwy,  il  de- 
vrait se  déterminer  une  diminution  d'alcalescence;  en  d'autres  termes, 
les  valeurs  obtenues  avec  la  méthode  Lœwy  devraient  être  plus  basses 
que  celles  qu'on  a  en  titrant  le  sang  normalement  coloré.  Nous  sa- 
vons, au  contraire,  qu'on  obtient  des  chiffres  plus  élevés,  lesquels 
doivent  leur  raison  d'être  au  fait  que,  avec  ce  procédé,  on  rend  ac- 
cessible au  titrage  tout  l'alcali  contenu  dans  le  sang,  ce  qu'on  ne  par- 
vient pas  à  faire  avec  les  autres  méthodes.  Du  reste,  Manasse,  avec 
des  calculs  exacts,  trouva  que  les  corpuscules  rouges  contiennent 
1,87  %  de  lécithine.  Or,  en  admettant  même  que,  dans  la  destruction 
des  corpuscules  sanguins,  toute  la  lécithine  qui  y  est  contenue  vint 
à  se  scinder,  les  produits  acides  de  la  scission  arriveraient  à  neutra- 
liser tout  au  plus  environ  45  mmgr.  de  NaOH.  D'après  ce  calcul,  on 
ne  peut  certainement  pas  accepter  comme  exacte  la  théorie  de 
Kraus  (1). 

Mais,  à  part  la  question  de  la  cause  de  Tacidification  toxique  du 
sang,  les  substances  capables  de  détruire  les  globules  rouges  outilles 
vraiment  le  pouvoir  d'abaisser  le  degré  de  l'alcalescence? 

C'est  là  ce  que  nous  nous  sommes  proposé  d'examiner. 

Nos  expériences  concernent  la  glycérine,  l'éther  et  le  pyrogallol; 
dans  celles-ci  également,  nous  nous  sommes  servis  de  chiens  et  de 
lapins,  nous  plaçant,  pour  ces  derniers,  dans  les  mêmes  conditions 
d'expérience  que  Kraus. 

Pyrogallol. 

EXPÉRIBNCB   VII. 

Chien  de  kg.  14,250,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  animaux  précédanti. 

Préparation  de  la  carotide  droite.  De  celle-ci  on  fait  couler  ce.  5  de  sang  sur 
ce.  45  de  solution  d*oxalate  d*ammonium. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,41  d*acide  tartarique  pour  5  ce.  du  mé- 
lange sanguin. 


(1)  Cité  par  Lœwy  {Arch,  f.  ges.  Physiol,  vol.  LVIII,  pp.  462-507). 
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Calcalés  pour  100  ce.  de  ung:  ce.  282  de  solation  d'acide  tartarique. 

Aprêft  avoir  délié  l*aDiroal ,  on  lui  administre ,  avec  la  tonde  oesophagienne , 
^  7.12  de  p>Togallol  en  solution  aqueuse  à  20  %  (cgr.  50  de  substance  par  kg. 
de  chien).  Une  heure  après  Tadministration  on  lie  le  chien  sur  la  gouttière  de 
coQienlion  et,  de  la  carotide,  après  avoir  enlevé  le  caillot,  on  fait  couler  ce.  5  de 
sang  sur  ce.  45  de  la  solution  d  oxalate  d'ammonium.  Le  sang  est  de  couleur  noire 
de  aépia. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,41  de  solution  d*acide  tartarique. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  282  de  solution  d  acide  tartarique. 

Expérience  VIll. 

(Ihien  du  poids  de  kg.  5J200.  L'animal  avait  été  tenu  au  laboratoire  depuis 
ploMeurs  )oura,  en  repos  et  avec  une  diète  journalière  de  gr.  300  de  pain  et  eau 
à  vokioté.  L'expérience  fut  faite  24  heures  après  le  dernier  repas. 

Préparation  de  la  carotide  droite.  On  prend ,  avec  le  procédé  habituel,  ce.  5 
«le  sang. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,42  de  solution  d'acide  tartarique. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  284  de  solution  d'acide  tartarique. 

(hi  prépare  la  saphène  et  Ion  injecte,  dans  l'espace  d'une  heure,  ce.  31  d'une 
solution  k  20  •/„  de  pyrogallol.  La  dose  entière  de  pyrogallol  fut  donc  de  gr.  6,20, 
<>  «reupondant  k  gr.  1,192  par  kg.  de  chien. 

l'i  minutes  après  T injection  on  prit ,  avec  la  méthode  habituelle ,  ce.  5  de 
sang,  lequel  était  de  couleur  noire  de  sépia. 

Moyenne  «les  déterminations:  ce.  1,41  de  la  solution  d'acide  tartarique  pour 
S  r-    du  mélange  sanguin. 

Cslculéi  (lour  100  ce.  de  sang:  ce.  282  de  solution  d'acide  tartarique. 

ExpAribnck  IX. 

I.a(.ri  de  kg.  0,H20  tenu  depuis  9  jours  à  une  ration  de  son.  —  Urines  acides. 
—  Préparation  de  la  carotide,  de  laquelle  on  fait  couler  oc.  2  de  sang  sur  ce.  1^ 
àt  ftilutioti  d'oialate  d  ammonium. 

Mn\enn«  de«  détenninations:  ce.  l,2r>  de  la  solution  d'acide  tartarique  |K>ur 
Ti  T    .{il  riii*langp  sanguin. 

lUI'-uI*^  piiur  100  ce.  de  sang:  ce.  2'^)  de  aolution  d'acide  tartarique. 

Apm  avoir  préparé  la  saphène,  on  injecte  cgr.  75  de  pyrogallol  en  solution 
a^^A«e  k  '^)  '*,,,  ilBQ«  l'espace  d'une  demi-heure. 

AuM.ti'it  a|irè4  l'inje-'tion  on  prend,  de  la  carotide,  avec  lo  proc'««dé  habituel, 
-    J  dr  Mog   Celui-ei  ae  présente  foncé,  maia  cependant  pan  noir. 

Moyenne  >les  déterminations:  ce.  1,14  de  la  solution  d'acide  tartarique  |M>ur 
'    -      d'j  rnélanire  Mnguin. 

f^l<'ijléi  {«itir  liH  f*e   de  sang:  ce.  2*.^  de  aolution  d'aoide  tartarique. 

'•".  inje-te.  par  la  saphène.  75  autres  cgr.  de  pymgsllol  dans  l'espace  d'une 
y>',..^  t.e<ire ,  après  quoi  on  soustrait  ce.  2  de  sang ,  lequel  se  présente  de  couleur 
rs,    *•  plu»  fiincée  que  le  précédent. 
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Moyenne  des  déterminations:  ce.  1»00  de  la  solution  d*acide  tartariqoe  poar 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  218  de  solution  d'acide  tartariqne. 

ExPiRIBNCB  X. 

Lapin  du  poids  de  kg.  1,871.  Alimentation  de  son.  —  Urines  acides.  —  Pr^ 
paration  de  la  carotide  et  de  la  saphène. 

De  la  carotide  on  fait  couler  ce.  2  de  sang  sur  ce.  18  de  solution  d'ozalate 
d*ammomum. 

Moyenne  des  déterminations:  ce  1^255  de  la  solution  d*acide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  251  de  la  solution  d  acide  tartarique. 
On  injecte  par  la  saphène,  dans  l'espace  d'une  heure,  gr.  1,87  de  pyrogallol 
en  solution  aqueuse  à  20  ^/^  Après  l'injection,  on  fait  couler  de  la  carotide  ce.  2 
de  sang  sur  ce.  18  de  la  solution  d'ozalate  d'ammonium.  Le  sang  apparaît  de  cou- 
leur très  foncée. 

Déterminations. 
L   5  ce.  du  mélange  sanguin  exigent,  pour  la  neutralisation,  ce.  1,06  de  la  so- 
lution d'acide  tartarique. 
II.     9     du  mélange  sanguin  exigent,  pour  la  neutralisation,  ce.  1,08  de  la  so- 
lution d'acide  tartarique. 
Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  214  de  solution  d'acide  tartarique. 

Éther. 

Avant  de  rapporter  nos  expériences  avec  Téther,  nous  éprouvons 
le  besoin  d*exposer  quelques  observations. 

Dans  son  travail,  Kraus  affirme  qu1l  a  obtenu,  avec  Téther,  une 
diminution  maxima  d'alcalescence.  L*expérience  qu*ii  rapporte  à  ce 
sujet  est  cependant  si  peu  déterminée  qu*elle  laisse  subsister  bien  des 
doutes  chez  le  lecteur;  et,  ce  qui  est  plus,  un  fait  qui  mérite  d'être 
observé,  c'est  que,  tandis  que  l'abaissement  d*alcalescence  atteignit  les 
degrés  les  plus  élevés,  l'examen  microscopique  du  sang  ne  démontra 
aucune  altération  des  globules  rouges  et  que,  dans  le  sérum  de  sang, 
on  ne  put  reconnaître  la  présence  d'hémoglobine.  Nous  ne  comprenons 
donc  pas  d'après  quel  concept  Tauteur  a  placé  cette  expérience  au 
nombre  de  celles  qui  sont  destinées  à  démontrer  que  la  destruction 
des  globules  sanguins  rouges  va  de  concert  avec  un  abaissement  de 
l'alcalescence  du  sang. 

Nous  traduisons  textuellement  les  données  de  Texpérience  de  Kraus, 
telle  qu'elle  se  trouve  enregistrée  dans  le  travail  auquel  nous  nous 
reportons; 
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•  Un  lapin  d*un  peu  plut  d'un  kg.  reçoit,  dans  le  cours  d*environ  une  heure, 
15  ce.  d'un  mélange  éihéré  (eau  saturée  avec  de  Téther,  en  agitant).  Durant  Tex- 
pênence,  Panimal  est  d*abord  plus  profondément  narootisé,  ensuite  moins,  enfin  il 
présente  tremblement.  Au  moment  où  Ton  prend  le  sang ,  Tanimal  est  encore  en 
bonnes  conditions.  A  Texamen  microscopique,  les  corpuscules  sanguins  rouges  se 
montrent  peu  altérés.  Une  recherche  isotonique  donne  un  sérum  privé  d'hémoglo- 
bine —  GO,  =  6,86  «/u.  Acidité  =r  0,185  Na  OH  • . 

Comme  on  le  voit  bellement  par  ces  données,  nous  n^exagérions 
pas  en  affirmant  que  Texpérience  a  été  faite  dans  des  conditions  très 
indéterminées,  et  que,  de  plus,  elle  ne  trouve  pas  sa  place  au  milieu 
des  antres  recherches  de  Kraus.  Laissant  donc  à  Fauteur  la  respon- 
sabilité de  Texpérience,  nous  rapportons  les  recherches  que  nous 
avons  dites  en  nous  plaçant  dans  les  mêmes  conditions  expérimentales. 

Expérience  XI. 

Chien  du  poids  de  kg.  5,  à  jeun  depuis  24  heures.  Préparation  de  la  carotide. 
Or.  prend  oc.  5  de  sang  avec  le  proi*édé  habituel. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  139  de  la  solution  d*acide  tartarique  pour 
5  ce   du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  278  de  solution  d*acide  tartarique. 

On  injecte,  par  voie  hypodermique,  oc.  76  d*eau  saturée  d'éther,  dans  l'espace 
d'wne  heurs.  Trente  minutes  après,  on  prend,  avec  la  méthode  habituelle,  5  ce. 
de  «ang. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,40  de  la  solution  d*acide  tartarique  pour 
r>  ce    du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  280  de  solution  d*acide  tartarique. 

KxpiRIBNGK  XII. 

L^ptn  du  poids  de  kg.  l,liX).  Régime  de  son;  urines  acides.  Préparation  de 
la  camtide,  de  laquelle  on  fait  couler  ce.  2  de  sang  sur  ce.  18  do  solution  d*oxa- 
Lstr  d'ammonium. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,26  de  la  solution  d'acide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calt-ulés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  2à2  de  solution  d'acide  tartarique. 

On  injecte,  par  la  voie  hypodermique,  ce.  10  d'eau  saturée  d  ethcr,  dans  Tes- 
p»-e  d'une  heurs,  l'ne  heure  et  demie  nprés  la  dernière  injection  on  prend  ce.  3 
de  sang. 

M'iyenne  des  déterminations:  ec.  1,26  de  la  solution  d'acide  tartarique  pour 
£  fv   du  mélangf»  sauKuin. 

Calculés  pfMir  100  ce.  de  sang:  ce.  252  de  solution  d'acide  tartnriqut*. 
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Glycérine. 

EXPÉRIBNGK  XIII. 

Chien  du  poids  de  kg.  3,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  animaux  précé- 
dents. Préparation  de  la  carotide,  de  laquelle  on  fait  couler  ce.  2  de  sang  sur 
ce.  18  de  solution  doxalate  d  ammonium. 

Moyenne  des  déterminations:  ce  1,40  de  la  solution  d'acide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  280  de  solution  d*acide  tartarique. 

On  injecte  par  la  voie  hypodermique ,  dans  Tespace  d'une  heure ,  ce.  30  de 
glycérine  neutre.  Au  bout  d*une  heure,  hématurie;  à  ce  moment,  on  soustrait  ce.  5 
de  sang,  avec  le  procédé  habituel. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,40  de  la  solution  d*acide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  280  de  solution  d'acide  tartarique* 

Expérience  XIV. 

Lapin  de  kg.  1,700.  Régime  de  son;  urines  acides.  Préparation  de  la  carotide. 
On  prend,  avec  la  méthode  habituelle,  ce.  2  de  sang. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,245  de  la  solution  d'acide  tartarique  pour 
5  ce.  du  mélauge  sanguin.' 

Calculés  pour  100  ce  de  sang:  ce.  249  de  solution  d*acide  tartarique. 

On  injecta,  dans  le  tissu  cellulaire  sousKïutané,  10  ce.  de  glycérine  neutre, 
dans  Tespace  d*une  heure.  Une  heure  et  demie  après  la  dernière  injection,  on 
prend,  de  la  carotide,  2  ce.  de  sang. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,24  de  la  solution  d'acide  tartarique  pour 
5  ce  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  248  de  solution  d'acide  tartarique. 

Chez  les  chiens,  la  glycérine,  Téther  et  le  pyrogallol  ne  sont  donc 
capables  de  déterminer  aucun  changement  d*alcalescenco;  chez  les 
lapins,  la  glycérine;  et  Téther  sont  inactifs,  tandis  que  le  pyrogallol 
produit  une  légère  diminution  de  Talcalescence  du  sang. 

La  diversité  du  résultat  dans  les  expériences  avec  le  pyrogallol, 
chez  les  lapins  et  chez  les  chiens,  s*explique  facilement.  Ce  corps,  en 
présence  d*alcalis,  s^oxyde,  donnant  origine,  entre  autres  pn>duits,  à 
de  lacide  acétique.  Dans  le  .«^ang  également  il  soustrait  de  Toxygène, 
et,  par  conséquent,  on  admet  que,  dans  le  sang,  le  pyrogallol  se  dé- 
compose, (lu  moins  en  partie,  donnant  origine  aux  mêmes  produits. 

Nous  pouvons  donc  attribuer  à  Tacide  acétique  la  diminution  de 
Talcalescence  du  sang  chez  les  lapins  auxquels  on  a  administré  le 
pyro;;all()l;  les  chiens,  au  contraire,  ne  ressentent  pas  cette  influence, 
en  vertu  du  pouvoir  régulateur  bien  connu  dont  ils  disposent. 
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Daprèj  nos  expériences,  nous  nous  croyons  autorisés  à  affirmer, 
ontraireroent  à  ce  que  dit  Kraus,  qu*ll  n*existe  aucun  rapport  de 
cause  à  effet  entre  la  destruction  des  corpuscules  sanguins  rouges 
et  le  de^^rê  d'alcalescence  du  sang. 

Influence  de  répafssissement  du  sang  sur  Valcalescence. 

Ia  recherche  des  changements  que  falcaiescence  peut  subir,  par 
>uite  de  répaississement  du  sang,  a  une  importance  spéciale,  car  on 
a  cru  quelle  pouvait  mettre  en  lumière  le  mécanisme  avec  lequel  se 
détermine,  chez  les  carnivores,  la  limite  nUrUma  de  la  diminution 
d'alcalescence  du  sang  è  la  suite  du  travail  musculaire. 

Omime  animaux  d*expérience  nous  nous  sommes  servis  des  chiens. 
Pour  |>niduire,  chez  eux,  répaississement  du  sang,  nous  avons  soumis 
quelque?!  animaux  è  la  diète  complètement  sèche,  d*autres  à  l'action 
répétét»  des  purgatifs.  Nous  nous  assurions  que  nous  avions  atteint 
n«>tre  but  en  comptant  les  globules  rou<zes  au  moyen  du  globulimètre 
dt*  Th(>ma-Z**is8,  et  en  déterminant  l'hémoglobine  avec  Thémomètre 
d«*  Fleischl. 

EzrÎRIINGE  XV. 

Chien  de  k^r.  14,  tenu  depuis  plusieurs  jours  au  laboratoire  à  diète  constante 
d«  gt.  300  de  pain  et  eau  à  discrétion. 

Préfisratton  de  la  carotide  droite,  de  laquelle  on  prend,  avec  le  procédé  habi- 
tuait, ce.  h  de  Kang. 

Mn\eorie  des  déterminations:  ce.  l,IiO  de  solution  d'acide  tartarique. 

Calrulifs  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  278  de  solution  d*acide  tartarique. 

Pendant  10  jours  consécutifs,  on  donne  journellement  à  l'animal,  au  moyen 
dr  la  «iinde  oMi»phagienne,  gr.  30  d*huilede  ricin.  Durant  ce  temps,  le  chien  reçut 
•a  ratifiri  habituelle  de  gr.  300  de  pain.  I^es  7  premiers  jours,  le  chien  reçut  300  gr. 
dVs'i  pro  H%e\  les  3  derniers  jours  on  lui  supprima  aussi  Teau. 

^>n  lie  le  chien  sur  la  gotittière  de  contention,  et  Ton  prépare  la  carotide 
^.Ke.  de  Isquelle  on  fait  i*ouler  ce  5  de  «ing  sur  c«\  45  de  solution  doxalate 
4  ammonium 

Moyenne  des  'léterminattons:  ce.  1,61  do  la  solution  d'acide  tartarique  pour 
h     *    du  iitéistige  sanguin. 

Caliil^  I^Hir  1(V)  Ci\  de  sang:  ce.  Ii22  de  solution  d'acide  tartarique. 

KxpAricncc  \VI. 

Clhien  de  kg.  8,  tenu  dans  les  mémei*  condition^  que  rsnimsl  précodent, 
l'réparstion  de  la  carotide  droite,  dont  on  fait  couler  5  ce.  de  sang  Hur  oc.  45 
4c  «•l'jiion  d'oialate  d'ammonium. 
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Moyenne  des  déterminations:  cc«  1,40  de  la  solution  d*acide  tartarique  poar 
5  ce.  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  100  ce.  de  sang:  ce.  280  de  solution  diacide  tartarique. 

Diète  complètement  sèche  pendant  9  jours;  les  derniers  jours  ranimai  refuse 
la  nourriture  et  Ton  est  obligé  de  le  forcer  à  avaler  le  pain. 

On  prépare  la  carotide  gauche,  de  laquelle  on  prend  5  ce.  de  sang,  avec  le 
procédé  habituel. 

Moyenne  des  déterminations:  ce.  1,585  de  la  solution  d*acide  tartarique  pour 
5  ce  du  mélange  sanguin. 

Calculés  pour  5  ce.  de  sang:  ce  317  de  solution  diacide  tartarique. 

Il  re.ssort  donc,  de  ces  expériences,  que  falcalescence  du  sang  croit 
avec  Ta ugmen talion  de  la  concentration,  d*une  manière  analogue  à 
ce  qui  a  lieu  dans  une  solution  saline. 

Nous  devons  toutefois  faire  observer  que,  dans  le  Jeûne  prolongé 
également.  Il  se  détermine  un  épaississement  du  sang;  et  cependant, 
avec  le  jeûne,  Talcalescence  du  sang  diminue  au  lieu  d'augmenter. 
Cela  veut  dire  que,  dans  l'inanition,  entre  en  jeu  un  autre  facteur, 
sur  lequel,  pour  le  moment,  nous  ne  pourrions  faire  que  de  simples 
hypothèses,  et  (pie,  pour  ce  motif,  nous  nous  réservons  de  mettre  en 
lumière. 

Comme  nous  Tavons  déjà  fait  observer,  les  expériences  relatives  à 
rinfluence  que  Tépaisslssement  du  sang  exerce  sur  le  degré  de  Talca- 
lescence  ont  été  préconisées  comme  étant  aptes  à  éclairer  le  méca- 
nisme avec  lequel  se  détermine,  chez  les  carnivores,  la  limite  mi- 
nima  de  diminution  de  Talcalesconce  du  sang,  à  la  suite  du  travail 
musculaire. 

Déjà,  en  1841,  Berzelius  avait  affirmé  que,  après  une  série  de  con- 
tractions répétées,  un  muscle  contient  une  plus  grande  quantité  dia- 
cide lactique.  Du  Hois-Reymond  trouva  ensuite  que  le  muscle  a  une 
réaction  alcaline  dans  Tétat  de  repos,  tandis  qu'elle  devient  acide  avec 
le  travail. 

Laissant  de  côté  la  question  de  la  nature  des  acides  qui  se  forment 
dans  Tactivité  musculaire,  il  reste  démontré  que  le  muscle  actif  pro- 
duit  des  acides  en  quantité  non  indifférente  et  dans  un  certain  rapport 
proportionnel  avec  le  travail. 

D*après  ces  connaissances,  il  était  naturel  de  penser  que  le  travail 
musculaire  dût  agir  sur  Ta Ica lescence  du  sang,  d'une  manière  ana- 
logue à  ce  qui  a  lieu  lorsque,  dans  un  but  expérimental,  on  introduit 
des  acides  dans  l'organisme. 
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Cohnstein  (1)  partit  de  ce  concept,  dans  son  mémoire  sur  les  mo- 
difications que  Talcalescence  du  sang  subit  par  suite  du  travail  mus- 
culaire, et  il  arriva  à  des  conclusions  très  intéressantes,  démontrant: 

1)  que  Talcalescence  du  sang  diminue  avec  le  travail  musculaire, 
aus»i  bien  chez  les  carnivores  que  chez  les  herbivores; 

2)  que,  durant  le  travail,  on  parvient  facilement,  chez  les  herbi- 
vores, à  diminuer  toujours  davantage  Talcalescence  du  sang  en  aug- 
mtfntant  l'activité  musculaire;  que,  chez  les  carnivores,  après  un 
minimum,  quon  atteint  relativement  vite,  entre  en  activité  un  mé- 
canisme régulateur  qui  empêche  un  abaissement  successif  de  Talca- 
lescenee; 

3)  que,  en  limitant  ou  en  soustrayant,  chez  les  carnivores,  le 
repas  riche  d*azote,  on  parvient  à  les  rendre  si  semblables  aux  her- 
bivores, que  les  oaciilalions  d*alcalescence  deviennent  considérables. 
Cependant,  la  diminution  d'alcalescence  a  une  limite  qu*on  ne  peut 
dépatter  en  aucune  manière. 

Toutefois  Cohnstein  ne  démontre  pas  par  quel  mécanisme  se  pro- 
duit cemMmum  spécial  de  diminution  de  Talcalescence  du  sang;  il 
le  borne  à  mentionner  les  diverses  hypothèses  que  Ton  peut  émettre, 
à  savoir:  la  réserve  d'alcali  labile  de  Torganisme  des  carnivores,  la 
diversité  dans  la  célérité  des  oxydations  chez  les  différentes  espèces 
d'animaux,  l'augmentation  déjà  bien  démontrée  de  la  concentration 
du  sang  durant  Tactivité  musculaire. 

Or,  il  nous  semble  que  le  facteur  «  augmentation  de  la  concen- 
tration du  sang  à  la  suite  de  l'activité  musculaire  »  peut,  Jusqu*à  un 
c^-rtain  point,  contrebalancer,  ou  du  moins  atténuer  Tacidlfication  du 
sang,  qui  tendrait  à  se  produire  par  suite  du  travail  des  muscles; 
mais  il  ne  nous  parait  pas  Justifié  d'admettre  qu'il  puisse  intervenir 
pour  déterminer  le  minimum  de  diminution  de  Talcalescence  chez 
lea  carnivores.  Il  est  à  présumer  que,  avec  le  travail  musculaire,  ce 
nV*9t  pas  seulement  le  sang  des  carnivores  qui  s*épaissit,  mais  encore 
c^lui  d««  herbivores;  et  alors,  pourquoi  ce  minimum  d'abaissement 
m*  se  détermine-t-il  pas  aussi  chez  cas  animaux? 

D'autres  £icteurs  doivent  donc  entrer  en  Jeu  chez  les  carnivores, 
fact4*ur!t  qui  ne  peuvent  certainement  être  communs  aux  herbivores. 

.Il  Vtrchtno'i  ArMv.  vol.  CXXX,  pp.  332-360. 


Sur  la  constitution  morphologique  du  protoplasma 
des  cellules  nerveuses  dans  la  moelle  épinière  (^)' 


NoTB  du  Frof.  GIOVANNI  PALADINO. 


Flemming  (2),  Nissl  (3),  Lenhossék  (4),  Benda,  Marinesco  et  â*aatres 
ont  beaucoup  étudié,  dans  ces  derniers  temps,  la  constitution  intime 
ou  cytologique  des  cellules  nerveuses.  Parmi  les  nombreux  partisans 
qu'ils  ont  eus  dans  cet  ordre  d*études,  certains  ont  montré  qu'ils  n'a- 
vaient pas  une  connaissance  parfaite  des  précédents  travaux  concer- 
nant aussi  bien  les  cellules  nerveuses  en  particulier  que  la  cytologie 
en  général,  ce  qui  a  fait  naître  un  peu  de  confusion,  augmentée  par 
des  conclusions  prématurées  sur  les  changements  morphologiques  qui 
accompagneraient  les  cellules  nerveuses  dans  Tétat  d'activité,  con- 
clusions tirées  surtout  par  de  jeunes  observateurs  (5). 

Un  des  résultats  obtenus  par  la  plupart  do  ceux  qui  ont  suivi  la 
méthode  de  Nissl  ou  qui  s*en  sont  inspirés,  c*est  de  nier  la  constitution 
du  protoplasma  de  la  cellule  nerveuse  dans  le  sens  de  Remak,  Scbultze. 
Ranvier,  etc.,  et  la  continuation  des  fils  protoplasmatiques  dans  ceux 


(1)  Rend,  délia  R.  Accademia  délie  Scieme  fisiche  e  matematiche  di  Napoli, 
fasc.  2,  novembre  1B96. 

(2)  Ueber  den  Bau  der  Spinalganglienzellen  hei  Sdugethieren^  und  Berner' 
kungen  ûber  den  der  centralen  Zellen  (Archiv  f.  mihr,  Anat,,  vol.  XLVI,  p.  379. 
Bonn,  1895). 

(3)  Der  gegenvodrtige  Stand  der  Nervenzellenanalomie  und  Pathologie  {Cen^ 
tralblatt  fur  Neroenheilhunde  und  Psychiatrie.  Januar,  1895). 

(4)  Ueber  Nervenzellemtructuren  (Verhandlungen  der  Anatomiscften  Qesell' 
schaft,  herausg.  von  Bardeleben^  vol.  XII.  léna,  1896). 

(5)  Voir  le  travail  très  instructif  de  Valenza  Q.  B.,  travail  qui  contient  aussi 
une  critique  ri<^oureuse  et  expérimentale  sur  cette  question:  /  cambiamenti  micros- 
copici  délie  cellule  nervose  nella  loro  attivilà  fumionale  e  sotto  Vasione  di  agenti 
stimolanti  e  distruttori,  —  Ricerche  microscopiche  e  sperimentali  (Atti  delta 
R.  Accad.  délie  Scienze  di  Napoli^  vol.  VllI,  série  2«,  1895). 
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de»  proloDgemeots  cellulaires,  suivant  les  descriptions  de  Scbultze, 
Rinvjer,  Kôlliker  et  d*autrcs.  Si  Ton  arrive  à  observer  une  apparence 
filaire,  celles:!  dépendrait  d'une  striation  ou  bien  elle  mériteniit  une 
autre  interprétation. 

Tandis  qu'on  nie  la  structure  fllaire,  on  admet  généralement  la  pré- 
aenos  dans  le  protoplasma  des  cellules  nerveuses,  de  deux  substances, 
Tune  chromcphile,  colorable,  et  l'autre  achromatique,  intermédiaire. 
La  première  est  variable  comme  quantité  et  comme  figure,  et  Ton  ne 
saurait  dire  encore  si  elle  a  une  importance  plus  grande  ou  moindre 
que  la  seconde  pour  les  manifestations  fonctionnelles. 

Il  e^t  plus  que  vraisemblable  que  la  constitution  des  cellules  ner- 
veuses n'est  pas  partout  la  même,  bien  qu*on  doive  considérer  comme 
prématurée  toute  division  à  ce  propos. 

Parmi  les  celluK*s  qui.  Jusqu'à  présent,  ont  été  le  mieux  étudiées, 
oo  doit  ranger  celles  des  ganglions  spinaux,  dans  lesquelles  Plemming 
distingue  des  granules  colorables  et  une  substance  intermédiaire  gra- 
nulaire dans  laquelle  se  trouvent  de  fines  fibrilles  ondulées  et  non 
continues,  à  l'exception  de  la  portion  polaire  où  elles  sont  parallèles 
t't  continues.  Il  ne  dit  pas  si  elles  sont  en  communication  avec  celles 
«lu  corps  cellulaire  (1). 

Leî(  cellules  de  la  rétine  des  oiseaux  ont  été  très  bien  mises  en 
lumière  par  le  travail  de  Dogiel.  Dans  celles-ci,  grftce  au  bleu  de  mé- 
thylène, il  a  démontré  qu'il  y  a  des  corps  colorables,  des  fibrilles  et 
une  substance  intermédiaire,  et  que  les  fibrilles  si?  prolongent  dans 
les  pAles  de  la  cellule  (2). 

Mann  parle  de  l'existence  de  fibrilles  dans  les  cellules  sympathiques, 
•*t  Rawitz,  Apathy  décrivent  des  fibrilles  dans  les  cellules  nerveuses 
des  .Mollusques  et  des  Hirudinées.  Relativement  aux  cellules  des  cornes 
ventrales  dt*  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière,  on  reœnnait  que 
la  constitution  flbriliaire,  suivant  Schuitze,  n'existe  pas,  ou  du  moins 
que  sa  présence  nest  pas  encore  prourée.  Suivant  Nissi,  les  zones 
chromophiles  coun*nt  parallèlement  à  la  surface  du  corps  cellulaire, 
et  cette  dis|MMition  parlerait  contn;  les  fibrilles  de  Schuitze. 

I^nhosflêk  persiste  à  ne  pas  admettre  la  structure  fibrillaire  des 
cellule!^  nerveuses;  et  les  fibrilles  vues  dans  les  cellules  motrices  de 


t'  Klbuiiino,  V.  lor.  cit. 

•.'.  IH0  Sirtéciur  der  ServemrUen  dtr  Hftma  (Archiv  f.  mikr.  Anat.,  \<»l.  Xl.VI, 
fftK     l.  p    M.  iionA.  180r>). 
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la  moelle  épinière  des  grenouilles  et  dans  les  cellules  de  Purkinje  des 
mammifères  sont,  au  contraire,  pour  lui,  des  stries  présentées  par 
une  substance  fondamentale  granuleuse  (1). 

De  ce  qui  précède  il  résulte  9onc  que  la  structure  du  protoplasma 
des  cellules  de  la  moelle  épinière  est  toujours  très  discutée,  et  que, 
suivant  les  observateurs  actuels,  la  structure  flbrillaire  de  celles-ci  est 
encore  à  démontrer. 

Si  je  ne  me  trompe,  un  bon  matériel  pour  i*ésoudre  la  question, 
c*est  la  moelle  épinière  d*un  sélacien,  de  VAlopias  vulpes,  et  la  meil* 
leure  manière  de  la  colorer,  c*est  de  la  soumettre  à  ma  méthode  de 
riodure  de  palladium. 

Le  matériel,  qui  m*a  été  fourni  par  le  D'  Lobianco,  de  la  Station 
Zoologique,  était  durci  dans  le  liquide  de  MuUer.  Après  Tavoir  débar- 
rassé de  celui-ci,  d*abord  au  moyen  d*eau  courante,  puis  de  bains  ré- 
pétés en  alcool  de  différent  degré,  jusqu'à  Talcool  à  96  et  à  Talcool 
absolu,  qui  servait  aussi  à  le  déshydrater,  on  le  divisa  en  petites  coupes 
de  cinq  millimètres  d'épaisseur,  pas  plus.  On  mit  colorer  ces  pièces 
ou  bien  dans  Thématoxyline,  ou  bien  dans  la  coloration  mixte,  par 
moi  proposée,  d*hématoxyline  et  d*écarlate  Biebrich,  ou  bien  encore 
on  suivait  mon  autre  méthode  à  Tiodure  de  palladium,  déjà  employée 
avantageusement  pour  mettre  en  évidence  les  rapports  entre  la  né- 
vroglie  et  les  cellules  et  les  fibres  nerveuses. 

De  toutes  ces  pièces  ainsi  diversement  traitées,  celles  qui  ont  donné 
les  meilleurs  résultats  sont  celles  qui  ont  été  soumises  à  Tiodure  de 
palladium,  et  c'est  des  cellules  présentées  par  les  coupes  obtenues  de 
ces  pièces  que  je  veux  m'entretenir  ici  d'une  manière  particulière. 

Ces  préparations  furent  observées  à  la  hâte  par  le  D'  Marinesco  de 
Paris,  qui  me  manifesta  ensuite  le  désir  de  les  revoir;  mais,  obligé  de 
repartir,  il  ne  put  mettre  son  projet  à  exécution. 

Or,  voici  ce  qu'elles  font  voir  lorsqu'on  les  observe  attentivement. 
La  structure  fibrillaire  apparaît  évidente,  aussi  bien  avec  les  petits 
grossissements  qu'avec  les  plus  forts.  J'ai  fait  reproduire  les  figures 

au  moyen  de  l'objectif  apochromatique  de  Zeiss,  imm.  homog.  j-^ 

avec  ocul.  num.  ô  et  même  num.  12;  voici  une  courte  description  de 
ces  figures. 


(1)  Ueber   Nervênxellenstructuren   (Verhandlungen  der   Anat.    Gesellschaft, 
heratésg.  von  K.  Bardeleben.  léna,  1896). 
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Les  grandes  cellules  spinales  de  VAloptas,  cellules  correspondant  à 

qu'on  appelle  les  cellules  somatochromes  de  Nissl,  ont  des  fibrilles 
dans  tout  leur  corps  protoplasroatique,  et,  par  conséquent,  aussi  bien 
dans  la  zone  superflcielle  que  dans  la  zone  profonde  autour  du  noyau, 
ao  milieu  d'une  substance  intermédiaire.  Les  fibrilles  sont  parallèles 
à  la  surCice  de  la  cellule,  dans  Ja  zone  superflcielle,  et,  restant  telles 
par  rapport  à  la  cellule,  parfois  elles  s'entrecroisent  obliquement  entre 
elles,  de  manière  à  laisser  des  espaces  intermédiaires  plus  ou  moins 
[•jsangiques.  Les  fibrilles  courent  isolées  ou  en  petits  faisceaux,  et, 
•lans  ce  cas,  il  n'est  pas  rare  de  voir  qu'une  fibrille  passe  d'un  fais- 
ceau à  l'autre  bisceau  voisin. 

Les  autres  fibrilles  sont  régulières  sur  leur  cours  ;  d'autres  sont,  à 
cDurte  distance,  légèrement  renflées,  au  point  de  paraître  presque  de 
ruinées  fuseaux  se  continuant  entre  eux.  Ces  renflements  fusoïdes  al* 
l'jQgés  sont  les  plus  fortement  colorés  par  l'iodure  de  palladium,  et 
ils  représentent  une  partie  de  la  substance  chromophiie.  Une  autre 
partie  de  la  substance  chromophiie  apparaît,  non  dans  toutes  les 
coupes,  en  formations  irrégulières  et  variables  comme  nombre. 

En  résumé,  avec  l'iodure  de  palladium  également,  on  distingue  une 
«ubstance  chromophiie  et  une  autre  substance  non  chromophiie  ou  peu 
chromophiie,  ainsi  qu'une  substance  intermédiaire.  La  première  est 
f'jnnée  de  fibrilles  avec  renflements  ftisoîdes  allongés  plus  chroma- 
tiques, et,  çà  et  Ik,  de  formations  irrégulières;  la  seconde,  de  fibrilles 
unifonnes,  en  général,  dans  leur  longueur. 

Ces  fibrilles  sont  non  seulement  continues  dans  tout  le  corps  de  la 
eellule,  mais  elles  se  continuent  directement  dans  les  prolongements 
orllulaire.«.  C'est  ce  que  l'on  vuit  clairement  dans  les  cellules  de  la 
ruiii'lle  épinière  de  VAIopias;  et  même,  par  le  fait  que,  chez  cet  animal, 
lc*s  colonne*^  grises  ventrales  seules  s^ml  développées,  il  en  résulte  que, 
a  c>''lf  i)eH  cellules  mulli[)olaires,  il  y  a  d'abondantes  cellules  à  corps 
jkW  •^v'»^  preM|iie  fusoîde,  dont  les  p(Mes  finissent  par  se  ramifier.  Or,  c'est 
«urtiiut  dans  ces  cellules  qu'on  {kmU  suivre  les  fibrilles,  de  la  cellule 
•San«  «le^  (vMes  et  dans  h^  ramifications  de  ceux-ci. 

Si  n<»u<i  comparons  maintenant  la  structure  ainsi  schémati.sée  du 
pp4«>plasma  den  cellules  nerveuses  de  la  mtK'Ile  épinière  avec  le  pro* 
l'^la^in^  de.*»  Cellules  nerv«*usi»s  des  ganglions  spinaux,  suivant  la 
•l-«rriptii»n  qui  en  a  été  d<mnée  par  Klemming,  nous  (*n  voyons  la  dif- 
f"ivnc«  marqu«v.  I»ans  ces  dernières,  la  partie  colorablt*  s«>  trouve 
*iii  fi>rme  de  granules,  et  la  partie  non  colorable  sous  forme  de  fi- 
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brilles  ondulées  et  non  continues,  et,  entre  Tune  et  Tautre,  il  y  a  une 
substance  intermédiaire  peu  coiorable  et  finement  granuleuse.  On  ne 
voit  des  fibrilles  parallèles  que  dans  la  région  polaire,  mais  on  ne  peut 
affirmer  si  elles  sont  en  continuation  ou  non  avec  les  fibrilles  ondulées 
du  corps  cellulaire. 

Quelques  observateurs,  à  ce  qu1l  semble,  généralisent  ce  type  de 
structure,  qu*ils  attribuent  à  la  plupart  des  cellules  nerveuses,  et,  par 
conséquent,  pour  eux,  il  y  a  des  fibrilles  de  la  substance  achromatique, 
mais  non  continues,  ondulées;  toutefois,  cette  généralisation  attend 
toujours  sa  démonstration. 

Les  préparations,  à  Tiodure  de  palladium,  de  la  moelle  épinière 
ù'Alopias  permettent  de  résoudre  une  question  de  grande  importance, 
celle  des  rapports  entre  les  fibrilles  et  les  substances  colorables  et  non 
colorables  des  cellules  nerveuses.  Généralement  on  dit  que  les  fibrilles 
appartiennent  à  la  substance  non  coiorable.  Cependant,  par  la  des- 
cription qui  précède,  ont  voit  que  les  fibrilles  sont  formées  aussi  bien 
par  la  substance  non  coiorable  que  par  une  partie  de  la  substance  coio- 
rable; et  cette  conclusion  est  appuyée  d*ailleurs  par  ce  que  dit  Plem- 
ming  lui-même  à  propos  des  cellules  des  ganglions  spinaux,  à  savoir 
que  les  fibrilles  ondulées  semblent  être  en  connexion  avec  les  gra- 
nules colorables. 

S*il  en  est  ainsi,  il  &ut  être  très  réservé  pour  assigner  une  valeur 
physiologique  aux  substances  constituant  les  cellules  nerveuses;  et,  en 
tout  cas,  dire,  comme  le  fait  Lugaro,  que  la  substance  coiorable  a  une 
fonction  isolante,  c*est  plus  qu*une  inexactitude. 


Sur  rbypertropbie  fonctionnelle  des  muscles  volontaires  (^). 


Etudb  BXPiRiMKrrAUi  par  U  Prof.  B.  MOBPUBGO. 


(Ukonloin  dt  PfetWIofto  g4Mnto  dt  lUaiTmiU  4«  Omm). 


L'expérience  des  profanes  et  les  observations  des  savants  ont  con- 
flmié  de  tout  temps  le  fait  que,  à  la  suite  d*une  augmentation  du 
travail .  lei  muscles  volontaires  augmentent  de  volume  ;  cependant, 
Joaqu'aujourd'hui,  la  question  concernant  la  nature  de  cette  h>7)er- 
trophie  fonctionnelle  est  restée  sans  solution.  On  ne  sait  pas  encore 
«  elle  doit  être  attribuée  à  une  hypertrophie  véritable,  dans  le  sens 
que  Virehow  a  voulu  donner  à  ce  mot,  ou  bien  à  une  hypertrophie 
et  à  ooe  hyperplasie. 

Dans  ta  littérature  on  trouve  souvent  cette  question  mentionnée, 
mais  il  nVxiste  pas  de  démonstrations  exactes,  capables  de  la  ré- 
aoudre  dans  un  sens  ou  dans  Tautre. 

Ainsi,  par  exemple,  Nothnagel  (2)  dit  explicitement  que,  de  Texamen 
hiatologique  des  muscles  hypertrophiques,  il  résulte  que,  dans  rby- 
pertropbie fonctionnelle  il  n*existe  pas  d 'hyper plasie.  Mais  il  ajoute: 
«  Gela  peut  être  démontré  facilement  dans  l'intestin  ».  Cette  démons- 
tration, cependant,  doit  être  regardée  comme  fallacieuse,  en  premier 
\H:n  parce  que,  dans  Tintestin  où  Ton  avait  déterminé  une  sténosi', 
f»n  trouva,  au-dessus  du  rétrécissoment ,  des  signes  certains  de  mul- 
tiplication karyokinétique  des  fibres  musculaires  lisses (3),  et,  en  se- 
o>nà  lieu,  parce  que  les  faits  établis  pour  les  muscles  lisses  ne  |>euvent 
pas  Atre  étendus  aux  muscles  striés  volontaires,  très  difTérents  quant 
à  U-or  degré  de  stabilité. 

iîf  Arth.  ptr  U  §e.  mediehe,  vol.  XXII,  n.  H. 

V    NoTHNAOKi. ,  Ueber   hompênsaiorische   Muskêlhjfperirophien    (  Wien,   med. 
ITorA..  u  25,  IMKÎ.  p.  BOU). 
rs,  bf.aAOïi,  Oiam,  Acead.  med.  di  Torino,  2  avril  iB)^»,  p.  55. 
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Klebs  (1),  en  parlant  de  Thypertrophie  en  général,  dit  que,  dans 
rhyperirophie  fonctionnelle  des  muscles,  il  existe,  outre  Taugmen- 
tation  de  la  substance  contractile,  une  multiplication  de  noyaux  et 
de  fibres  entières.  La  prolifération  des  noyaux  serait,  dans  ces  cas, 
comme  dans  d'autres  cas  analogues  d'hyperplasie ,  précédée  de  phé- 
nomènes karyokinétiques.  Il  me  semble  probable  que  cet  auteur,  lai 
aussi,  a  étendu  aux  muscles  en  général  les  données  obtenues  de  Tétude 
des  muscles  lisses. 

Birch-Hirschfeld  (2)  met  en  doute  que,  dans  Thypertrophie  provenant 
du  travail  (chez  Tadulte),  il  existe  aussi  une  néoformation  de  fibres. 

Zîegler  (3)  fit  faire  des  expériences,  pour  voir  si  Ton  pouvait  donner 
certaines  preuves  de  la  multiplication  des  cellules  musculaires  du  cœur 
et  des  muscles  volontaires,  dans  la  période  initiale  de  Thypertrophie 
fonctionnelle.  Mais  dans  aucun  cas  il  n*eut  un  résultat  positif.  Malgré 
cela,  dans  son  <  Manuel  d*Anatomie  pathologique  »  (4),  il  affirma  que 
rhypertrophie  des  muscles  peut  être  provoquée  par  une  augmentation 
du  travail,  et  que,  dans  ce  cas,  elle  se  manifeste  par  rallongement, 
le  grossissement,  et  probablement  aussi  par  la  multiplication  des  fibres. 

Weicbselbaum  (5)  en  dit  autant,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 

Schwalbe  et  Mayeda  (6)  reconnaissent  Tinfluence  de  Texercice  sur 
les  muscles.  Ils  soutiennent  que  les  muscles  grossissent  sans  augmenter 
notablement  de  longueur,  et  que  le  grossissement  des  muscles  est  in- 
dubitablement dû  au  grossissement  de  leurs  fibres;  mais  ils  ne  s'oc- 
cupent pas  de  la  question  de  savoir  si,  outre  rhypertrophie  véritable, 
il  y  a  aussi  hyperplasic. 

Par  ce^  quelques  citations  on  voit  que,  dans  rhypertrophie  fonc- 
tionnelle des  muscles  volontaires,  lo  grossissement  des  fibres  préexis^ 
tantes  est  admis  par  tous  les  auteurs,  tandis  que  Thyperplasie  est 
admise  par  quelques-uns,  niée  par  d*autres,  et  qu'elle  n'est  démontrée 
par  aucun. 

Mais,  présentement,  il  me  semble  qu'on  n'a  plus  le  droit  d'admettre 


(1)  Klsbs,  Die  AUg.  Path.,  1889,  II,  p.  488. 

(2)  BiRCH-HiRSCHPBLD  (trad.  Morpurgo),  Monnaie  di  Patol,  gen^  p.  100. 

(3)  ZiEGLER ,     Ueber    die    Ursachen    der   pathologischen    Gevoebsneubildunç 
(Fesischr.  f,  Virchoto,  Bd.  Il,  p.  59,  1891). 

(4)  ZiBGLER,  Lehrb.  der  aUg,  und  spec.  path,  Anat,  1895,  H  Ed.,  pp.  251-25^ 

(5)  Weicbselbaum,  Grundriss  der  path.  Histol,^  1892,  p.  420. 

(6)  Schwalbe  et  Mayeda,  Ueber  die  KaUberverhâltnisse  der  quergestreiften 
Mushelfasem  des  Menschen  {Zeitschr,  f.  Biol,  Bd.  XXVII,  N.  F.,  IX,  p.  499). 
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aoe  molUplicatioD  de  fibres  musculaires  striées  adultes,  sans  avoir 
donné  des  preuves  Irréfutables  de  son  existence,  car  les  expériences 
recaeillies  retativeroeot  au  développement  (1)  et  à  la  régénération 
des  fibres  musculaires  des  animaux  supérieurs  nous  font  croire  qu*elles 
Mnt  irès  stables. 

Bizzoïero  (2)  cri>it  même  que  le  tissu  musculaire  strié  et  le  tissu 
Derreux  constituent  un  groupe  de  tissus  à  éléments  perpétuels,  c'est- 
à-dire  à  éléments  qui,  après  la  période  embryonnaire  de  multipli- 
cation par  karyokinèse,  n'augmentent  pas  en  nombre. 

Cesl  pourquoi,  l'année  dernière,  j'ai  commencé  à  m*occuper  de  la 
natare  de  lli yp<*rtrophie  fonctionnelle  des  muscles,  et  dans  une  courte 
note,  J*ai  publié  une  première  expérience  (3),  de  laquelle  il  est  résulté 
qa'uoe  byperplasie  des  fibres  musculaires  n*est  pas  démontrable. 

Avec  le  présent  travail  J*ai  voulu  contrôler  les  conclusions  aux- 
quelles m*avait  amené  ma  première  expérience,  et  ajouter  les  recber- 
cbes  qui  pouvaient  rendre  compte  exactement  de  la  nature  du  pro- 
cessus de  rhypertrophie  des  muscles  volontaires. 

.Vvant  tout ,  Je  préparai  le  matériel  pour  les  recherches  compara- 
tires,  desquelles  dépendait  la  solution  de  beaucoup  des  questions  pro- 
posée. Dans  ce  but,  Je  choisis  d'abord  un  chien  du  poids  de  8  kgr., 
qui  toX  tenu  pendant  un  mois  dans  une  niche,  attaché  au  mur  avec 
une  courte  chaîne,  de  manière  qu*il  ne  pût  faire  que  des  mouvements 
trfss  limités.  Après  ce  temps  de  repos,  Je  fis  Pextirpation  du  muscle 
couturier  gauche.  L*animal,  narcoti.se  avec  la  morphine,  fut  couché 
«ur  le  dos  et  lié  à  la  table  d  opération ,  les  membres  postérieurs  en 
«rmi-flexion  et  en  rotation  externe.  Le  couturier  se  dessinait  ainsi 
tendu  eiitre  ses  insertions.  Après  avoir  préparé  un  champ  d'ohser- 
ratino  aseptique  et  si*ctionné  la  peau  de  Tépine  ant.  sup.  de  los  iliaque 
Jusqu'au  oMé  interne  du  genou,  avec  des  instruments  obtus.  Je  dé- 
o^'jvris  et  J'iiolai,  aux  côtés  et  à  la  surfact»  inférieure,  la  plaque  mus- 
eulatre  du  couturier,  sans  blesser  son  involucre  connectif.  Je  laissai 
intact  seulement  un  pont  de  tissu  connectif,  qui  conduit  à  la  surface 
pL^flérifure  du  muscle  les  vaisseaux  et  les  nerfs  principaux.  Avant  de 

1  '  Hiibcu  Vnêfnuck,  nus  d.  annt.  Instihtt  tu  Rostok^  1874,  pp.  74.H3. 
£■  liiriiixuifj,  Accreictm^nto  e  rigtnerntione  nelV  organiano.   Ooiiferonzii  ilaL 
al.  XI  OïDifr    u»ed.  inU»rn.  in  Uonu    \Arrh.  p.  le  Snense  meti.^  \nl.  Wlll,  n.  ><• 
yy    J.M  ^>^    —  Arch.  it,  de  BvU.,  t.  XXI,  p.  \YA). 

'{    M' An  ft't'J,  Suila  natura  délia  iptrtrofia  fumionnU  dei  musrolt  vohntiri 
.4rrA    p.  lé  .V    mêd.^  xoï.  XIX.  n.   1^). 
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détacher  le  muscle  des  insertions,  pour  en  éviter  la  déformation  et 
le  raccourcissement,  j*appliquai,  sur  sa  surface  antérieure,  une  plaque 
de  verre  à  bords  arrondis,  longue  de  6,5  cent,  et  large  de  2  cent, 
revêtue  de  quelques  couches  de  papier  buvard.  Tandis  que  cette  plaque 
était  tenue  légèrement  comprimée  sur  le  muscle,  au  delà  de  ses  bords 
supérieur  et  inférieur,  je  serrai  la  lame  musculaire  avec  deux  lacets 
formés  de  quelques  fils  de  laine  souples  et  gros;  ensuite.  Je  nouai 
étroitement  entre  eux  les  bouts  libres  des  deux  cordons,  sur  la  plaque 
de  verre,  de  sorte  que  la  partie  du  muscle  couverte  par  cette  plaque 
resta  fixée  en  tension  normale,  indépendamment  des  insertions  natu- 
relles du  muscle.  Lorsqu'on  eut  sectionné  celles-ci  et  le  pont  de  tissu 
qui  portait  les  vaisseaux  et  les  nerfe  principaux ,  une  grande  partie 
médiane  du  couturier  se  trouva  entièrement  isolée  du  corps  de  ra- 
nimai. Le  muscle,  fixé  à  la  plaque,  fut  plongé  dans  le  mélange  de 
MûUer  à  1  Vt  Vo*  ^^  bout  d*une  demi-heure  Je  changeai  le  liquide 
conservateur  et  Je  laissai  à  demi-ouvert  le  vase  qui  le  contenait,  pour 
qu'il  se  concentrât  lentement.  Le  troisième  Jour ,  Je  remplaçai  le  li- 
quide faible  par  le  liquide  plus  fort,  à  3  7o>  4^^  j^  changeai  plu- 
sieurs fois  dans  la  période  d*un  mois,  à  la  fin  duquel  la  préparation, 
toujours  fixée  à  la  plaque  de  verre,  fut  bien  lavée  avec  de  Teau  et 
passée  en  alcool  de  15*"  Beaumé.  CeluL-ci  fut  changé  très  souvent. 
Jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  colorât  plus  en  Jaune,  et  ensuite  il  fut  remplacé 
par  de  l'alcool  toujours  plus  fort ,  Jusqu'à  la  concentration  de  70  7o* 
Dès  que  la  préparation  eut  une  bonne  consistance,  je  pratiquai,  avec 
un  couteau  à  lame  large  et  très  fine,  une  section  transversale  dans 
un  plan  équidistant  des  points  étranglés  avec  les  cordons  de  laine, 
correspondant  à  peu  près  à  la  moitié  du  muscle.  Ce  plan  devait  être 
celui  des  coupes  microtomiques.  C'est  pourquoi  j*isolai ,  au-dessus  et 
au-dessous  de  celui-ci,  deux  zones  de  muscle  de  la  hauteur  d*un  demi- 
centimètre,  lesquelles  furent  complètement  déshydratées  et  préparées. 
Tune  pour  l'imprégnation  en  paraffine,  Tautre  pour  l'inclusion  en  cel- 
loïdine.  Le  reste  du  muscle  fut  conservé  dans  l'alcool  à  70  %. 

Dès  que  la  blessure  fut  cicatrisée,  le  chien  fut  dressé  à  courir  dans 
la  roue,  avec  les  méthodes  qui  avaient  donné  un  bon  résultat  dans 
la  première  expérience.  Après  quelques  Jours  de  préparation ,  dans 
lesquels  le  chien  parcourait  de  3  à  8  kilom.,  il  commença  à  fournir 
régulièrement  une  course  de  20  à  40  kilom.  par  jour.  L'exercice  fut 
prolongé  pendant  56  jours,  dans  lesquels  l'animal  fit,  en  total,  1550  kilom. 
Ce  trajet  doit  être  considéré  comme  très  considérable,  eu  égard  à  la 
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petite  taille  de  Tanîmal,  et,  par  conséquent,  à  la  brièveté  de  son  pas. 
Cette  fois  encore,  comme  dans  la  première  expérience,  la  course  ne 
fui  proToquée  qu*exceptionnellement,  et  dans  les  premiers  jours,  par 
le  mouTement  artiâciel  de  la  roue;  du  reste,  elle  fut  toujours  spon- 
tanée, et,  par  conséquent,  adéquate  aux  forces  de  ranimai. 

Après  la  période  de  travail,  le  chien  fut  laissé  pendant  quelques 
jours  en  repos,  au  grand  air  et  avec  la  bonne  alimentation  habituelle, 
pour  que  des  phénomènes  transitoires  éventuels,  capables  d'augmenter 
le  volume  des  muscles,  et  non  inhéfents  à  Thypertrophie  fonctionnelle, 
pussent  se  dissiper.  Parmi  ces  phénomènes  possibles.  Je  citerai  Taug^ 
mentation  du  tonus  musculaire  (1),  Thyperhémie  et  Taugmentation 
respective  de  Teau  (Ranke),  laquelle  est  probablement  entretenue 
par  l'augmentation  de  la  pression  osmotique  (Jusqu'à  50  Vo  «  suivant 
B.  Cooke  (2),  dans  le  muscle  qui  a  travaillé).  Après  ce  court  temps  de 
repos.  Je  soumis  le  chien  à  Textirpation  du  couturier  droit.  L'opération 
et  la  conservation  du  muscle  furent  Cetites  en  observant  scrupuleusement 
l6A  méthodes  suivies  pour  Tautre  muscle. 

Avec  les  pièces  imprégnées  de  paraffine  et  avec  les  pièces  Incluses 
eD  celloidine  on  prépara  des  coupes  microtomiques  pas  trop  minces  (de  10 
à  15  ^  d'épaisseur)  qui  furent  colorées  avec  le  picrocarmin  de  Bizzozero 
et  enlénnées  en  glycérine.  Quelques  préparations  furent  colorées  avec 
rbémaloiyllne  et  Téosine,  et  enfermées  en  baume. 

Parmi  les  diverses  préparations,  J*en  choisis  deux,  une  du  couturier 
Auche  et  une  du  droit,  provenant  des  pièces  imprégnées  de  paraf- 
fine .  colorées  avec  le  picrocarmin  et  enfermées  en  glycérine ,  et  Je 
m'en  wrvis  pour  déterminer  les  superficies  des  coupes  transversales 
de4  deux  muscles  et  pour  compter  les  fibres  qui  y  étaient  contenues 
«V(>ir  fig.  1  et  2). 

Pour  la  première  détermination ,  Je  traçai ,  à  Taide  de  Tembryo- 
krraphe  de  Mis ,  le»  contours  externes  de  deux  coupes ,  au  grossisse- 
ment de  8  diamètres ,  sur  du  papier  millimétré.  La  superficie  de  la 
OHipe  du  couturier  gauche,  grossie,  fût  de  1120,5  mm.  carrés,  celle 
du  muscle  homonyme  de  droite  de  1740,0  mm.  carrés.  I^  coupe  du 
mu4cie  normal  est  à  celle  du  muscle  hypertrophique  comme  1 : 1,55. 
J'avaU  trouvé  une  hypertrophie  correspondant  à  peu  pr^s  à  ce  rap- 


'I;  Cfr.  Axiiu  Berl.  klin.  Woch.,  IH80,  XVll,  41. 

r?:  Gl.  par  LoEA,  Vthtr  die  EnUtehunç  der  AetimtfïtS'hypertrophtf  d^r  \fushein 
</'/l«if#r*f  Archi9.  Hm,  vol.  LVIl,  fMC.  M,  p.  271). 
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appréciable,  et  elles  ne  s'étalent  pas  excessivement  rapprochées  les 
ones  des  autres. 

Pour  exécuter  la  numération  avec  une  exactitude  absolue ,  Je  me 
servis,  cette  fois  encore,  de  la  méthode  longue  et  fatigante  qui  con* 
Â^te  à  tracer  les  contours  de  toutes  les  flbres.  D*abord,  à  l*aide 
de  rappareil  d*Abbé-Zelss  à  faible  grossissement  (ObJ.  2  Hartn.  Oc.  2, 
Zeiss.  1.  t  16  mm.|,  Je  de«nai  le  contour  externe  de  la  préparation; 
ansaite  J'écrivis,  dans  l'espace  limité  par  celui-ci,  les  champs  corres- 
poodant  aux  coupes  transversales  des  petits  Caisceaux  de  flbres;  ces 
champs  avaient  une  forme  et  une  grandeur  différentes,  de  sorte  qu'on 
piNiTall  bcilement  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Ensuite,  à  ^ros- 
ainement  plus  fort  (ObJ.  6,  oc.  2,  Kor.),  Je  projetai,  sur  une  série  de 
patilet  feuilles  de  papier,  les  contours  des  flbres  contenues  dans 
chAcan  des  biaceaux.  Chaque  groupe  de  flbres  dessinées  portait  un 
aanéro  progressif,  lequel  était  inscrit  aussi  dans  le  champ  corres- 
poodant  du  tableau  général  du  muscle.  On  évitait  ainsi  le  dan^^r  d'o- 
oa  de  reproduire  plusieui*s  fois  un  groupe  de  flbres,  et  il  était 
•n  se  guidant  sur  le  schéma  général,  de  retrouver  n*im|>orte 
fnai  champ  dans  ta  préparation  microscopique. 

Lonqne  J'eus  recueilli  séparément  les  contours  de  toutes  les  coupes 
IrnMTerales  des  flbres  contenues  dans  les  préparations.  J'enlevai  du 
microaeope  l'appareil  pour  dessiner,  et,  avec  un  grossissentent  encore 
ploa  brt  (ObJ.tt,  Oc.  3,  Kor.),  Je  cimtnMai  l'exactitude  de  ces  contours 
d  Je  comptai  les  flbre!«.  Dans  ce  but.  J'inscrivis,  d;ins  chaque  champ 
cofreupoodant  à  la  coupe  transversale  d'une  tibn*,  le  numéro  proi^ressif 
fui  loi  appartenait.  Avec  cette  méthode,  aucune  flhre  ne  |)ouvait  «Mre 
comptée  deux  fois,  et  celles  qui,  par  erreur,  eussent  été  omises,  re**- 
aurtalent  comme  des  lacunes  claires  au  milieu  d(*s  autres  champs 
ohacurcis  (tar  les  numéros  qui  y  étaient  inscrits. 

Ltê  flbres  du  couturier  C4>urent  parallèlement  k  Taxe  principal  du 
mu^le;  elles  ont  une  longueur  très  variable,  mais,  pour  la  plupart, 
tflks  sont  plus  courtes  que  le  muscle  entier.  (k)nsi^quenifnent  il  arrive 
qu'un  grand  nombre  de  flbri^s  api>arais!ient  dans  la  ampe  transversale 
motiiane  avfc  leurs  extrémités  fortement  amincies,  et  que,  |»arfois,  il 
est  diflicile  de  les  reconnaître  i)Our  ce  qu'<*lles  .sont.  Afln  d  éviter  fies 
erreun  de  comptage ,  Je  pris  pour  rtVi«)  <lt)  ne  considérer  coinine 
Sbn-a  que  celles  dans  lesquelles  un  {xjintilla^e  iinifonm»  et  brillant 
attr^tait  la  présence  de  flbrilies  primitives  s4*ctii»nn«'H*s  tninsvtTsile- 
mt-fil.    I^  méthode  décrite,  outre  qu'elle  est  exocte,  (dire  ù  iiui  le 
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voudrait  la  possibilité  de  contrôler  la  numération  sans  recommencer 
tout  le  travail,  puisque  avec  Taide  des  tracés  numérotés,  on  peut,  en 
quelques  instants,  trouver  n*iraporte  quel  champ  de  fibres  dans  mes 
préparations  microscopiques,  et  contrôler  Texactitude  du  dessin  et  du 
comptage. 

Le  nombre  des  coupes  transversales  de  fibres  contenues  dans  le 
plan  médian  du  couturier  gauche  (no^^mal)  fut  égal  à  22,021 ,  et 
celui  du  couturier  droit  (Jiypertrophique)  à  2i,367.  Gomme  on  le 
voit,  les  deux  chiffres  sont  relativement  très  rapprochés  entr<;  eux; 
la  différence  n*atteint  pas  la  trentième  partie  du  chiffre  total,  et  elle 
exprime  que  le  nombre  des  fibres  est  moindre  dans  le  muscle  hy- 
pertropMque. 

Je  suis  bien  loin  de  supposer  que,  à  la  suite  de  Texercice  musca* 
laire,  en  coïncidence  avec  Thypertrophie  fonctionnelle,  il  se  soit  produit 
une  diminution  du  nombre  des  fibres  du  couturier.  Si  exacte  que  soit 
la  méthode  de  préparation  suivie,  les  différentes  fibres  étant  plus 
courtes  que  le  muscle,  on  ne  peut  admettre  que,  sur  des  points  cor- 
respondants des  deux  muscles,  le  même  nombre  de  fibres  doive  avoir 
été  atteint  par  la  section;  de  petites  différences  dans  la  distribution 
des  fibres  du  muscle  ou  dans  la  hauteur  à  laquelle  a  été  pratiquée 
la  section  suffisent  pour  expliquer  le  fiait  que,  d*un  côté,  on  ait  trouvé 
quelques  fibres  de  plus  que  de  Tautre.  En  outre,  il  n*est  pas  dit  que 
les  deux  muscles  homonymes  du  même  animai  aient  toujours  un 
nombre  identique  de  fibres.  Moi-même ,  dans  les  comptages  faits  en 
étudiant  le  jeûne,  et  dans  la  première  expérience  sur  Thypertrophie 
fonctionnelle,  et  dans  cette  seconde,  j*ai  trouvé  que  les  différences  sont 
petites,  mais  je  n*ai  jamais  trouvé  de  chiffres  identiques.  Enfin,  ce 
qui  me  confirme  dans  Topinion  que  la  différence  dans  le  nombre  des 
fibres  est  indépendante  de  Thypertrophie  fonctionnelle,  c*est  le  fait 
très  important  que,  tandis  que  dans  Tautre  expérience  les  fibres  étaient 
plus  nombreuses  dans  le  muscle  hypertrophique ,  cette  fois,  et  dans 
une  mesure  à  peu  près  correspondante  (Vso  ^^  chiffre  total),  elles 
sont  en  excès  dans  le  muscle  normal. 

Étant  donc  établi  que  ces  numérations  ne  devaient  pas  donner  des 
résultats  identiques  pour  les  deux  muscles,  nous  pouvons  affirmer 
qu'elles  ne  nous  autorisent  pas  à  expliquer,  même  en  partie,  l'hy- 
pertrophie fonctionnelle  des  muscles  volontaires  par  raugmentation 
numéfique  de  leurs  fibres. 
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A^-ant  exclu  que  Thyperplasie  des  flbres  fût  capable  de  nous  expli- 
quer laugmentatlon  de  la  superficie  de  section  du  couturier  hyper- 
trophlque,  restait  à  démontrer  si  cette  augmentation  est  due  entière- 
ment à  rhypertrophie  véritable  des  éléments  contractiles  du  muscle, 
c'est-à-dire  si  Taugmentation  de  la  superficie  de  section  des  fibres 
mu^ulairefl  est  proportionnelle  à  Taugmentation  de  superficie  de 
section  de  tout  le  muscle. 

Pi>ar  résoudre  ce  problème,  Je  dessinai,  à  fort  grossissement  (ObJ.  8/ 
oc.  3,  Kor.X  en  me  servant  de  Tappareil  Abbé-Zeiss  et  d*uno  planche 
à  dessin  oblique  et  fixée  au  microscope,  les  contours  d*une  série  de 
flbres  appartenant  à  des  zones  homologues  des  deux  couturiers.  Pour 
éviter  tout  choix,  même  involontaire,  des  fibres  à  dessiner,  Je  coupai 
de^  feuillets  de  papier  millimétré  de  grandeur  tellt%  que,  observés  avec 
l'appareil  d*Abbé-Zei!«s,  ils  apparaissaient  comme  dos  quadrilatères  ins- 
crit!»  dans  le  champ  circulaire  du  microscope.  Dans  chacun  de  ces 
feuillets  Je  reproduisais  autant  de  fibres  qu*ils  en  comprenaient  entiè- 
rement. En  excluant  les  parties  périphériques  du  champ  microsco- 
pique, occupé  seulement  par  les  angles  du  quadrilatère,  J*évitai  une 
forte  déformation  des  images.  Après  avoir  dessiné  les  contours  des 
flbn^  cootenues  dans  un  feuillet.  Je  déplaçais  la  préparation  micros- 
fi»pique  le  long  d'une  ligne  perpendiculaire  au  plus  grand  axe  de 
la  coupe,  de  manière  que,  sur  un  nouveau  f(*uillet,  placé  exactement 
à  la  place  du  premier,  (tassent  projetées  les  images  das  fibres  suivant 
immédiatement  celles  qui  étaient  di^jà  dessinées. 

Jm  recueillis  ainsi,  sur  du  papier  millimétré,  les  figures  du  249  coupes 
transversales  de  fibres  contenues  dans  une  zone  médiane  du  couturier 
tsaucbe«  et  de  2r92  coupes  d'une  zone  correspondante  du  couturier  droit. 
La  MipÉ*rficie  de  section  d'une  fibre,  résultant  de  la  moyenne  arith- 
mêliqu««  des  diflerentes  déterminations,  exprimée  en  mm.  carrés,  cor- 
n-'^p'mdait,  pour  le  couturier  gauclie,  à  lOt^  et  pour  le  droit  à  iû3. 
I^%  coupes  des  fibres  qui  se  présentent  dans  le  plan  médian  du  cou- 
torHT  normal  sont  aux  cou|ies  correspondantes  du  couturier  hy()er- 
tr»phlque  comme  i  :  1,537.  Si  l'on  considère  que  la  coupe  transvei*sale 
mt^lian*'  de  tout  le  couturier  gauche  est  à  C(*lle  de  droite*  comme 
1  :  1.55.  on  dt*vra  convenir  que  les  deux  rapports  stmt  très  siMnblables 
fntn»  eux;  et  si,  en  outre,  on  tient  compte  du  fait  que,  dans  la  coupe 
du  moscle  hypertrophique,  sont  contenues  qut^lques  flbres  de  moins 
q'jH  ilans  celle  du  muscle  normal ,  on  ne  doutera  pas  que  la  iK'tite 
difftTPOce  dans  le  second  chlfl*re  décimal  des  deux  rapports  ne  puisse 


74  B.  MORPURGO 

être  largement  compensée  par  celle  du  nombre  des  fibres.  On  peut 
donc  dire  que  :  le  grossissement  des  coupes  des  différentes  fibres 
explique  entièrement  le  grossissement  de  la  coupe  de  tout  le  muscle. 


Des  mensurations  Cetites  sur  les  coupes  ne  ressort  cependant  pas  lo 
rapport  entre  le  calibre  des  fibres  normales  et  celui  des  fibres  hyper- 
trophiques,  car  un  grand  nombre  de  fibres  sont  frappées  par  la  section 
vers  les  extrémités.  Pour  établir  ce  rapport,  il  est  nécessaire  de  me- 
surer les  fibres  isolées  par  dilacération.  Je  détachai  des  petits  faisceaux 
de  fibres,  longs  de  Vt~^  cent,  des  parties  latérales  et  du  centre  des 
deux  couturiers  ;  Je  les  fis  macérer  longuement  dans  Taloool  à  33  */«, 
et  Je  les  dilacérai  en  glycérine  diluée.  Jeus  soin  que  toutes  les  fibres 
contenues  dans  les  faisceaux  restassent  dans  la  préparation  microsco- 
pique, afin  que,  dans  celle-ci,  ne  prédominât  pas  le  nombre  des  fibres 
qui,  étant  plus  grosses,  avaient  été  plus  facilement  isolées  et  avaient 
mieux  résisté  à  la  dilacération.  Naturellement,  quelques  fibres  étaient 
tronquées  par  les  aiguilles,  par  conséquent,  pour  ne  pas  commettre 
Terreur  de  mesurer  séparément  les  fragments  qui  en  résultaient,  je 
ne  pris  en  considération  que  les  fibres  dont  la  longueur  dépassait  la 
moitié  de  celle  du  faisceau  d*où  elles  provenaient  De  cette  façon 
J*évitai  aussi  de  mesurer  certains  fragments  amincis  de  fibres,  trop 
courts  pour  pouvoir  donner  une  idée  du  véritable  calibre  de  la  fibre 
à  laquelle  ils  avaient  appartenu.  Pour  éliminer  Terreur  de  mesurer 
comme  fibres  entières  des  portions  de  celles-ci,  arrachées  sur  la  lon- 
gueur. Je  cherchai  toujours  à  constater  la  présence  de  capillaires 
sanguins  aux  côtés  de  la  fibre.  Gela  se  faisait  avec  une  grande  facilité, 
parce  que,  à  la  suite  de  la  ligature  des  extrémités  du  muscle  vivant, 
et  du  traitement  successif  par  le  liquide  de  Millier,  le  sang  était  resté 
bien  conservé  dans  les  capillaires. 

Je  cherchai  toujours  à  trouver  le  diamètre  transversal  mcurimurn 
des  fibres.  Toutefois,  pour  éviter  les  points  les  plus  gros,  dus  à  ce 
qu'on  appelle  les  ondes  de  contraction,  Je  pris  comme  règle  de  choisir, 
pour  la  mensuration,  les  endroits  dans  lesquels  la  distance  entre  les 
stries  transversales  était  à  peu  près  de  2,5  ^,  distance  qui,  dans  mes 
préparations,  aussi  bien  d*un  muscle  que  de  Tautre,  était  la  plus  fré- 
quente et  qui,  par  conséquent,  à  cause  de  la  tension  à  laquelle  les 
muscles  avaient  été  fixés,  pouvait  être  considérée  comme  normale. 
Enfin,  pour  que  le  diamètre  maximum  enregistré  ne  fût  pas    trop 
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différent  da  diamètre  moyen»  J*évitai  les  points  sur  lesquels  la  fibre 
semblait  partiellement  aplatie,  et  Je  choisis  les  parties  de  celle-ci  dans 
lesquelles  les  stries  transversales,  avec  leur  cours  régulièrement  re- 
coorbé,  attestaient  la  forme  arrondie  de  la  coupe  optique  de  la  fibre. 

Avec  ces  précautions,  et  en  me  servant  do  TObJ.  8  et  de  TOc  8  de 
Koritska,  je  mesurai,  pour  le  couturier  gauche,  250  fibres  du  côté 
externe,  267  du  côté  interne  et  253  de  la  partie  centrale.  Pour  le 
couturier  droit.  Je  mesurai  261  fibres  du  côté  externe,  250  du  côté 
interne  et  282  de  la  partie  centrale.  On  compara  ainsi,  en  total,  770 
fibres  du  couturier  gauche  avec  7fô  du  droit. 

De  ces  nombreuses  déterminations,  il  résulta  que  Tépaisseur  moyenne 
des  fibres  du  couturier  normal  était  do  21,1  ^,  tandis  que  celle  des 
fibres  du  couturier  hypertrophique  était  de  31,4  m.  Le  premier  est  au 
second  comme  1 : 1,42. 

Si,  d*apràs  ces  diamètres,  on  calcule  la  moyenne  de  la  superficie 
de  lection  des  fibres  des  deux  couturiers,  il  résulte  que,  à  la  suite 
d%*  l'hypertrophie,  les  coupes  transversales  maximales  des  fibres  sont 
redoubléi's.  Le  rapport  déduit  des  mensurations  exécutées  sur  le  pian 
de  la  préparation  était  de  1:1,537.  La  différence  entre  ce  rapport  et 
celui  qui  a  été  obtenu  en  calculant  les  superficies  d*après  les  dia- 
mètres des  fibres  isolées,  est  ikcilement  explicable  si  Ton  pense  que, 
comme  nous  Tavons  observé  plus  haut,  dans  le  plan  de  la  préparation 
de  oonpe,  beaucoup  de  fibres  apparaissent  avec  leurs  parties  termi- 
nales amincies.  Or  il  est  évident  que  Taugmentation  de  ces  parties 
des  fibres  ne  peut  procurer  une  augmentation  absolue  de  la  coupe 
de  tout  le  muscle,  égale  à  celle  qui  aurait  été  donnée  par  Taugmen- 
tation  correspondante  des  portions  cylindriques  plus  grosses  des  fibres. 
Le  rapport  entre  les  fibres  normales  et  les  fibres  hypertrophiques 
mesurées  dans  li»  préparations  de  diiacération  ne  contredit  pas  Tautre; 
Il  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  disposition  des  fibres  muscu- 
laires dans  le  couturier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  assure  que  l'hy- 
pertrophie véritable  des  fibres  peut  expliquer  le  grossissement  du 
muscle.  

Iles  planches  sur  lesquelles  étaient  enregistrés  les  diamètres  des 
différentes  fibn-s,  il  résultait  que  Thyperlrophie  n'intéresse  pas  dans 
la  mémo  mesure  toutes  les  catégories  de  fibres.  Les  mensurations 
rxécutées  ne  me  sumblèn^nt  cependant  pas  suffisantes  pour  expliquer 
ce  bit.  Dans  chaque  préparation  de  diiacération,  quelques  fragments 
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de  fibre  étaient  plus  minces  à  une  extrémité  qu'à  l*autre,  et  Je  ne 
savais  me  rendre  compte  s'ils  avaient  vraiment,  sur  quelques  points, 
le  diamètre  maximum  de  la  fibre  à  laquelle  ils  avaient  appartenu. 
Cette  cause  d'erreur,  qui  peut-être  avait  peu  dlmportance,  alors  qa*il 
s*agissait  d'établir  le  rapport  du  calibre  des  fibres  dans  les  deux 
muscles,  pouvait  conduire  à  des  conclusions  fausses  lorsqu'il  s'agissait 
de  confronter  les  diamètres  maximums  et  minimums  des  fibres  nor- 
males et  des  fibres  hypertrophiques,  et  de  localiser  l'hypertrophie 
dans  les  diverses  catégories  de  fibres,  distinctes  suivant  leur  calibre. 
C'est  pourquoi  j'entrepris  deux  séries  de  mensurations  sur  des  fibres 
isolées  sur  une  portion  beaucoup  plus  longue,  de  2-3  cm.,  de  telle 
sorte  qu'elles  pussent  être  observées  dans  plusieurs  endroits  certaine- 
ment éloignés  des  extrémités  amincies. 

Pour  parvenir  à  Isoler,  du  matériel  durci  en  liquide  de  MûUer  et 
en  alcool,  des  fibres  aussi  longues,  la  macération  en  alcool  allongé  ne 
fut  plus  sufilsante,  et  je  dus  recourir  aux  solutions  alcalines  fortes. 
Je  mis  des  petits  faisceaux  très  minces,  longs  de  3  cm.,  en  solution 
d*hydrate  sodique  à  33  Vu*  j^  1^^  y  laissai  quelques  minutes.  Je  les 
lavai  rapidement  en  glycérine  légèrement  diluée,'  pour  interrompre 
l'action  du  caustique,  et  je  les  diiacérai  également  dans  la  solution 
de  glycérine.  Les  quelques  fibres  contenues  dans  chaque  faisceau 
étaient  toutes  isolées  avec  l'aide  du  microscope  simple,  disposées  pa- 
^rallèlement  l'une  à  Tautre  sur  une  large  plaque  porte^bjet  et  recou- 
vertes d'un  large  couvre-objet  soutenu  aux  angles  par  deux  poils. 

Je  déterminai  le  diamètre  maœimum  de  chacune  des  fibres,  en 
prenant  toutes  les  précautions  mentionnées  plus  haut  pour  ne  pas 
commettre  d'erreurs.  Bien  que,  pour  ma  recherche,  il  ne  fût  néces- 
saire d'obtenir  que  des  résultats  comparables  entre  eux.  Je  dirai  que 
la  macération  n'eut  pas  dlnfiuence  apparente  sur  la  structure  des 
fibres,  et  que,  probablement,  elle  ne  donna  pas  lieu  à  un  renflement 
notable.  Je  me  confirmai  dans  cette  opinion  en  mesurant  la  distance 
entre  les  stries  transversales,  laquelle  fut,  le  plus  souvent,  égale  à 
celle  qui  avait  été  trouvée  dans  les  fibres  dilacérées  sans  macération 
avec  la  soude,  et  en  constatant  qu'un  grand  nombre  de  globules  du 
sang,  épars  dans  les  préparations,  avaient  le  diamètre  moyen  normal. 

Je  mesurai  30Ô  fibres  longues,  prises  en  proportions  à  peu  près 
égales  aux  deux  côtés  et  au  centre  du  couturier  gauche,  et  323  fibres 
provenant  des  mêmes  réglons  du  couturier  droit.  Le  diamètre  moyen 
des  premières  fut  égal  à  31,25  ^,  celui  des  secondes  à  43,75  m.  Le 
rapport  entre  ces  deux  chiflres  est  de  1 : 1,40. 
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Gomme  Je  l'avais  prévu,  tandis  que  les  diamètres  résultant  de  la 
seconde  série  de  mesures  sont  notablement  plus  grands  que  ceux  qui 
ont  été  obienns  des  mensurations  des  fragments  courts  de  fibres,  les 
rapports  entre  les  diamètres  des  fibres  normales  et  ceux  des  fibres 
hypertrophiques  sont  presque  égaux  (1:1,42  —  1:1,40). 

Cette  constance  dans  les  rapports  nous  rassure  sur  la  valeur  des 
deux  séries  de  mensurations,  puisque  la  seconde  série,  exécutée  avec 
une  méthode  très  correcte  est  appuyée  par  l'autre,  exécutée  sur  un 
nombre  plus  que  double  de  fibres.  Il  résulte  également  de  cette  série 
de  déterminations  de  diamètres  que  la  coupe  maaHma  des  fibres  à  la 
toite  du  travail  est  redoublée. 


L'observation  détaillée  des  planches  dans  lesquelles  furent  enre- 
gistrés les  diamètres  des  fibres  longues  révèle  des  faits  importants 
relativement  au  degré  d'hypertrophie  des  diverses  catégories  de  fibres, 
distinctes  suivant  leurs  diflerents  calibres. 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  grosseur  des  fibres  mus- 
culaires striées  sont  d'accord  pour  admettre  qu'elle  oscille  dans  des 
limites  très  larges.  ^  Mayeda  (1),  dans  un  travail  très  consciencieux 
exécuté  sous  la  direction  de  Schwalbe,  a  établi  que  les  muscles,  chez 
\e^  animaux  des  difTérentes  classes  de  vertébrés,  et  ceux  d'un  même 
animal  ont  des  rapports  constants  et  caractéristiques  relativement  aux 
différentes  grosseurs  de  leurs  fibres. 

Schwalbe  et  Mayeda  (2X  peu  après,  en  étudiant  le  calibre  des 
fibres  musculaires  chez  l'homme,  parvinrent  à  démontrer  que,  dans 
les  muscles  qui  croissent  beaucoup,  apràs  la  naissance,  il  y  a  la  plus 
grraode  variété  dans  l'épaisseur  des  fibres,  et  que  les  diamètres  maxi- 
mums atteints  par  quelques-unes  de  celles-ci  sont  très  grands,  tandis 
que  dans  les  muscles  qui  croissent  peu,  les  fibres  sont  minces  et 
ooiffirmes. 

Ijeu  muscles  qui  croissent  le  plus  après  la  naissance  sont  ceux  des 
ettrémitêis  inférieures  (3),  et  ce  sani   précisément  ces   «ierniers  qui 

1/  RivTAao  Matbda,  Ceber  dU  Kaliberverhdltni$»€  der  quergestrfiften  Mu- 
iAeifiuem.  Inauf.  DÎMert.  Stranburg,  1800. 

Ci»  ScmwkUtm  eC  Matcda  ,  Ceber  die  KiiliberDerhdltni$$e  der  i^tiergestreiften 
MwiJUifiuem  de$  Memehen  (ZeiUchr.  f.  RioL,  Bd.  XXVII.  n.  1.  IX). 

' '.  \oir  1«  Ubieau  d«  Theile,  «V'P(I  acta  der  Kaisl,  Leop.'Cnrol.  Ik'uiiehfn 
Ak^id   der  Saturforteher,  Bd.  XLVl,  n.  \\.  Hnlle,  lKd4. 
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ont  les  plus  grands  diamètres  maximams  et  la  plus  grande  variété 
de  calibre. 

Dans  un  appendice  au  travail  cité,  Schwalbe  et  Mayeda  (1)  indi- 
quent, pour  les  8bres  du  couturier  du  chien,  le  diamètre  maximufn 
de  68,4  ^,  et  le  minimum  de  15,2  pi. 

Les  résultats  des  mensurations  des  firagments  de  fibres,  longs  de 
2-3  cm..  Turent  disposés  de  manière  à  représenter  graphiquement  le 
rapport  entre  les  calibres  des  fibres  normales  et  ceux  des  fibres  hy* 
pertrophîques.  Je  suivis  une  méthode  semblable  à  celle  de  Blayeda» 
c*cst-à-dire  que  je  traçai  sur  du  papier  millimétré  une  absciase»  le 
long  de  laquelle,  à  distance  de  5  mm.,  j*écrivis  en  ordre  progressif 
les  numéros  des  divjsions  micrométriques  (équivalant  à  2,5  m  i*une) 
correspondant  aux  diamètres  des  fibres.  De  chacun  des  points  numé- 
rotés de  Tabscisse,  J^élevai  des  ordonnées  qui  avaient  autant  de  mil- 
limètres de  hauteur  quil  y  avait  de  fibres  avec  le  diamètre  indiqué 
sur  Tabscisse.  Au  lieu  de  tracer  efiectivement  les  ordonnées.  Je  mar- 
quai leurs  points  extrêmes  que  j*unis  par  une  ligne,  pointillée  pour 
le  couturier  normal  et  continue  pour  le  couturier  hypertrophiqne. 
Cette  modification  à  la  méthode  de  Mayeda  me  permit  de  superposer 
le  tracé  du  muscle  hypertrophiqne  à  celui  du  muscle  normal  et  de 
rendre  leur  comparaison  très  facile  et  évidente. 

De  la  planche  ainsi  obtenue  résultent  les  faits  suivants.  Le  diamètre 
minimum  que  J*ai  trouvé  pour  le  couturier  normal  du  chien  est  un 
peu  inférieur  à  celui  qui  a  été  indiqué  par  Schwalbe  et  Mayeda; 
suivant  ces  auteurs,  il  serait  de  0,0152  mm.,  et,  d*après  mes  expé- 
riences, de  0,012  mm.  Comme  on  le  voit,  la  difTérence  est  très  petite. 
La  valeur  m^axima  indiquée  par  ces  auteurs  est  de  0,0684,  tandis 
que  J*ai  trouvé  0,0625.  Ici  encore  la  différence  est  très  petite,  et  elle 
dépend  d*un  chiffre  inférieur  dans  mes  résultats.  Cela  Justifie  Thypo- 
thèse  que  c*est  uniquement  aux  diverses  méthodes  de  préparation 
qu*on  doit  attribuer  les  très  légères  différences  entre  les  résultats  de 
Schwalbe  et  Mayeda  et  les  miens.  La  latitude  de  la  courbe  est  à  peu 
près  égale  à  celle  qui  est  indiquée  par  ces  auteurs.  Le  plus  grand 
nombre  des  fibres  normales  se  trouve  entre  les  numéros  10  et  15; 
elles  ont  donc  des  diamètres  entre  25  et  37  ^.  Les  diamètres  supé- 
rieurs à  ceux-ci,  jusqu'au  diamètre  maximum  de  25  div.  (62,5  y), 
sont  représentés  par  un  petit  nombre  de  fibres.  Ainsi  donc,  tandis  que 


(1)  Op.  cit.,  p.  515. 
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la  courbe  s'élève  rapidement,  dans  la  descente  elle  est  d*abord  rapide, 
ensuite  très  lente.  Dans  la  courbe  du  muscle  hypertrophique  on  ob- 
serre  que  toute  la  partie  comprise  entre  les  numéros  5  et  12  est 
supprimée.  On  peut  donc  dire  que  les  calibres  minimums  des  fibres 
du  couturier  hypertrophique  commencent  dans  le  voisinage  du  calibre 
moyen  normal.  Là  où  la  courbe  du  couturier  normal  commence  à 
descendre,  celle  du  couturier  hypertrophique  croit  avec  une  grande 
rapidité,  de  aorte  que  le  plus  grand  nombre  des  fibres  de  ce  muscle 
le  trouve  entre  les  divisions  15  et  20,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  des  dia- 
mètres de  36.5-50  m. 

L'ordonnée  la  plus  élevée  du  couturier  hypertrophique  est  d'une 
moitié  plus  élevée  que  Tordonnée  correspondante  du  muscle  normal. 
Cela  revient  à  dire  que ,  dans  le  muscle  hypertrophique,  les  fibres 
du  même  calibre  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  dans  le  muscle 
u  »nnal.  Sur  323  fibres  hypertrophiques  mesurées,  75  ont  un  diamètre 
d«*  45  ^,  très  supérieur  au  diamètre  moyen  normal. 

Après  lacmé,  la  courbe  du  couturier  hypertrophique  s'abaisse  ra- 
pidement, et  un  nombre  très  restreint  de  fibres  représente  les  dia- 
if>ètres  plus  grands.  Toutefois,  le  maximum  entre  ces  diamètres  at- 
t«int  80  u,  et  il  v%i  par  conséquent  très  supérieur  au  maximum 
correspondant  du  muscle  normal. 

lies  deux  courbes  ont  la  même  latitude,  la  distance  qui  sépare  les 
diamètres  minimums  des  diamètres  maximums  étant,  dans  l'une  comme 
dins  l'autre,  de  20  divisions  micrométriques.  A  la  suite  de  l'hyper- 
trjphie,  la  courbe  ne  s'est  point  dilaté«\  et,  dans  sa  partie  centrale, 
celle  des  diamètres  moyens,  elle  s'est  fortement  condensée.  Cela  veut 
dire  que,  malgré  la  latitude  égale  de  la  courbe,  dans  le  muscle  hy- 
perlrophlque  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  fibres  ont  à  peu  près 
U*  même  calibre.  D'après  la  comparaison  des  deux  courbes,  on  peut 
d-ioc  conclure  que,  par  l'effet  de  l'aunrmentation  <Ie  travail,  les  fibres 
aie  tauies  les  catégories  sont  grossies,  que  ies  fibres  de  j)etii  caiibre 
umi  aitemi  un  dUamèire  à  peu  près  égal  au  diamètre  moyeux  normal, 
que  la  dÉrersité  des  calitn^s  des  fibres  est  diminuée,  et  que  seiUe* 
fi%ent  quelques  txires  fibres  ont  dépassé  le  diamètre  vMximum 
ttarjnal. 

(le  ee4  résultats  ressortent  deux  (kits  importants.  Kn  pivmier  liou, 
Krtk  doit  remarquer  que.  à  la  suite  de  Tau^tinontation  de  la  f(»nction, 
!•-«  fibps  li«s  plus  petites  croiss4>nt  relativement  plus  que  les  autres, 
J-  «Tteque  leurs  cat(*gories  disparaissent  du  muscle  hypertrophique. 
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Les  fibres  minces  qui,  normalement,  se  trouvent  dans  les  muscles 
adultes  des  extrémités  inférieures,  doivent  être  considérées  comme 
des  éléments  qui  ont  crû  moins  que  les  autres  dans  la  période  du 
développement  extra-utérin;  car  nous  savons  (1)  que  les  muscles  des 
nouveau-nés  ont  des  fibres  minces  et  uniformes ,  et  que ,  plus  tard, 
dans  les  muscles  qui  croissent  davantage  (avec  fort  coefilcient  d'ac- 
croissement), un  grand  nombre  de  fibres  grossissent  et  donnent  lieu 
à  une  grande  inégalité  du  calibre,  tandis  que  les  muscles  qui  croissent 
moins  (comme  p.  ex.  les  muscles  de  Toeil)  restent  toujours  constitués 
par  des  fibres  minces  et  uniformes. 

L'arrêt  relatif  de  développement  n*a  cependant  pas  enlevé  aux 
fibres  minces  Taptitude  à  croître;  nous  voyons  même  que,  par  effet 
d*excitations  fonctionnelles  plus  puissantes  et  plus  flnéquentes,  elles 
augmentent  rapidement  de  volume  et  tendent  à  atteindre  le  calibre 
moyen  normal. 

Ce  fait  nous  induit  à  croire  que,  dans  les  fibres  minces  des  mus- 
cles avec  fibres  de  calibres  divers,  il  reste  une  forte  réserve  d'apU- 
tilde  d'accroissement. 

Bien  que  peu  inclin  à  suivre  les  hypothèses  téiéologiques,  qui  ne 
peuvent  donner  Texplication  des  problèmes  de  la  nature,  Je  ferai  ce- 
pendant observer  aussi  que  la  localisation  de  la  plus  forte  hypertro- 
phie dans  les  fibres  à  coupe  plus  petite  est  la  plus  utile  pour  accu- 
muler dans  un  muscle  la  plus  grande  quantité  d*énergie. 

En  effet,  si  nous  considérons  que  la  puissance  de  deux  muscles  à 
coupe  transversale  égale  est  plus  grande  dans  le  muscle  qui  contient 
une  plus  grande  quantité  de  substance  musculaire  contractile,  nous 
serons  facilement  persuadés  que  le  muscle,  dans  lequel  les  espaces 
non  occupés  par  de  la  substance  musculaire  sont  moindres,  devra  être 
plus  puissant.  Mais  ces  espaces  perdus  sont  d'autant  moins  grands 
que  les  coupes  des  différents  cylindres  musculaires  sont  plus  petites. 
En  conséquence,  pour  une  augmentation  donnée  de  la  coupe  d*uD 
muscle,  rhypertrophie  donne  un  effet  utile  plus  grand  quand  elle  est 
localisée  spécialement  aux  fibres  les  plus  fines. 

I/autre  fait  important  qui  résulte  des  données  obtenues,  c*est  Tuni- 
formité  plus  grande  du  calibre  des  fibres  hypertrophiques,  démontrée 
par  ce  que  nous  avons  appelé  la  condensation  de  la  partie  centrale 
de  la  courbe.  La  grande  diversité  du  calibre  des  fibres  et  la  présence 


(1)  Cfr.  trav.  cit.  de  Schwalbe  et  Mateda. 
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de  fibres  très  grosses,  bien  que  correspondant  à  un  fort  accroissement 
post-«mbryonnaire  des  muscles,  ne  sont  pas  des  caractères  d*organi- 
mXkm  plus  parihite  de  ceux-ci.  Les  études  de  Mayeda  (1)  ont  même 
démontré  que,  parmi  les  vertébrés,  ceux  qui  ont  les  mouvements  les 
plus  précb  et  les  plus  puissants  ont  des  muscles  à  fibres  plus  uni- 
farmes.  Il  est  vrai  que  ce  caractère  de  supériorité  est  Joint  à  celui 
de  la  minceur  des  fibres;  mais,  étant  donné  que,  dans  les  muscles 
\oluQtaire8,  Taugmentation  de  Ténergie  fonctionnelle  a  lieu  par  hy- 
pertrophie véritable  des  fibres,  nous  devons  convenir  que,  malgré 
le  calibre  plus  fort  des  différentes  fibres,  le  muscle  hyperirophique 
m  tfiijproche^  par  le  type  de  sa  courbe,  des  muscles  les  miefuc 
organisés. 

Des  bits  observés,  il  résulte  donc  que  la  forme  de  Thypertrophie 
CdDctionnelle  est  celle  qui  semble  la  plus  adaptée  pour  donner  au 
muscle  le  degré  maximum  d*énergie  et  de  précision.  L*importance 
de  cesi  phénomènes  ressort  davantage  encore,  si  Ton  considère  les 
autres  causes  qui  agissent  sur  le  calibre  des  fibres  musculaires.  Ainsi, 
par  exemple,  Taccroissement  et  la  nutrition  (2)  influent  d*une  manière 
particulière  sur  les  fibres  les  plus  grosses ,  et  produisent  une  forte 
inégalité  des  calibres,  de  sorte  que  la  courbe  est  plus  ample. 

11  jie  produit  aussi  quelque  chose  de  semblable  dans  certaines  formes 
pathologiques,  dans  lesquelles  Thypertrophie  des  muscles  est  accom- 
pa^ée  d*une  diminution  et  d'une  altération  de  la  fonction. 

Aio^l.  par  exemple,  dans  le  cas  d* hypertrophie  vraie  des  muscles, 
décrit  par  Auerbach  (3),  les  calibres  maximums  des  fibres  dépassaient 
de  plus  «le  deux  fois  les  normaux ,  et  la  latitude  de  la  courbe  était 
plo4  que  doublée. 

Dans  un  cas  analogue,  de  Krau  (4),  tandis  que  quelques  fibres  avaient 
le  diamètre  de  28  m,  et  que  le  plus  grand  nombre  avaient  Tépaisseur 
de  42  M,  le  diamètre  moj'imum  tn)uvé  pour  un  certain  nombre  de 
fibr^  était  de  228  m* 

Ia**  mêmes  faits  résultent  de  la  description  du  cas  d^hypertrophie 
vraie    publié  récemment  par  Fulda  (.">).   Le  diamètre   minimum   des 

i\t  TfBV    cit  (Matboa). 

f'ii  MATtbA,  trav.  cit..  pp.  3H  •!  30,  et  Schwauii  et  Matida,  trav.  cit.,  pp.  501-:i. 

i    Albiiisacn,  Ein  Fait  ron  waHrer  Muskelhypertrophie  (Arch.  de  Virchoïc, 
M.  \i,  p   '£M,  !K7!) 

4    Kmal*,  InaufT   Diviert.  Greifrwald,  187f\. 

r»    Kl  u.A.  l)€ut»eh,  Arch.  f.  Min.  Med.,  54  M,,  p.  h^i,  1kU5. 

p.  -  T«M  XI IX.  • 
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fibres  était  de  44  ji,  le  diamètre  maœfmum  de  153  ^.  Dans  le  roosele 
normal  correspondant,  le  minimum  était  de  9  m  ^^  1^  mawimum 
de  64  ^.  La  courbe  du  muscle  hypertrophique  avait  donc  une  latitude 
presque  double  de  celle  du  muscle  normal,  et  les  diamètres  maximums 
du  premier  avaient  une  valeur  plus  que  double  de  celles  des  diamètres 
maximums  du  second. 

La  dilatation  de  la  courbe  et  Taugmentation  des  diamètres  maxi- 
mums sont  encore  plus  évidentes  dans  les  cas  pathologiques  dans  les- 
quels, malgré  la  présence  de  tr&s  nombreuses  fibres  très  grosses,  il 
existe  des  signes  d*atropliie  et  quelquefois  de  dégénérescence  des  élé- 
ments du  muscle. 

La  littérature  de  ces  cas  est  trop  étendue  pour  qu'elle  puisse  trouver 
place  dans  un  travail  expérimental.  Je  citerai  seulement  les  paroles 
par  lesquelles  Golgi  (4),  en  rapportant  le  résultat  de  Texamen  anato- 
mique  d*un  cas,  donne  quelques  caractères  de  ces  formes  patbologi- 
ques  :  «  Inégalité  singulière  du  diamètre  des  fibres.  Tandis  que  beau- 
coup apparaissaient  grossies,  un  bon  nombre  même  du  double  et  du 
triple,  relativement  au  diamètre  normal,  d*autres,  au  contraire,  étaient 
beaucoup  plus  minces  que  les  normales;  quelques-unes  même  étaient 
réduites  en  forme  de  minces  bandes  dont  on  ne  pouvait  pas  très  facile- 
ment reconnaître  la  nature  musculaire  ». 

Des  courtes  indications  littéraires  exposées,  il  résulte  avec  évidence 
que  les  influences  pathologiques  sont  pour  ainsi  dire  en  contraste  avec 
les  influences  fonctionnelles,  relativement  aux  modifications  qu'elles 
apportent  dans  les  diverses  catégories  de  fibres. 


L*hypertrophie  fonctionnelle  des  muscles  volontaires  consiste  certai- 
nement, en  très  grande  partie,  dans  le  grossissement  des  fibres;  toute- 
fois, jusqu*à  présent,  il  n*est  ni  démontré  ni  exclus  qu*il  existe  aussi 
un  allongement  de  ces  fibres.  Dans  ma  première  note  sur  ce  sujet, 
j*avais  laissé  la  question  en  suspens. 

Les  recherches  faites  plus  tard  on  apporté  des  arguments  pour  la 
résoudre. 

En  premier  lieu,  je  ferai  observer  que,  si  rallongement  offrait  une 
certaine  fréquence  et  une  certaine  importance,  la  coupe  transversale 

(i)  Golgi,  Annotaxioni  intorno  alVistologia  norrtiaU  e  patologica  dei  muscoti 
volontari  {Arch.  p.  le  Se.  med.,  vol.  V,  n.  11,  pp.  194-233). 
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da  couturier  hypertrophique  devrait  contenir  un  plus  grand  nombre 
de  fibn»  qui*  ia  coupe  homologue  du  couturier  normal.  Beaucoup  de 
flbrea»  qui  n'arrivaient  pas  au  plan  de  cette  dernière,  devraient,  après 
•'être  alloDgéeB,  atteindre  la  première. 

En  second  lieu,  et  comme  conséquence  du  premier  fait,  le  rapport 
entre  les  superficies  des  coupes  médianes  des  deux  couturiers  et  le 
rapport  entre  les  superficies  moyennes  de  coupe  des  fibres  des  deux 
mnscU'A  ne  pourraient  pas  être  égaux;  la  superficie  de  la  coupe  de 
levât  I**  muscle  hypertrophique  devrait  avoir  augmenté  relativement 
plo!>  que  la  superficie  moyenne  des  coupes  de  ses  fibres.  Comme  il 
nVxi.<te,  suivant  les  recherches  exposées,  ni  aujrmentation  numérique 
des  fibres  dans  la  coupe  transversale  du  couturier  hypertrophique,  ni 
diflërenoe  entre  les  rapports  des  superficies  de  coupe  des  deux  muscles 
et  ceux  des  superficies  moyennes  des  fibres  qui  y  sont  contenues,  il 
aemblait  déjfc  a  pf^iarl  qu'on  put  exclure  que ,  dans  Thypertrophie 
fboctiannelle,  il  existât  un  allongement  notable  des  fibres  musculaires 


Je  voulus  néanmoins  recueillir  des  données  précises  au  moyen  de 
recherches  directes.  Pour  établir  la  longueur  moyenne  des  fibres  Je 
ne  piuvaÎH  plus  me  servir  du  matériel  employé  Jusqu'alors,  parce  que 
ï^  r.iuturiem  du  chi(*n  n'étaient  pas  entiers.  Il  n'aurait  pas  été  op- 
portun non  plus  d'exécuter  ces  recherches  sur  d'autres  chiens;  seuls, 
en  f  flet,  les  deux  muscles  homonymes  du  même  animal  eussimt  été 
comparables,  les  différences  individuelles,  chez  a*tte  espèce,  étant  trop 
grandes  pour  me  permettre  de  comparer  les  résultats  obtenus  sur  deux 
ex»-mplaires  différents  ;  et.  d'autre  part,  Textirpation,  de  l'animal  vi- 
vant, d'un  muscle  parfaitement  entier  et  conservé  dans  le  degré  normal 
de  tf>n*fion  me  semblait  impossible  sans  faire  des  blessures  trop  graves, 
oa  Mn^  ffilever  des  muscles  nécessaires  &  la  déambulation.  J'expéri- 
m««nr.ii  tlnr  sur  l«>s  rats,  chez  lesquels  les  din*érences  individuelles 
sont  minimt-s.  Je  choisis,  dans  ce  but,  deux  rats  bruns,  mâles,  adultes, 
dtf  la  m/*me  |jorié«4  et  du  même  poids  (220  gr.). 

L'un  dtM  deux  animaux  fbt  dressé  &  courir  dans  un  tambour  t4;ur- 
n3r<t.  mû  l^ntiMuent  |iar  un  :ipjiaruil  d'h(»rlo^erit*  à  [M)ids,  dont  la  charge 
riim-^ponflait  naturellement  k  un  nombre  constant  du  tours  du  tam* 
^jur:  'I'apr«-M  le  nombn*  de  fois  que  J'avais  remonté  l'appareil ,  Je 
ceirulai  le  chemin  qu'avait  fait  l'animal.  Dans  la  pêrioil»  de  deux  mitis 
l#  rat  parcourut  28:).(A()  nuNtri*s.  f  j«*  |)oids  du  corp^t  au^Mu*nta  ile  10  gr., 
b^tï  qu«*  la  (rrnisw»  fAt  notabliMnfnt  dimlnnê«?;  le  rat  qui  servit  comme 
C'fitr'-le  ntirmal  conserva  son  poids  absolument  invariable. 
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Les  deux  animaux  furent  tués  en  môme  temps  au  moyen  de  Tinha- 
lation  d*éther,  et  leurs  cadavres,  dépouillés  et  vidés,  après  qu*on  en 
eut  enlevé  les  tôtes,  plongés  en  position  fixe  et  identique  dans  ralcool 
salicylique  à  2  7t  7o-  L*alcool  fut  renouvelé  plusieurs  fois  dans  la  pé- 
riode d*une  semaine,  et  ensuite  remplacé  lentement  par  une  solution 
aqueuse  saturée,  filtrée,  d*acide  salicylique.  Après  un  court  séjour 
dans  ce  liquide  froid,  les  corps  des  deux  rats,  enveloppés  dans  une 
grosse  couche  de  coton  hydrophile,  furent  déposés  dans  un  large  vase 
plein  de  la  même  solution  salicylique,  laquelle  fut  tenue  bouillante 
pendant  une  heure  dans  le  bain-marie.  Après  ce  temps  on  les  laissa, 
pendant  deux  semaines,  dans  la  môme  solution  refroidie.  Après  les 
avoir  enlevés  prudemment  du  vase  avec  une  large  cuillère,  on  les 
déposa  dans  une  cuvette  de  verre  et  on  les  soumit  à  la  préparation. 
La  graisse  et  le  tissu  connectif  étaient  en  grande  partie  dissons,  à  la 
suite  du  traitement  décrit,  tandis  que  les  masses  musculaires,  raidies, 
étaient. nues,  attachées  au  squelette  dans  leur  forme  et  dans  leur  si- 
tuation naturelles,  mais  libres  des  insertions  connectives,  presque  to- 
talement désagrégées.  Avec  une  fine  spatule  introduite  entre  les 
groupes  des  muscles.  Je  parvins  facilement  à  les  isoler,  sans  en  al- 
térer  aucunement  la  forme.  Sur  les  petits  blocs  résistants  on  peut 
s'orienter  d*une  manière  précise  relativement  à  la  topographie  de  leurs 
parties,  même  après  quils  ont  perdu  leurs  rapports  avec  le  squelette. 
Les  muscles  homonymes  des  deux  animaux,  fixés  en  conditions  iden- 
tiques, avaient  conservé  une  forme  identique.  C'est  pourquoi  Je  pus 
détacher  des  faisceaux  minces  de  fibres  entières  d*endroits  parfiaite- 
ment  correspondants  des  muscles  homonymes  des  deux  animaux. 
Les  fibres  de  ces  faisceaux  furent  isolées,  dans  toute  leur  longueur, 
sur  des  plaques  porte-objet  arrosées  de  glycérine  fortement  diluée 
avec  Peau  salicylique.  Pour  la  dissociation.  Je  me  servis  de  très  fines 
spatules  de  platine  à  bords  émoussés. 

Pour  chacun  des  animaux,  j*ai  pris  en  examen  deux  muscles  des 
faces  opposées  (antérieure  et  postérieure)  du  bras,  de  Tavant-bras,  de 
la  cuisse  et  de  la  Jambe,  et  un  muscle  à  fibres  longues  et  parallèles 
(le  semi-membraneux). 

Je  dus  exclure  de  cette  série  de  recherches  le  m.  couturier,  parce 
que,  chez  le  rat,  Il  est  composé,  en  grande  partie,  de  fibres  dont  la 
longueur  égale  les  deux  tiers  de  celle  du  muscle,  et  d^autres  fibres 
d*un  peu  plus  (Vun  tiers  de  la  longueur  de  celui-ci.  Les  premières,  qui 
ont  une  insertion  en  haut,  sont  le  plus  souvent  disposées  en  arbores- 
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cence  ou  en  pinceau  dans  leur  extrémité  inférieure ,  et  diversement 
unies  aux  secondes,  de  sorte  qu'il  est  extrêmement  difficile  d'obtenir 
quelques  fibres  avec  tous  les  prolongements  terminaux  non  tronqués, 
et,  par  conséquent ,  de  pouvoir  donner  un  Jugement  sur  la  longueur 
de  toute  la  fibre. 

Pour  chaque  muscle  examiné  J'isolai  deux  faisceaux  pris  de  points 
éloitroés,  el,  la  longueur  des  faisceaux  qui  appartenaient  à  ces  muscles 
étant  presque  constamment  très  difTérente,  je  choisis  toujours  un  des 
faisceaux  les  plus  longs  et  un  des  plus  courts.  De  chaque  faisceau 
j'isolai  100  fibres,  en  ayant  soin  que  la  plus  grande  partie  dos  fibres 
qui  composaient  chaque  faisceau  pussent  être  utilisées  pour  la  mensu- 
ration. Souvent  il  m*arriva  de  détacher  des  faisceaux  composés  à  peu 
près  ilu  nombre  des  fibres  que  Je  voulais  mesurer.  Tout  choix  invo- 
lontain*  resta  ainsi  exclus.  Les  fibres,  isolées  et  disposées  parallèle- 
m^*nt  sur  le  porleH)bJet,  furent  observées  avec  TobJ.  2  Harlnack,  oc.  3 
de  Korilska,  et  mesurées  avec  le  micromètre  oculaire,  en  répétant, 
pour  chaque  fibre,  au  moins  uno  fois  la  mensuration.  Naturellement, 
Je  ne  prÎH  on  considération  que  les  fibres  qui,  après  avoir  été  isolées, 
éiftitrnt  r(*slées  entières,  c'est-à-dire  celles  dont  on  pouvait  reconnaître 
U^  terminaisons  naturelles,  le  plus  souvent  en  massue  avec  de  minces 
fraD;rt's  convergentes,  ou  bien,  plus  rarement,  amincies,  filiformes. 

Kn  suivant  la  méthode  de  pré()aration  qui  a  été  décrite,  les  fibres 
iv4tent  distendues  et  se  raccourcissent  relativement  beaucoup  moins 
que  lorsqu'on  traite,  par  la  méthoiie  de  Froriep  (êbullition  directe 
pendant  deux  heures  dans  de  Veau  salicyliquo  à  1  ^I^K  un  muscle  isolé. 

A\ec  c«'tte  dernière  méthode,  Félix  (1)  trouva  las  fibres  réduite*^  à 
cniHnii  de  la  moitié  de  leur  lon^rueur  primitive  ;  mes  muscles  étaient, 
au  contraire ,  peu  racc4>ui*cis  ;  ils  atteignaient  presque  les  points  de 
l*-ur  in«*rti<»n  naturelle  sur  le  squelette.  Quoi  qu'il  en  soit,  cependant, 
a>ant  suivi  arrupuleu.sement  le  même  traitement  pour  les  deux  ani- 
maux. Je  puis  admettre  que  les  valeurs  obtenues,  si  elles  ne  corres- 
ptNident  pas  entièreim^nt  aux  longueurs  naturelles  des  fibn^s  examinées, 
«mt  ciimparableH  ontn»  elles. 

ptiur  m'ataurer  que,  indépendamment  d'altérations  artificielles,  le^ 
lun.nieurH  des  fibn^  de  muscles  homonymes  de  rats  du  même  Age  et 
du  même  poiils  étaient  égales.  Je  traitai,  par  la  méthode  décrite  plus 

t;  Fkuk«  D%ê  L*htff4  der  Muskelfnter  bei  dem  Mentch^n  und  einigen  S'ïupf 
ikmrm    Kôlhker'ft  OratulaCioiM-SchhlI.  Sep.  Abdr. 
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haut,  deux  autres  couples  de  rats  normaux,  et,  en  exécutant  dos  men- 
surations sur  divers  muscles  des  extrémités  antérieures  et  postérieures, 
je  me  persuadai  que,  dans  deux  exemplaires  égaux  de  ces  animaux* 
les  fibres  musculaires  correspondantes  ont  la  môme  longueur. 

Pour  établir  approximativement  le  degré  de  l'hypertrophie  fonc- 
tionnelle atteint  dans  Texpérience  du  travail,  je  mesurai  les  diamètres 
maximums  des  fibres  Isolées,  en  dehors  de  leurs  extrémités  grossies, 
de  ce  qu'on  appelle  les  ondes  de  contraction  et  des  parties  aplaties 
ou  déformées.  Je  m'en  tins  aux  critériums  qui  m'avaient  servi  de  guide 
pour  la  détermination  des  diamètres  maximums  des  fibres  dans  les 
muscles  couturiers  du  chien.  Les  valeurs  ainsi  obtenues  sont  bien  loin 
de  répondre  à  la  réalité,  car  la  déformation  que  subit  le  calibre  des 
fibres  traitées  par  la  méthode  salicylique  est  très  notable;  elles  sont 
jusqu^à  un  certain  point  comparables  et  donnent  un  indice  approximatif 
du  degré  de  l'hypertrophie.  î>e  tableau  A,  dans  lequel  sont  enregis- 
trés les  poids  des  principaux  groupes  de  muscles  isolés  après  le  trai- 
tement salicylique,  démontre  du  reste  que  l'hypertrophie  existait 
réellement  et  qu'elle  était  d'une  certaine  importance. 

Los  résultats  des  mensurations  des  fibres  isolées  sont  exposés  suc- 
cinctement dans  le  tableau  B. 

Le  diamètre  des  fibres  des  muscles  hypertrophiques,  déduit  de  la 
moyenne  des  résultats  obtenus  avec  la  mensuration  de  900  fibres,  est 
à  celui  des  fibres  des  muscles  normaux,  pris  du  même  nombre  de 
mesures,  comme  1,26  : 1  ;  la  coupe  maxima  des  fibres  hypertrophiques 
est  à  la  coupe  correspondante  des  fibres  normales  comme  1,58:1. 
Cette  augmentation  de  plus  d'une  moitié  de  la  coupe  maxima  des 
fibres  hypertrophiques  est  une  autre  donnée  qui  indique  l'existence 
d'un  degré  notable  d'hypertrophie  fonctionnelle. 

La  longueur  moyenne  des  1800  fibres  hypertrophiques  mesurées  est 
de  11  mm.;  la  longueur  déduite  d'un  nombre  égal  de  mensurations 
de  fibres  normales  correspondantes  est  de  11,1  mm.  Ces  deux  résul- 
tats sont  à  peu  près  égaux,  et  leur  petite  différence,  d'un  dixième  de 
millimètre,  exprime  une  longueur  plus  grande  des  fibres  normales. 

Du  tableau  B  exposé  ci-contre  (1)  et  des  tableaux  partiels  qui  y  sont 


(1)  Dans  le  Biceps  femoris  également,  où  les  fibres  hypertrophiques  apparaissent 
de  0,19  mm.  plus  longues  que  les  normales,  la  différence  dans  ce  sens  a  été  trouvée 
dans  un  seul  des  deux  faisceaux  examinés,  tandis  que,  dans  Pautre  faisceau,  les 
fibres  normales  étaient  un  peu  plus  longues  que  les  fibres  hypertrophiques. 
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TABLEAU  A, 


Nom  da  motel* 


Poids  da  motole 


Jf.  Trietpê  brmekii 
Jf.  GUnoulnmriê 


Normal 


MmcIo  d«  U  fkeo  dort,  do  l'aTaiit.brAt  (1).    . 
M  Mclo  do  U  (aeo  aBtériooro  do  ravant-brat  (1) 

Jf .  fmmérittpê  fimariê 

M.  Bte^pê  fnmoriê  (no  boat) 

M    Tibiaiiê  «nfic.  «1  Smi€nt.  digii.  eomm,    . 

M.  Tricêpê  ntrmê 

Jf .  Stmiwuimkrûnùêus     ....  ... 


70  mg. 

75  • 

06  • 

140  » 

962  i 

420  • 

345  w 

616  » 

79  t 


Hjpor 
trophiqao 

87  mg. 

87 
120 
160 
1060 
480 
380 
'307 
102 


Nom  do  moaeU 


TABLEAU  B. 

LoBgooar  moTooDo 
do  200  flbroa 


Maaelo  Moaclo     ) 

Bormal        hjportroph.* 


Diamèiro  mojoo 
do  100  fibroi 


Moaclo  Mosclo 

normal        hjportroph.* 


M,  Tr\c€p9  brmekii 
M.  Bt€tp$  brmchii 
M    Emt€n9.  éifit,  comm. 
jr.  FUm    êigii.  prùf. 
M    Oumérieepê  fetmarii 
M    B^ttpê  fêmoriê 
M    Tibimiis  onHc-w 
M    Tr%cepê  ntraé 
M    S^miwMmbrmmonu 


*ii  Ijm  diff^oU  muaclot  do  coo  groupe*  étant  (rèi  pctitM,  pour  é\iter  une  erreur 
tpop  forto  daoa  lo  poida,  jo  pria  OB  eotioidératioii  lot  doux  groupot  do  miitclim  entiori. 


10,60  mm.      10,29 

mm. 

0,031 

mm. 

0,045  mm. 

7,49     1 

*          7,45 

0,044 

0,065     » 

10,65     i 

10,42 

1 

\  C,04I 

0.052      » 

6,45     . 

•      1    8,44 

■ 

0,035 

0,046      - 

8,40     1 

8,30 

0,042 

0,052     » 

H),64     . 

20,8:^ 

0,055 

0,069     » 

8,82     . 

8,50 

0,03:^ 

0.041      • 

7,48     1 

7,46 

0,047 

0,052      • 

19,3t     < 

19,23 

0051 

«),067      . 
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résumés,  il  résulte  en  outre  que,  presque  toujours,  les  fibres  normales 
sont  un  peu  plus  longues  que  les  fibres  hypertrophiques  ;  le  fait  n*est 
donc  pas  accidentel,  mais  constant  et  dépendant  de  Texercice  des 
muscles.  Il  ne  peut  6tre  en  rapport  avec  une  éventuelle  difTérence 
de  position  des  membres  lorsqu'on  les  plongea  dans  Talcool  sallcylique, 
puisque,  faisant  abstraction  des  précautions  employées  pour  éviter 
cette  cause  d*erreur,  si  elle  était  réellement  intervenue»  elle  n'aurait 
pas  pu  se  manifester  dans  le  même  sens  dans  des  groupes  de  muscles 
antagonistes,  tels  que  ceux  qui  ont  été  examinés.  11  est  très  probable, 
au  contraire,  qu*il  existe  un  léger  degré  de  raccourcissement  de  tous 
les  muscles  hypertrophiques,  et  qu*il  est  dû  &  leur  tonicité  plus  grande. 
De  quelque  manière  qu'on  veuille  interpréter  ce  fait,  les  résultats 
obtenus  de  mes  nombreuses  mensurations  démontrent  que,  dans  le 
processifs  de  V hypertrophie  fonctionnelle,  il  ne  se  produit  pas  un 
allongement  appréciable  des  fibres  mtisculaires  striées. 

L*au^mentation  de  volume  des  muscles  hypertrophiques  est  donc 
due  seulement  au  grossissement  des  fibres  qui  les  composent  Cette 
forme  de  l'hypertrophie  est  la  plus  propice  à  un  plus  grand  dévelop- 
pement de  la  fonction,  puisque,  comme  on  le  sait  par  la  physiologie, 
rénergie  d*un  muscle  est  proportionnelle  à  sa  coupe  transversale. 

Mes  résultats  confirmeraient  la  loi  de  Roux  (1),  relativement  i 
Teffet  de  rusa<^e  plus  grand  des  organes  :  «  Lorsque  le  travail  d'un 
or<^ane  au|]:menle,  celui-ci  croit  seulement  dans  la  dimension,  on  dans 
les  dimensions  d*où  dépend  la  fonction  plus  grande  ». 


La  substance  contractile  de  la  flhre  musculaire  striée  est  constituée 
par  les  fibrilles  primitives  et  par  le  sarcoplasma  interposé.  L'augmen- 
tation de  la  masse  contractile  peut  donc  dépendre  de  l'augmentation 
du  nombre  ou  du  volume  dos  fibrilles,  ou  bien  d'un  développement 
plus  grand  du  sarcoplasma.  Plusieurs  de  ces  éléments  peuvent  natu- 
rellement ojntribuer  au  phénomène  de  l'hypertrophie  de  la  substance 
contractile  des  muscles. 

I^)u^  établir  lequel  des  facteurs  supposés  est  vraiment  le  plus  effi- 
cace dans  le  processus  de  l'hypertrophie  fonctionnelh»,  je  me  proposai 
d'examiner,  avant  tout,  si  Tau^mentation  numérique  des  fibrilles  et 
celle  de  leur  grosseur  étaient  démontrables. 

<i)  Roux,  Der  Kampfder  Theileim  Organismus.  Leipzig,  Engelmann,  1891,  p.  16. 
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Ptwr  résoudre  la  première  partie  de  la  question,  Je  mo  servis  des 

coatariers  du  chien,  desquels  j'avais  compté   les   Sbres  et  établi  le 

rapport  de«  Tolumes.  Je  détachai,  de  points  correspondants  des  deux 

Bosdas,  des  &lsceaax  minces  de  fibres,  que  Je  passai,  de  l'alcool 

Fis- 3. 


dans  lequel  ils  étalent  conservés  en  glycérine,  ut  qw  Ju  colural  en- 
HÎta  av^c  le  chlorure  d'or.  Pour  les  sectiontiL-r,  Je  les  imprégnai  d'une 
■olutt-m  denst'  de  gominti  arabique,  à  laquelle  J'ajoutai  une  très  petiti- 
quotité  de  glys^'isi  Jb  I^  déposai  dans  un  sillon  creusé  dans  une 
lame  de  liige  el  Je  les  recouvris  awc  une  autre  lame  s«>inblab)a  Je 
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apparaît  composée  do  spbéniles  brillantes  à  contour  obscur;  en  mou- 
rant le  foyer,  à  la  place  des  spbères  brillantes  on  voit  de  petites  sur- 
bces  violet  gris,  séparées  par  des  espaces  clairs.  Ces  sphères  et  ces 
surûices  correspondent  aux  coupes  transversales  des  fibrilles  primi- 
tives, dans  lesquelles  s'alternent  des  parties  obscures  et  des  parties 
claires. 

Une  préparation  du  couturier  normal  et  une  du  couturier  byper- 
truphtqae,  traitées  en  môme  temps  par  la  méthode  décrite,  furent 
photographiées  (1)  au  grossissement  de  900  diam.  (v.  flg.  3  et  4). 

Sur  les  photogrammes,  J'entrepris  de  compter  le  nombre  des  fibrilles 
dans  Tunité  de  mesure  de  la  superficie  de  coupe  des  fibres.  Dans  ce 
but«  k  des  endroits  ou  le  |M)intillage  était  plus  distinct.  Je  traçai  des 
fibres  rectangulaires,  dont  Je  calculai  Taire,  puis  Je  comptai  les  fl- 
brilk'S  contenues  dans  ces  superficies.  Pour  pouvoir  exécuter  cette 
numération,  à  mesuix*  que  Je  comptais  les  fibrilles.  Je  les  marquais  on 
U*s  piquant  avec  une  épingle.  De  cette  manière,  et  après  avoir  plusieurs 
Ibis  contrMé  le  résultat  sur  diverses  copies  des  photogrammes,  J*éta- 
blis  que  10  cm.  cari'és  des  figures  des  coupes  de  fibres  normales 
ctmtenaient  1900  fibrilles,  tandis  que,  dans  une  superficie  égaie  des 
fibres  bypertrophiques,  il  n*y  en  avait  que  12r>0.  Lo  premier  chiffre 
est  au  second  comme  1,52: 1.  Si  l'on  considère  maintenant  que,  ainsi 
qu'il  a  d^k  été  établi,  la  superficie  moyenne  de  coupe  des  fibres  nor- 
males est  à  la  superficie  correspondante  des  fibres  hypertrophiques 
oimme  1:1,53,  on  verra  que  les  fibrilles  sont  devenues  rares  dans 
lr«  fibres  hypertrophiques,  &  peu  près  dans  la  pn)portion  dans  la- 
quelle Celles-ci  ont  crû,  ce  qui  revient  à  dire  que,  iatuUs  que  (a 
MAûintance  conh^cUUs  a  auçrnenlê,  le  nombre  des  flbtiiles  est  resté 
tntariobêe. 

Je  mesurai  ensuite  l'épaisseur  des  fibrilles  primitives  d'un  muscle 
ri^vmial  et  du  muscle  homonyme  hyptTtrophique.  Dans  ce  but  J'eiii- 
pl^iyai  les  couturiers,  traités  par  des  solutions  d'alcool  progressivement 
plus  furt,  de  la  chienne  de  la  pnnnière  expérience,  .le  dêtnchai  deux 
ûii^O'aux  minces  de  régions  correspondantes  des  deux  couturiers,  et. 
de  l'alciMil,  Je  les  passai  en  glycérine,  et  ensuite  Je  les  colorai  avec 
!•*  chlorure  d'or  (Kollet).  Rn  préparant  en  glycérine  quelques  n*ng- 
iiirnU  de  ats  fibres  musculairen  et  en  les  écrasant  prudemment  entn* 


M)  J«  tuis  redevable  de  cet  photogramme*  fc  l*amAbilité  du  Prof   I.iiigi  (tiiAitn 
4«  IT  nMtrrviié  de  Sienne 
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la  plaque  porte-objet  et  la  plaque  couvre-objet,  un  grand  nombre  de 
fibrilles  primitives  restaient  isolées,  souvent  tendues  entre  des  fais- 
ceaux de  celles-ci,  écartés.  Ces  flbrilles,  ou  pour  parler  exactement, 
leurs  parties  correspondant  aux  disques  obscurs  étaient  colorés  forte- 
ment en  violet  et  pouvaient,  avec  TObj.  Apocr.  Vto  ^^  Mss  et  Tocu- 
laire  comp.  N.  4,  être  mesurées  avec  une  sûreté  suffisante.  Pour  les 
flbrilles  du  couturier  normal  aussi  bien  que  pour  celles  du  couturier 
hypertrophique ,  je  trouvai  le  diamètre  moyen  de  0,42  ^;  d*où  je 
conclus  que,  dans  le  processifs  de  V hypertrophie,  Vépaisseur  des  fi- 
brilles primitives,  eUe  non  plus,  n'était  pas  augmentée. 

D'après  ces  deux  résultats,  il  me  semble  pouvoir  répondre  à  la 
troisième  question  que  je  m^étais  posée,  celle  de  la  participation  du 
sarcoplasma  dans  Thypertrophie  fonctionnelle  :  Vaugmenlation  de 
cette  substance  doit  expliquer  f  entière  augmentation  de  la  fibre 
musculaire  dans  l'hypertrophie  fonctionnelle. 

Gela  concorderait  avec  Thypothèse  que  la  contraction  des  muscles 
striés  est  due  essentiellement  au  sarcoplasma.  A  Taugmentation  du 
sarcoplasma  correspond  celle  de  la  coupe  transversale  et,  par  consé- 
quent, de  rénergie  du  muscle  (1). 


Jusqu'à  présent,  pour  jugtT  de  la  nature  de  Thyperlrophie  des 
muscles,  nous  avons  considéré  comme  unité  les  fibres  ou  les  faisceaux 
primitifs;  ceux-ci,  cependant,  étant  des  agrégats  de  cellules,  une  ques- 
tion se  présente,  à  savoir,  si,  à  la  stabilité  de  rélément  complexe, 
correspond  celle  des  cellules  qui  le  composent;  si,  par  conséquent, 
l'hypertrophie  simple  des  fibres  ne  serait  pas  accompagnée  d'hyper- 
plasie  des  cellules  musculaires. 

Pour  répondre  à  cette  question,  j'ai  cherché  d'abord  à  établir  .^ 
dans  l'hypertrophie,  il  existait  des  signes  de  multiplication  nucléaire. 

De  pièces  (provenant  de  ma  première  expérience)  fixées  avec  l'al- 
cool progressivement  plus  fort,  et  imprégnées  de  paraffine,  je  préparai 
de  minces  coupes  longitudinales  que  je  colorai  avec  la  méthode  c^iro- 
mique  de  Bizzozero  pour  la  recherche  des  mitoses.  Cette  méthode 
permet  un  rapide  examen  des  préparations,  parce  que,  dans  le  champ 
jaune  paille,  les  noyaux  en  voie  de  scission  indirecte  ressortent  forte- 
ment colorés  en  violet. 


(1)  Je  ne  puis  exclure  qu'un  exercice  musculaire  longuement  prolongé  ne  pro- 
duise aussi  une  multiplication  des  fibrilles,  la  période  du  travail,  dans  mes  expé- 
riences, ayant  été  limitée  à  deux  mois. 


SUR  L*HYPBRTROPHIB  FONCTIONNELLE   DES  MD8CLB8  VOLONTAIRES       93 

Les  recherches  exécutées  sur  un  grand  nombre  de  coupes  prove- 
nanl  de  diflerenis  points  du  couturier,  m'autorisent  à  exclure  Cexis- 
ience  de  mitoses  dans  le  muscle  hypertrophique,  et  elles  ne  me 
donnent  aucune  raison  d'admettre  d*autres  formes  de  multiplication 


Avec  le  matériel  pris  de  la  seconde  expérience,  conservé  en  liquide 
de  MfiUer,  Je  fis  de  nombreuses  préparations  de  coupe,  que  je  colorai 
arec  Thématoxyline,  et  souvent  ensuite  avec  Téosine.  Je  cherchai 
ao^si  avec  cette  méthode  s*il  existait  des  sip^es  de  multiplication  des 
noyaux,  et  surtout  les  chaînes  de  noyaux  signalées  par  un  grand 
nombre  d^auteurs  dans  des  cas  d*hypcrtrophie  pathologique.  Sans 
m  attarder  à  rapporter  les  détails  de  cette  i*ccherche,  je  dirai  seule- 
ment que  Je  n'ai  jamais  vu  de  groupes  ou  do  séries  de  beaucoup  de 
no>-aux,  et  que  la  distribution  de  ceux-ci  était  à  peu  près  la  même 
dans  les  deux  couturiers. 

Ces  résultats  permettent  d*exclure  que,  au  moment  de  Textirpation 
du  couturier  droit,  il  existait  une  multiplication  nucléaire,  mais  ils 
n^  fitumisaent  pas  de  données  certaines  sur  des  processus  éventuels, 
déjà  épuisés,  qui  pouvaient  avoir  produit  une  augmentation  numérique 
d«w  noyaux  dans  les  fibres  hypertrophiques. 

pour  me  rendre  compte  de  ce  dernier  fait,  je  jugeai  nécessaire 
if  établir  approximativement  le  nombre  des  noyaux  contenus  dans 
les  fibres  normales  et  dans  les  fibres  hyitertt^phiq\ies. 

rians  ce  but  je  me  sHîrvis  de  la  méthode  suivante: 

Je  plongeai  de  très  minces  faisceaux  de  fibres  dans  la  solution  de 
coch4*nille,  préparée  suivant  Czokor,  et  je  les  y  laissai  jusqu'à  24 
heures;  ensuite,  après  les  avoir  lavés,  je  les  dilacérai  en  glycérine 
diluAe.  Dans  chaque  préparation  je  laissais  seulement  quelques  fjrag- 
menta  de  fibres  bien  isolées  et  plutAt  courtes,  et  je  les  disposaÎM  sur 
le  porte-objet  en  séries  bien  distinctes.  Ensuite  je  déterminais  (avec 
I  obj.  K  et  Toc.  3  de  Kor.)  pour  chacune  des  flbn*s,  en  suivant  un 
ordre  donné,  le  diamètre  transversal  et  la  longueur.  Chaque  mensu- 
ritii>n  était  noté<»  dans  Tordre  suivant  lequel  les  fibres  étaient  dispo- 
«êen  ftur  If  [Mirte-objet.  J'établissais  ainsi  le  volume  des  pi^tits  cylindres 
muACulaires  isolée.  Ensuite,  en  faisant  pass^T  de  Taeiilo  acêtiqu«*  sous 
h*  ci>uvnM)bjet,  av(*c  la  plus  ^^rande  prudence,  pour  que  les  fibres  ne 
mt  déplaçassent  pas,  je  décolorais  la  substance  musculaire  et  je*  la 
rendaÏH  transparente,  d«*  sorte  que  les  noyaux  situés  dans  la  partit* 
iof^rieun*  d<*s  fibres  res«(ortaient  égal«'ment   avec  évidence.    Ikans  le 
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môme  ordre  que  pour  la  mensuration  des  volumes  des  fragments  de 
âbres,  je  repassai  en  revue  les  fibres  éclalrcies,  et  je  comptai  les 
noyaux  que  chacune  d'elles  contenait.  D'après  les  résultats  de  ces 
deux  séries  d'opérations,  je  pus  calculer  le  nombre  des  noyaux  con- 
tenus dans  un  millimètre  cube  de  substance  musculaire  normale,  et 
le  comparer  avec  le  nombre  correspondant  obtenu  pour  la  substance 
du  muscle  hypertrophiquc.  Le  tableau  suivant  donne  un  exemple  des 
résultats  obtenus  constamment  dans  une  longue  série  d'expériences. 

Couturier  droit  (hypertrophiquc).  Ooatarier  gauehe  (normal). 
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La  lettre  /  indique  la  longueur  du  cylindre  musculaire»  d  son  dia- 
mèlre,  n  le  nombre  eflectif  de  noyaux  contenus  dans  le  cylindre,  et 
.V  le  nombre  des  noyaux  calculé  pour  le  dixième  de  millimètre  cube 
de  substance  musculaire  normale.  Les  lettres  /,  d^  n^  et  N^  expriment 
les  râleurs  correspondantes  pour  le  muscle  hypertrophique. 
Du  tableau  exposé  il  résulte  que: 

N  :  N,  =  7071  :  5084 
c'est-à-dire  que: 

N:N,  =  1,5:1. 

Le  nombre  des  noyaux  contenus  dans  un  dixième  de  millimètre  cube 
de  substance  musculaire  normale  est  d*une  moitié  plus  grand  que  celui 
des  noyaux  contenus  dans  un  volume  égal  de  substance  du  muscle 
hypertrophique.  Si  Ton  considère  que  la  coupe  transversale  du  muscle 
normal  est  à  celle  du  muscle  hypertrophique  comme  1 : 1,55,  et  que, 
dans  rhy|)ertrophie  fonctionnelle,  la  longueur  du  muscle  adulte  n*est 
pas  augmentée,  il  en  résultera  que  le  volume  du  couturier  normal 
enlement  est  à  celui  du  couturier  hypertrophique  comme  1 : 1,55,  et 
que,  par  conséquent,  le  nombre  des  noyaux  contenus  dans  le  muscle 
hypertrophique  est  à  celui  des  noyaux  du  muscle  normal  en  rapport 
invenk*  relativement  aux  volumes  des  deux  muscles.  Cela  veut  dire 
que  dans  Thypertrophie  fonctionnelle,  tandis  que  la  quantité  de  la 
•ubstance  mu^iculaire  a  augmenté,  le  nombre  des  noyaux  est  resté 
mrariable  (  1  ). 

O  résultat,  outre  qu'il  confirma,  le  concept  que  Thypertrophle  fonc- 
tionnelle est  une  hypertrophie  vraie  dans  le  sens  strict  du  mot,  a 
de  rimpurtance  parce  qu*il  ajoute  un  caractère  difTérentiel  entre  cette 
f  cmo  d'hypertrophi<?  physiolo^çique  et  quelques-unes  de  celles  qu\>n 
apî^Ue  hy(»ertro|)hles  musculaires  pathologi  |ues. 

«Il  Itm  chiffre*  ol<lenii«  ptHir  N  cl  N|  dans  le  tableau  cx|K)a6  cihIomiih,  il  r^ult« 
•  t^-  r^Ment'e  qu«*,  on  général,  lo  nomhro  <1i>h  n<iYaiix  <!nn«i  runité  do  mesure  de 
»-^l«LAnc«  mfiAi.'i)lair«  (*^t  d'autant  \À\in  ^'rnnd  quo  le  calil>re  de  la  fîbre  eut  )du^ 
1^1%  <>  rapiiort ,  qui  fut  iniimrfuitomcnt  indiqm*  don^  mot  prt'^'ntefl  nM^hercheM. 
4ot  Mre  apfirtifiHMli  au  moyen  d  ezainona  ni^thodiqu«Hi  d(*H  ftbrf^  adulte*  de  flilTô- 
rvf.tt  iirift<  len  et  de  criiez  du  nnuvaau-né;  il  fut  l'objet  d'une  étude  entreprise  en 
dollaU^ration  ave*-  le  IK  Biodi ,  laquelle  acra  publiée  ^ml*  |n.mi;  je  pui«i  dire  l'c- 
prfiijnt,  •!•••  h  pré*K>rit,  qu«*,  (tiHir  le-  Ûhven  adulte*  dt»  difféiont  calibre,  il  fut  dé» 
"•  ritr**  q-i«!  If*  noyaux  tnuaculaire*  nont  d'atitant  plu*  <u^rrt'**  qui*  la  fibre  e*t 
(4ut  iiiini^r:  dan*  le*  fibre*  du  fKMjvt*au-né ,  mine»»*  et  uniforme*,  le  nombre  *\on 
r^->a'jt    N)  iM  trè*  grand  et  o^i'ille  beaucoup  moin*. 

(^«  :e«<jlLBtA,  en  môme  tem|j*  qu'il*  confirmtMil  le  haut  de^ré  de  atabilité  de* 
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Auerbach(l),  dans  le  cas  d*hypertrophie  véritable  des  muscles  cité 
plus  haut,  trouva  que  le  nombre  des  noyaux  musculaires  était  aug- 
mente  en  proportion  à  peu  près  égale  au  grossissement  des  fibres. 
Krau  (2)  et  Talma  (3)  trouvèrent  également  une  forte  augmentation 
des  noyaux  dans  deux  cas  analogues.  Erb  (4),  en  étudiant  anatoml- 
quement  la  myotonie  congénitale  (maladie  de  Thomsen),  trouva  un 
grossissement  très  fort  des  fibres  (24  ^  —  180  ii)  et  une  évidente  mul- 
tiplication des  noyaux.  Sur  des  préparations  de  coupe  transversale, 
pour  chaque  flbre  hypertrophique  il  compta  6,5  noyaux,  tandis  que, 
dans  des  préparations  de  contrôle,  à  chaque  coupe  de  fibre  normale 
appartenait  1,6  noyaux.  Dans  les  fibres  hypertrophiques,  sectionnées 
longitudinalement,  il  trouva  des  chaînes  de  12-20  noyaux.  Jacoby  (5X 
également  dans  un  cas  de  maladie  de  Thomsen,  affirme  Taugmentation 
numérique  des  noyaux  musculaires  et  du  périmysium.  Hlawaczeck  (6), 
pour  un  cas  de  myotonie  congénitale  avec  paramyotonie,  et  Lewin  (7) 
pour  un  cas  de  syringomyélie,  publièrent  des  résultats  analogues. 

Outre  cela,  dans  tous  les  cas  compris  sous  le  nom  de  distrophie 
musculaire,  dans  lesquels  il  existe  un  grossissement  d'un  grand  nombre 
de  flbres,  on  remarqua  une  augmentation  de  volume  et  de  nombre 
des  noyaux  musculaires. 

En  général  on  peut  donc  dire  que,  dans  les  hypertrophies  paiho- 
logiques  des  muscles  volontaires^  V augmentation  numérique  des 
noyaux  est  très  fréquente^  tandis  qu'elle  fait  défaut  dans  f  hyper- 
trophie fonctionnelle. 


cellules,  dont  les  agrégats  constituent  les  fibres  musculaires  striées,  caractérisent 
les  fibres  minces  des  muscles  adultes,  non  comme  des  éléments  originairement 
moins  doués  de  capacités  d*accroissement,  mais  comme  des  éléments  dans  leequeb 
cette  capacité  est  restée  latente  durant  la  période  du  développement.  Les  fibres 
minces,  étant  relativement  très  riches  d'éléments  cellulaires,  manifestent  plus  que 
les  autres  Taptitude  à  croître,  pour  répondre  à  de  plus  grandes  et  insolites  exigences 
de  travail. 

(1)  AuEUBACH,  loc.  cit.,  p.  262. 

(2)  Krau,  loc.  cit. 

(3)  Talma,  Dystrophia  muscuUiris  hypertrophica  s.  loahre  MuskelhypertropMe 
(Dent.  Zeitschr.  f.  Nervenhhde,  II,  3,  p.  192,  1892). 

(4)  Err  ,  Klinisches  u.  anatomisches   von  dèr   Thomsen's  Krankheit  (NeuroL 
Ventralbl.,  IV,  13,  p.  289). 

(5)  .Iacoby,  Journ.  of  nerv.  ment,  dis.y  XIV,  1887,  p.  129. 

(6)  Hlawaczech,  Ein  Fall  von  Myotonia  congenita  mit  Paramyotonia  (Wien. 
Jahrb.  f  Psych.,  XIV,  1  et  2,  p.  92,  1895). 

(7)  Lewin,  Deut.  Zeitschr.  f.  Nervenhhde^  II,  2  et  3,  p.  138. 
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Iiaii8  les  muscles  volontaires  il  existe  des  faisceaux  de  flbres»  gêné- 
rak-ment  très  minces,  enveloppés  dans  une  gaine  connecUve  dense. 
Vers  le  milieu  du  foisceau,  entrent,  dans  la  gaine,  des  troncs  ner- 
veux et  des  vaisseaux  sanguins  qui  accompagnent  les  fibres  muscu- 
laires. Sur  le  |x>int  où  les  vaisseaux  et  les  nerfs  entrent  dans  la  gaine, 
celle-ci  s'élargit,  tandis  qu  elle  se  rétrécit  et  s*accole  toujours  davan- 
tage aux  flbres  musculaires  vers  les  extrémités  du  (aisceau;  c*est 
pourquoi  le  faisceau  cngainé  a  la  forme  d*un  fuseau.  Les  différentes 
fibres  musculaires  sont  d*oi*dinaire  plus  courtes  que  le  faisceau  entier. 

Ces  formations  étranges,  découvertes  par  Weissmann  en  1861,  fu- 
rent décrites  par  Ktihne  en  1863,  et  appelées  fuseaux  musculaires 
(Muskeispindeln).  Kôlliker  qui,  probablement,  les  avait  déjà  vues  au- 
paravant, les  appela  bourçeons  musciUaires  (Muskelknospen);  Prânkel 
l«s  nomma  faisceaux  envaçinés  {umschnûrte  Bûndel),  et  Roth,  petits 
troncs  neuromusculaires  {neuromusculiire  Stàmmchen).  La  fonction 
de  ces  fbisceaux  est  inconnue;  toutefois  quelques  autours  croient 
qu'ils  représentent  des  groupes  de  flbres  striées  en  voie  de  développe- 
ment (Trinchese  (i),  Bremer  (2)  X  et  qu1ls  contribuent  à  Taccrois- 
semeot  normal  et  à  la  régénération  des  muscles  (Santesson  (3)  ). 

Pour  ce  motif.  J'ai  dirigé  mon  attention  sur  le  mode  de  se  com- 
piiiiar  des  fuseaux  musculaires  dans  le  processus  de  l'hypertrophie 
CooctioDnelle. 

J  ai  comparé  les  ftaseaux  des  muscles  normaux  avec  ceux  des  muscles 
h> («rtrophiques ,  relativement:  1*  à  leur  nombre;  2*  au  nombre  et 
au  volume  lies  fibres  musculaires  contenues  dans  chacun  d*eux. 

En  observant  une  série  de  coupes  transversales  de  la  partie  mé- 
diane des»  couturiers  des  chiens,  sur  lesquels  J*avais  expérimenté,  j*al 
pa  établir  que ,  dans  le  voisinage  de  gros  vaisseaux  et  des  rameaux 
nerveux,  lur  des  pointât  à  peu  près  correspondants  et  centraux  de 
chacune  dtss  plaques  musculaires,  existait  la  coupe  transversale  d*un 
fkisreau  de  flbres  minces,  entouré  d*unc  gaine  dense,  plus  ou  moins 
eir>itement  accolée,  suivant  la  hauteur  de  la  coupe  dans  la  série. 

.Ih  cherchai  ensuite  le  nombre  des  fuseaux  contenus  dans  tout  un 

ft>  T %i}^cuE^E^  (nntributùm  à  Lt  ecnnai»sanee de$  fu$êa%uB  museultiires  (Arch. 
a   et  Hwi,  XIV,  3,  p.  Zi\). 
*'i'  haEMUi,  Uêb^r  die  Muêhelepmdel^  etc.  {Areh.  f.  mikr.  Anat.,  Bd.  XXII. 

p^    JKISA;. 

-'1;  "««HTIMO?!,  Rimêçe  Worte  ûber   Neubiidw%ç  von  Sfu^kelfasem^  etc.  (Ver- 
Km0^L  d   bud.  Ver.  .Stoekkoim,  M.  II.  Hft.  1).  pp.  26^;. 

éê  Btêhtm.  -  Toa«  IZtl. 
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muscle  normal,  et  je  le  con(h)ntai  avec  celui  du  muscle  hypertro- 
phique  correspondant. 

Pour  compter  les  fuseaux,  GipoUone  (1)  se  servit  de  rimprégnatkm 
avec  le  chlorure  d*or.  Je  n*essayai  pas  cette  voie,  mon  matériel  étant 
trop  précieux  pour  le  soumettre  à  une  réaction  qui  n'est  pas  constante. 

Je  suivis,  au  contraire,  une  méthode  très  longue  et  laborieuse,  mais 
sûre,  c*est-à-dire  que  je  soumis  les  muscles  en  examen  à  une  dilacé- 
ration  complète  et  que,  parmi  les  fibres  isolées,  je  cherchai»  avec  le 
microscope  à  grossissement  modéré  (Hartn.  Obj.  4,  Oc.  2  Kor.)»  les 
fuseaux  neuromusculaires.  Je  me  servis  des  couturiers  correspondants 
des  deux  rats  bruns,  traités  par  la  méthode  salicylique. 

Les  fuseaux  ressortent  déjà  à  œil  nu  par  la  présence  d'un  filament 
ou  d'un  petit  flocon  blanc,  le  résidu  du  nerf.  Au  microscope  il  est  très 
facile  de  les  reconnaître,  même  après  le  traitement  salicylique,  parce 
que  la  gaine  résistante  est  conservée  et  que  l'on  voit  très  bien  les 
fines  fibres  musculaires,  les  nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins  dans  leur 
disposition  caractéristique. 

Par  ce  moyen,  je  suis  parvenu  à  établir  avec  certitude  que,  aussi 
bien  dans  le  muscle  normal  que  dans  le  muscle  hypertrophique,  les 
fuseaux  neuromusculaires  étaient  au  nombre  de  huit.  En  faisant  les 
dilacérations,  j'eus  soin  aussi  de  prendre  subséquemment  des  faisceaux 
de  fibres  homologues  de  chacun  des  deux  muscles,  et  je  me  con- 
vainquis ainsi  que  les  faisceaux  étaient  distribués  également  dans 
les  deux. 

Le  plus  souvent  ils  étaient  adhérents  aux  extrémités  des  fibres, 
dans  le  voisinage  des  tendons,  comme  le  constata  Golgi  (2),  mais  pas 
toujours;  quelques-uns  se  trouvaient  dans  le  milieu  du  muscle,  près 
de  gros  troncs  nerveux  et  près  des  principaux  vaisseaux  sanguins, 
ayant  toujours  le  plus  grand  axe  parallèle  aux  fibres  du  muscle  (3). 

Des  préparations  de  coupe  aussi  bien  que  des  préparations  de  dis- 
sociation, il  résulta  que,  sur  (les  points  correspondants  des  muscles 
normaux  et  des  muscles  hyper trophiques,  les  fuseaux  musctUaires 
se  trouvent  en  nombre  égal, 

Poui*  décider  si  les  fibres  étaient  plus  nombreuses  dans  les  fuseaux 


(1)  GipoLLONE,  Ricerche  sulVanntomia  normale  e  patologiea  délie  terminasùmi 
nervose  nei  muscoli  striati.  Rome.  1897. 

(2)  GoLQi,  loc.  cit. 

(3)  Cfr.  GipoLLO.NE,  Op.  cit.^  p.  252. 
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dos  muscles  hypertrophiques,  j*ai  compté,  sur  la  série  des  coupes  trans- 
versales des  couturiers  des  chiens,  les  coupes  des  fibres  contenues  dans 
chacun  d  eux,  et  J*ai  trouvé,  pour  le  chien  de  la  !•  expérience,  que  les 
fibrvs  étâii.>nt  au  nombre  de  sept  des  deux  cAtés,  et,  pour  Tautre  chien, 
qu'il  y  en  avait  dix  du  côté  normal  et  sept  du  côté  hypertrophique. 

Sur  les  préparations  en  série  provenant  du  2*  chien,  J*ai  mesuré  les 
diamètres  des  fibres  contenues  dans  les  fuseaux,  et,  en  suivant  les  fibres 
dans  les  coupes,  J*ai  établi  pour  chacune  d'elles  le  diamètre  maximum. 
Ce  diamètre  résulta  de  la  moyenne  du  diamètre  maximum  et  du  dia- 
mètre minimum  de  la  coupe  de  la  fibre.  Je  ferai  observer  que,  dans 
les  préparations  durcies  avec  le  liquide  de  Mûller,  les  fibres  contenues 
dans  une  gaine  relativement  très  large  restèrent  cylindriques,  et  que, 
pour  ce  motif,  les  mesures  des  diamètres,  prises  sur  les  coupes,  sont 
presque  exemptes  de  Terreur  inhérente  à  la  déformation  que,  par 
cximpreaston  réciproque,  subissent  dordinaire  les  fibres  des  autres 
faisceaux  musculaires. 

I»an«  le  tableau  suivant  sont  enregistrés  les  diamètres  maximums 
des  différentes  fibres  dans  les  faisceaux  musculaires  du  couturier 
normal  et  du  couturier  hypertrophique. 


(Couturier  normal  (10  fibres) 

Gouturidr 

hypertrophique  (7  fibres) 

^')    M 

20    |A 

10    . 

20    • 

16    .. 

20    » 

M    » 

10    • 

21     > 

A    > 

7^* 

7.5  m 

75. 

10     . 

ir,    . 

10    . 

11   > 

I>e  diamètre  moyen  des  fibres  du  côté  normal  est  de  13,6  ^,  celui 
des  fibres  du  côté  hypertrophique  de  13.4  m.  I^  diamètre  maximum 
dfs  pri'mièn*!!  est  d«>  *i5  m,  celui  des  secondes,  de  20  m;  le  diamètre 
fnmimum,  du  côté  normal,  est  de  7,5  m,  du  côté  hypertrophique, 

y^i  rherché  éiralement  à  mesurer  les  diamètres  des  fibres  sur  les 
fafr4ux   isolés  des  couturiers  des  rats  avec  la  méthode  salicylique, 
ï^  j«f  n'ai  pu  observer  le  diamètre  maximum  que  de  deux  fibres 
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pour  chaque  fuseau,  les  contours  de  la  plupart  d*entre  elles  étant 
rendus  indistincts  par  les  restes  tenaces  de  la  gaine  enveloppante.  Ce- 
pendant, de  ces  mesures  également  résultèrent  des  valeurs  à  peu  près 
égales  dans  les  fuseaux  des  deux  muscles  comparés,  le  diamètre  des 
fibres  étant,  en  moyenne,  dans  le  muscle  normal,  de  0,3  ^,  et  dans  le 
muscle  hypertrophique,  de  9  ii. 

La  longueur  des  fuseaux  entiers  était,  dans  les  deux  muscles,  de 
4-5  mm.  Je  n*ai  pas  pu  mesurer  la  longueur  des  diflTérentes  fibres, 
trop  délicates  pour  être  isolées  de  la  gaine. 

De  ces  recherches  il  résulte  que  les  faisceaux  de  fibres  imparfaites 
envaginés  ne  sont  pas  plus  nombreux  dans  les  muscles  hypertrophie 
ques  que  dans  les  muscles  normaux,  et  que  les  diflTérentes  fibres  qui 
les  constituent  n^augmentent  ni  en  nombre  ni  en  grosseur  à  la  suite 
du  travail.  Les  fuseaux  neuro-musculaires  ne  cantrilment  donc  pas 
à  t augmentation  de  volume  des  muscles  dans  l'hypertrophie  fonc- 
tionnelle, et  leurs  fibres  ne  prennent  même  aucune  part  à  ce  pro^ 
cessus. 

Ces  conclusions  concordent  avec  les  faits  observés  par  Ghristomanos 
et  Strôssner  (1),  lesquels  examinèrent  le  couturier  de  diflTérents  ani- 
maux et  trouvèrent  que  les  fuseaux  musculaires  existent  à  tous  les 
âges  et  que  leurs  fibres  croissent  peu  ou  ne  croissent  aucunement 
durant  l'accroissement  de  Torganisme;  elles  concordent  également 
avec  les  résultats  de  Kerschner  (2),  lequel  trouva  les  (ùseaux  comme 
formations  normales  et  constantes,  depuis  la  moitié  de  la  vie  embryon* 
naire  Jusqu'à  Tâge  sénile.  Babinsky,  Pilliet,  Blocque,  Marinesco,  v.  Ebner, 
Rufflni,  Mays,  Laura  Forster  et  Gipollone  eux  aussi,  déclarèrent  ouver- 
tement que  les  fuseaux  musculaires  sont  indépendants  de  Taccroisse- 
ment  et  de  la  régénération  des  muscles. 

CONCLUSIONS   GÉNÉRALES 

Dans  rhypertrophie  fonctionnelle  des  muscles  volontaires: 

I.  L*augmentation  de  volume  est  due  au  grossissement  des  fibres 
préexistantes. 

II.  Il  n'existe  pas  de  multiplication  de  fibres. 


(1)  Ghristomanos  et  Strôssner,   Beitrag   zur  Kenntniss  der  MuskeUpindelm 
(Sitsungs,  d.  Akad.  d.  Wissensch.  in  Wien^  C.  111,  pp.  417-435). 

(2)  Kerscbneb,  Ueber  die  Fortschritte  in  der  Erhenntniss  der  Muskelspindel 
(Anat,  Anz^  VIP,  p.  449). 
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III.  Les  flbres  qui  croissent  relativement  plus  sont  celles  qui,  ori- 
ginairement, étaient  les  plus  minces. 

IV.  Les  fibres  hypertrophiques  ne  sont  pas  plus  longues  que  les 
fibres  correspondantes  normales. 

V.  Le  grossissement  des  difTérentes  fibres  a  lieu  sans  augmenta- 
tiitn  de  nombre  ou  de  volume  des  fibrilles  primitives;  Il  est  dû  à 
raus;mi*ntâtion  du  sarcoplasma. 

VL  II  ne  se  produit  pas  de  multiplication  des  noyaux  musculaires. 

VII.  lies  faisceaux  de  fibrt^s  imparbites  invaginés  (ftiseaux  neuro- 
musculaire:*  de  Kiihne)  ne  coopèrent  en  aucune  manière  au  grossis- 
sement d«»^  muscles;  leurs  fibres  ne  participent  pas  au  processus  de 
rhyp»*rtn»phie. 

œNSIDÉRATIONS 

I/hypertrophie  fonctionnelle  des  muscles  volontaires  a  les  carac« 
tàrnr%  d'un  processus  utile  pour  la  fonction,  et,  pour  chacun  d*eux,  elle 
•e  distingue  nettement  de  ce  qu'on  appelle  les  hypertrophies  muscu- 
lâtre^  de  nature  pathologique. 

Elle  ne  diminue  aucunement  la  stabilité  des  fibres  musculaires.  Le 
gn— wsement  des  fibres  a  lieu  par  augmentation  des  substances  mor* 
pb«  *kiihquement  moins  diflërenciées,  qui,  bien  qu'essentielles  dans  la 
fooctioo.  sont  les  plus  susceptibles  de  changement 

(Certainement  le  processus  de  Thypertrophie  correspond  à  la  signi- 
ficatioo  de  son  nom,  mais  ce  n'est  pas  un  phénomène  passif  de  la  nu* 
tntk»  ;  k>s  matériaux  nutritifs,  circulant  en  abondance  dans  le  muscle 
qui  travaille,  ne  sont  pas  pris  dans  une  mesure  égale  et  proportion- 
i>*-lle  par  toutes  les  catégories  de  fibres.  Les  plus  fines,  qui,  dans  la 
p»*n<xJe  de  Taccn^lssement  normal  du  muscle,  se  sont  moins  dévelop- 
pe«*«.  mais  qui  ont  conservé  Tagrégat  de  leurs  propres  cellules  rela* 
tiT«roent  plus  serré  (1),  s*hypertrophient  davantage;  les  fibres  les  plus 
grjftjH^  moins  que  toutes  les  autres. 

Les  fibres  roino^,  dans  les  muscles  adultes  à  grand  ooetllclent  d'ac- 
CTfittement  (surtout  dans  ci^ux  des  extrémités),  ont  la  signification 
d'«*léments  de  réserve,  aptes  à  rendre  conciliables  avec  le  degré  élevé 
d*«  «UbilitV*  du  tissu  musculaire  strié  les  plus  fortes  oscillations  de  sa 
foriction. 

1>  Voir  la  BoU  p.  (15. 


Sur  le  contenu  de  pilocarpine 
dans  le  ^^  Pilocarpus  pennatifolius  „  en  Sicile  <*) 

par  le  Prof.  QAETAIÎO  GAQLIO. 


(Laboratoire  de  Pharmacologie  de  rUnirersité  de  Meesine). 


Le  Pilocarpus  pennatifolius  (Lemaire)  dont  les  feuilles,  sous  le  nom 
de  Jaborandi,  furent  introduites  en  Europe  par  Coutinho,  en  1874, 
est  un  arbrisseau  originaire  du  Brésil,  de  la  famille  des  Rutacées. 
Planchon  (2)  rappelle  que,  depuis  plusieurs  années,  cette  plante  avait 
été  transportée  dans  les  serres  de  quelques  Jardins  botaniques,  et  que 
le  Muséum  de  Paris  en  possédait  une  vivante. 

Fluckiger  et  Hanburg  (3)  disent  que,  depuis  longtemps,  cette  plante 
était  cultivée  dans  les  serres  du  Muséum  de  Paris,  dans  celles  du 
Jardin  de  Kew,  et  sans  doute  aussi  dans  d'autres  Jardins  botaniques. 
Dans  une  note  du  livre  cité,  Fluckiger  écrit,  en  date  du  3  avril  18T7, 
que  le  Pilocarpus  pennatifolius  de  Lemaire  avait  été  introduit  pro- 
bablement depuis  plus  de  vingt  ans  dans  les  serres  des  Jardin  bota- 
niques de  rUniversité  de  Fribourg  et  de  Strasbourg,  où  il  avait  atteint 
plus  de  trois  mètres  de  hauteur.  La  plante  qui  existait  à  Strasbourg, 
ayant  donné  des  fleurs  en  1875,  Fiiickiger  avait  pu  s'assurer  de  son 
identité  avec  la  plante  de  Lemaire. 

Aujourd'hui,  certainement,  cette  plante  se  sera  répandue  davantage 
dans  les  Jardins  botaniques,  mais  je  crois  qu'il  n'en  existe  encore  que 
quelques  exemplaires  épars  çà  et  là.  Le  Jardin  botanique  de  l'Uni- 
versité de  Naples  possède  quelques  plantes  de  Pilocarpus pennatifolitis; 
son  Directeur,  le  Prof.  Delpino,  a  fait  cadeau  de  deux  de  ces  plantes 
au  Jardin  botanique  de  l'Université  de  Messine.  Les  plantes  introduites 


(1)  Archivio  di  Farmacologia  e  Terapeutica^  vol.  V,  fasc.  3,  1897. 

(2)  Histoire  naturelle  des  drogues  simples^  vol.  III,  p.  564,  1876. 
(3j  Histoire  des  drogues,  vol.  I,  p.  250. 


SUR   LE  CONTENU   DE   FILOCARFINE,   ETC.  103 

à  Mossine  ont  bien  végété  à  Tair  libre;  on  les  a  même  transportées 
des  varies  ilans  la  pleine  terre  du  jardin. 

Ihu\  beaux  exemplaires  de  la  plante  existent  depuis  longtemps  dans 
U*  Janlin  botanique  de  l'Université  de  Palerme,  où  elles  ont  crû  à 
l'air  librt'  «'t  ont  atteint  la  hauteur  de  deux  mètres. 

.\u  mois  d'avril  de  cette  année,  me  trouvant  dans  le  Jardin  bota- 
ni'iu»'  d«*  Palerme,  et  voyant  les  plantes  riches  de  feuilles,  je  priai  le 
{*rt»r.  Btirzi ,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Palerme ,  de  vouloir 
bi*'ii  m'en  donner  une  certaine  quantité,  dans  le  but  d*y  rechercher 
la  ptl<»rarpine. 

Il  n»f  mt*  semblait  pas,  en  effet,  sans  intérêt  de  voir  si  cette  plante, 
ti;in^pi(rté«'  dans  nos  climats  et  y  ayant  crû,  cons<îrvait  son  contenu 
vu  .nlcaluîdt*. 

.r<»btin<  TiOO  )n*ammes  de  feuilles  fraîches  qui,  portées  à  Messine, 
M'  rtxfuïMri'nt  déjà,  par  Tévaporation,  à  j^r.  490. 

Iji  rechorchi*  eut  pour  but  la  préparaticm  du  nitrato  <\o  pilocarpine, 
o^mnif  riant  un  des  si'ls  les  plus  facilement  cristallisables,  et  l'on 
•uivil  II*  pn»céti«!'(  conseillé  par  la  Pharmacopée  française. 

I^'s  ft^uilles  hachiH^s  et  piléi'S  fur<*nt  épuisées  avec  de  Talcool  80  ^'^ 
euDtenant  8  p«)ur  l(KX)  d*acide  chiorhydrique.  Après  avoir  distillé  Tàl- 
euijl.  iin  éva|iora  le  résidu  jusqu'à  consistana*  d'extrait  fluide;  après 
av'jir  reprîH  avrc  un  p«*u  d'eau ,  im  filtra,  on  ajouta  un  lé^er  excès 
d'ammoniaque  (*t  l'on  fit,  à  plusieurs  reprises,  l'extraction  avec  du 
chl  >r»fi>rme.  Le  chloroforme  fut  a^zité  avec  un  peu  d'eau,  à  laquelle 
on  aj'iUta.  goutte  à  p>utte,  de  l'acide  nitriqut*  dilué,  jusqu'à  réactit'n 
lefft-n'iiii-nt  aeide.  Ia*  liquide  aqueux  filtré  fut  évaporé  à  sec,  n*pris 
avec  de  l'alrool  chaud  à  iH)  *y^  et  laissé  cristalliser  sous  une  cloche 
en  pr»venc«*  de  l'acide  sulfurique. 

(»n  «iblint  aîn^i  ^^r.  0,:ill  (o,02  pour  l(MM))  <rune  substauct?  jaunâtre 
quf  ni>U!f  i^ouvons  re^rder  cimune  du  nitrate  dt*  pilocarpine  impur. 

Iiam  le  doute  que  la  pilocarpine  n'eût  pas  toute  été  extraite,  les 
feuilK'^.  qui  avaient  déjà  été  épuistVs  avec  de  l'alcool  acide,  furent 
fuumi»«-s  à  un  autre  procédé  d'extraction,  en  les  traitant  par  de  l'eau 
cnuU'Tïzwi  X  "„  d'acide  chiorhydrique.  Après  avoir  concentré  la  so- 
|t/i»n  rhl'irhydriqu»*,  on  ajouta  de  la  magnésie,  on  |)orta  à  siccité  i*t 
•n  fit  ri*xtraction  avec  du  clilon)forme. 

MaM  €•*  He&md  essai  ne  nous  fournit  |ias  du  tout  de  pilocarpine. 

1^1  Hubitance  extraite  avec  la  première  mélh(Mle  t*n  s)lution  aqueuH^ 
d  'Ciiiail  un  précipité  avec  l'eau  d'iotie  et  avec  les  vapi*urs  dtr  brome: 
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traitée  par  de  i*acide  suiftirique  concentré,  elle  jaunissait  à  peine  un 
peu  plus,  et  ensuite,  par  adjonction  de  bichromate  de  potasse,  elle  se 
colorait  peu  à  peu  en  un  beau  vert  ;  au  microscope,  elle  laissait  voir 
des  cristaux  prismatiques,  rectangulaires,  droits. 

Les  expériences  physiologiques  mirent  hors  de  doute  qu*il  s^agissait 
vraiment  de  pilocarpîne;  gr.  0,01,  gr.  0,005  de  la  substance,  injectés 
sous  la  peau  des  chiens,  produisirent  abondante  salivation,  vomissement 
et  diarrhée,  ce  qui  correspond  parfaitement  à  Faction  d*une  même 
quantité  de  nitrate  de  pilocarpine  du  commerce.  Une  solution  à  1  ^j^ 
instillée  dans  TobiI  d*un  lapin,  produisit  la  myose  caractéristique. 

Gomme  comparaison ,  en  suivant  exactement  la  même  méthode,  je 
fis  la  préparation  du  nitrate  de  pilocarpine  de  500  gr.  de  feuilles  de 
Jaborandi  du  commerce;  j'obtins  gr.  0,28,  c'est-à-dire  0,56  p.  1000  de 
substance  douée  des  mêmes  propriétés  physiques  et  physiologiques  que 
celle  qui  avait  été  extraite  des  feuilles  fraîches. 

Il  résulte  donc  que  le  PUocarpus  pennaUfoltus  crû  en  Sicile  con- 
tient de  la  pilocarpine. 

Nous  avons  trouvé  que  la  quantité  de  pilocarpine  qu'il  contient  esl 
presque  égale  à  celle  qui  est  contenue  dans  les  feuilles  du  Jaborandi, 
qui  nous  viennent  du  Brésil.  Mais,  une  seule  analyse,  et  sur  une  pe- 
tite quantité  de  matériel ,  est  très  insuffisante  pour  nous  former  un 
jugement,  d'autant  plus  que  nous  trouvons  déjà  très  discordantes  les 
données  des  auteurs  sur  la  quantité  de  pilocarpine  qui  se  trouve  dans 
les  feuilles  du  Jaborandi. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  se  reportent  à  une  analyse  de  Merk 
de  Darmstadt,  lequel,  de  100  kg.  de  Jaborandi,  fit  l'extraction  de  gr.70 
d'alcaloïde,  c'est-à-dire  0,7  p.  1000  (1). 

Suivant  Gerrard  (2) ,  les  quantités  de  pilocarpine  obtenues  varient 
de  0,30  à  3,  5,  7  p.  1000. 

Je  terminerai  en  faisant  observer  que,  puisque  le  PUocarpus  penna- 
iifolius  croit  bien  à  l'air  libre  en  Sicile,  et  qu'il  conserve  son  contenu 
en  alcaloïde,  on  pourrait  en  tenter  la  culture  chez  nous  sur  une  large 
échelle;  toutefois,  on  ne  pourra  compter  que  sur  un  faible  rendement 
de  feuilles  pour  chaque  arbre,  car  celui-ci  est  petit  et  croit  lentement. 


(1)  VuLPiAN ,  Substances  toxiques ,  p.  58.   —   Hardy  ,  De  la  pilocarpine ,  etc. 
{Revue  des  sciences  médicales^  t.  XI,  1X78,  p.  767). 

(2)  Dujardin-Beaumetz,  Dictionn.  de  Thérap.^  vol.  111,  p.  194. 


Sur  les  effets 
de  l'injection  de  bile  d'ânimâux  morts  du  charbon  (*>. 


Note  du  Prof.  B.  MORPUBOO. 


(Uboratoirt  âm  PiaboloffM  r^nénle  d«  ITsiTwriU  àê  Hmm). 


Aprè«  quf  Falk  (2)  eut  démontré  que  la  bile  n*a  pas  le  pouvoir 
d'atténuer  1«*8  microorganismes  pathogènes  (B.  du  charbon  et  B.  de  la 
tuborculo9o!  et  que  I^eubuscher  (3)  eut  reconnu  que»  dans  la  bile,  on 
peut  cultiver  facilement  un  grand  nombre  do  germes  (parmi  les  pa- 
tboeêne-s  le  H.  de  la  tuberculose,  ceux  du  charbon  et  du  typhus,  le 
V.  cholérigène  et  celui  de  Pinkler  et  Prior),  on  ne  parla  plus  de 
l'a^tton  antifermentative  et  antiseptique  de  la  bile. 

Innn  difTèrentes  maladies  infectieuses,  on  trouva  les  germes  spéci- 
tique»  dans  la  bile.  Maflucci  et  Trambusti  (4)  obtinrent  quelquefois 
'e^  cultures  de  B.  du  charbon  de  la  bile  d*animaux  dont  la  mort 
ai  ait  été  déterminée  par  Tinfection  avec  ces  germes.  Ghiari  (5)  a 
S-rrtontn*  que,  tn*s  souvent,  dans  le  typhus  (19  fois  sur  22  cas  exa- 
minnsi'.  le^  bacilles  s|)éciflques  passent  dans  la  bile;  ils  proviennent 
^.1  \ou'S  sanguines  et  ne  sont  point  propagés  par  le  tube  intestinal. 

H.  Kœh  l'h.  en  étudiant  la  peste  bovine  à  KimbtTley,  put  Immu- 
ni^r  li*«  animaux  avec  Tinjection  sous-cutanée  de  10  cmc.  de  bile  de 
Uj»  if**  nh>rL^  de  la  peste.  L'immunité  commence  le  lO»  jour  après  Tin- 
jecljon,  «'t  L'Ile  est  si  forte  quVlle  fait  supporter  aux  animaux  une 

!;  Htetttn  tTlfftene  c  Sanità  pubblica,  an.  VIII,  n.  24.  1K97. 
i£    Kaia.  Archive  d«  Vircbow,  XClll. 
.    Ui  Bi  K«K«.  ZtiUchrift  f.  Min.  Mêdicin,  Hd.  XVII.  p.  4H1,  IH^IO. 
1    MAiTt'ca  «t  TftAMBUSTi,   Rtviâia   iniernazianaie  di  Medicimi  e  Chiruri/ia^ 
i'^^.  î..  9  H  10. 

S   (iHuau  Zmuckrifî  f.  HeilkuntU,  XV,  2  et  3,  p.  IW,  18M. 
^i  U    KiMjL.  Dêuuchê  med,  WocKenMchrifU  1807,  n.  10,  p.  242. 
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dose  de  sang  pestilentiel  vingt  mille  fois  plus  grande  que  la  dose  mi- 
nima  mortelle. 

Fraser  (1)  étudia  Faction  antitoxique  de  la  bile  contre  le  venin  des 
serpents,  et  il  trouva  qu*elle  existe,  dans  la  bile  des  serpents  veni- 
meux, dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande  que  dans  la  bile 
d*autres  serpents  ou  d'autres  animaux.  Cet  auteur,  pour  corroborer 
ses  observations,  rappelle  que  les  nègres,  dans  les  cas  graves  de  mor- 
sure de  serpent  venimeux,  ont  Thabitude  d'administrer,  comme  con- 
trepoison, la  bile  de  ces  mêmes  serpents. 

Welirmann  (2)  trouva  que  la  bile  de  vipère,  peu  toxique,  est  pré- 
ventive relativement  au  venin  de  vipère,  au  sérum  de  vipère  et  d'an- 
guille, et  qu*e11e  neutralise  ces  poisons  in  vitro. 

Des  expériences  rapportées  il  résulta  que  la  bile  ne  détruit  ni  n'at- 
ténue la  virulence  des  germes  pathogènes,  qu'elle  peut  en  contenir 
en  nombre  variable  et  par  conséquent  être  infectante,  et  qu'elle  peut 
manifester  une  forte  action  antitoxique  et  immunisatrice. 

L'importance  théorique  et  pratique  de  ces  données  me  parut  telle, 
que  j'estimai  utile  d'entreprendre  une  étude  méthodique  sur  l'action 
de  la  bile  d'animaux  morts  de  maladie  infectieuse. 

Je  commençai  par  l'étude  des  effets  produits,  sur  les  lapins,  par  la 
bile  de  cobayes  et  de  lapins  morts  du  charbon.  Je  rapporte  briève- 
ment ici  les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

La  bile  pouvait  avoir  une  action  indifférente,  infectante,  toxique  (3X 
antitoxique  ou  immunisante. 


(1)  Fraseu,  British  Médical  Journal^  17  juillet  1897. 

(2)  Wehrmann,  Annales  de  V Institut  Pasteur,  2o  nov.  1897,  t.  XI,  n.  il. 

(3;  Relativement  aux  substances  toxiques  produites  par  le  B.  du  charbon ,  il 
n'existe  pas  encore  des  données  concordantes.  Ces  substances  furent  signalées  dèi 
1878  par  Toussaint  {Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Sciences,  avril  1878).  Hankin 
(Imtnunity  produced  hy  an  Albumose  isolated  from  anthrax  cultures  —  British 
med.  Journ,,  1889,  p.  810)  isola  une  albumose  extrêmement  toxique,  avec  pouvoir 
vaccinant.  Martin  (The  chemical  products  of  the  grovoth  of  Bacillus  anthracis 
—  Proceded  of  Royal  Society  of  London ,  1890,  22  mai)  trouva  deux  albumoses 
et  un  alcaloïde  toxique.  Les  albumoses  traitées  par  Talcool  acidulé  donnent  un 
produit  toxique. 

Brieger  et  Frânkel  obtinrent  une  matière  albuminoîde  toxique  (Untersuchungen 
ûber  Bacteriengifte —  Berliner  klin.  Woch.,  1890,  11  et  12).  Enfin  Marmier  (Sur 
la  toxine  charbonneuse  —  Ann.  de  V Institut  Pasteur,  1895,  IX,  p.  533)  isola,  de» 
bouillons  et  des  sérums  de  sang  liquides  de  culture,  une  substance  qui  n*a  pas  lef 
réactions  des  albuminoïdes  et  qui  produit,  chez  les  animaux  sensibles  au  charbon, 
la  mort  par  cachexie. 
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Pour  suivre  chacune  de  ces  qualités  suppasôes  de  la  bile,  J*ai  injecté, 
tous  la  peau  ou  dans  le  torrent  veineux  de  lapins,  la  bile  d*animaux 
morts  du  charbon,  et,  à  divers  intervalles  de  temps  après  Tinjection, 
J'aî  inctculé  du  matériel  de  cultures  virulentes  de  charbon. 

La  iitL'thtxle  employée  dans  mes  expériences  fut  la  suivante.  Après 
avoir  ouviTt  le  cadavnt  d*un  cobaye  ou  d*un  lapin  charbonneux,  le 
plu«  tAt  possible  après  la  mort,  soulevant  le  bord  inférieur  du  foie, 
y*  pi>rlais  le  plus  grand  axe  de  la  vésicule  biliaire  en  direction  per* 
p^ndiculaire.  Avec  les  branches  d'une  pince ,  rougies  au  feu,  je  eau* 
ttrhsais  toute  la  superficie  du  fond  de  la  vésicule,  et,  dans  la  paroi 
ain«i  préparét*,  J'enfon<;ais  Taiguille-canule  d'une   seringue  stérilisée. 

Jtr  poussais  l'aiguille  vers  le  col  de  la  vésicule ,  en  prenant  toutes 
Itfs  pn'^cautions  |)our  ne  pas  blesser  la  paroi  à  Tintérieur,  et  ensuite 
j'aspimi!»  lentement  la  bile.  Quand  une  partie  de  la  bile  était  sortie 
df  la  vt>sicul«%  J'élargissais  l'ouverture  à  travers  laquelle  était  passée 
l'aiguilK'.  p«»ur  donner  libre  accès  à  Tair.  (]ette  précaution  est  indis- 
pt'n^abie  ihiur  ne  pas  attirer  vers  la  pointe  de  l'aiguille  la  paroi  de  la 
Té<'icule.  i*t.  après  l'avoir  bh^ssée,  aspirer  du  sang  et  de  petits  frag- 
menta d«*  tissus  riches  do  bacilles  du  charbon. 

La  vi'sicule  biliaire  des  animaux  morts  du  charbon  est  turgide, 
pluH  chez  les  cobayes  que  chez  les  lapins.  (!hez  les  cobayes  on  trouve 
de-*»  ve>icules  qui  contiennent  Jusqu'à  deux  centimètres  cubes  de  bile 
transparente,  ténue,  de  couleur  Jaune  brun  avec  légère  teinte  rou- 
p'Atre.  I^  bile  des  lapins,  toujours  en  plus  petite  quantité  (il  est  rare 
qu'«in  puisse  en  retirer  plus  d'un  cmc.  :  d'ordinaire  il  y  en  a  environ 
nu  demi),  «'st  plus  êpai?^^'!  et  plus  fonctH.*,  verte  si  l'animal  a  été  ou- 
«•rt  immt*«iiatement  après  la  mort,  rou^M'àtrt^  si  l'autopHe  a  été  pra- 
tiquct*  plus  tard. 

1^1  bile,  ri*cueillie  île  la  manière  décrite,  fut  injectée  dans  la  veine 
Riarv^nale  dt*  roreill«\  ou  bien  sous  la  peau  du  dos  des  lapins. 

ImniiHiiatemt'nl  après  l'injection ,  ou  à  distance  d'un  ou  plusieurs 
j-'ur*«.  j'infectais  l«*s  lapins  avec  le  matériel  charbonneux.  Pour  cela 
Jf-  me  ^Tvais  d'une  HUs|H*n>ion  de  bacilles  du  charlMm.  de  culture  en 
au'ar-ainu'  de  24  heures,  dans  de  l'eau  distilh'e  et  stérilisée*. 

In*  ct*  liquidu.  J'injectais  un  cmc.  sous  la  p(*au  du  dos  du  lapin, 
il«'jà  injecté  avec  la  bile,  et  autant  dans  la  région  rorres|)ondante 
ch*-/  un  lapin  témoin. 

l»rM|iron  veut  instituer  des  expêrienc<*s  sur  la  résistance  des  la* 
|.ir.«  au  charbon,   il  e^t  ntkessairo  de  prendre  toutes  les  précautions 
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indiquées,  relativement  à  la  méthode  dinfection  (1).  Les  animaux  té- 
moins étaient  toujours  du  même  sexe  et  à  peu  près  du  même  âge  et 
du  même  poids  que  le  lapin  injecté  avec  la  bile. 

Les  résultats  de  cette  première  série  d*expériences  sont  brièvement 
résumés  dans  le  tableau  ci-contre. 

Aucun  des  animaux  ne  contracta  le  charbon  à  la  suite  de  Tinjection 
de  la  bile  charbonneuse.  Gela  n*est  cependant  point  en  contradiction 
avec  la  présence  de  bacilles  du  charbon  vifs  et  virulents  constatée  dans 
la  bile  de  quelqtces  animaux  charbonneux,  parce  que  les  lapins  résistent 
souvent  à  Tinoculation  de  qicantités  très  petites  de  bacilles  du  charbon, 
aussi  bien  par  la  voie  cutanée  que  par  la  voie  endoveineuse  (2).  J*ai 
même  trouvé,  dans  quelques  rares  cas,  des  bacilles  du  charbon  dans 
la  bile  et  j*en  ai  constaté  la  vitalité  et  la  complète  virulence  au  moyen 
des  cultures  et  de  Texpérimentation. 

L'injection  de  la  bile  n*entra!na,  comme  conséquence,  aucun  phé- 
nomène grave  de  maladie.  Le  plus  souvent,  le  lendemain  de  Tii^jection, 
on  eut  une  légère  augmentation  de  température,  mais  sans  autres  si- 
gnes de  maladie.  Jusqu*au  jour  de  Tinoculation  du  matériel  charbon- 
neux, les  lapins  restèrent  sains,  bien  qu*il  se  fût  écoulé  un  temps 
assez  long  (20  jours,  lapin  n*  7). 

Un  seul  des  animaux  mourut  18  Jours  après  Tinjection  de  1  cmc. 
de  bile  charbonneuse,  sans  qu*on  lui  eût  inoculé  le  matériel  virulent 
des  cultures.  Je  ne  trouvai  cependant  pas ,  dans  les  organes  et  dans 
le  sang  du  cœur,  les  bacilles  du  charbon  (même  avec  la  preuve  des 
cultures).  La  mort  eut  lieu  avec  symptômes  de  dépérissement  général 
et  diarrhée  ;  le  poids  du  corps ,  qui ,  avant  Texpérience ,  était  de 
1970  grammes,  diminua  rapidement  du  10*  au  18*  jour  après  Tinjection 
et  descendit,  avant  la  mort,  à  1110  grammes.  Des  cysticerques  étaient 
disséminés  dans  tout  le  corps ,  et,  dans  le  foie ,  je  trouvai  même  des 
points  de  psorospermose. 

La  résistance  des  lapins  traités  par  la  bile  charbonneuse  ne  fut  pas 
plus  grande  que  celle  des  lapins  témoins.  Elle  fut  très  petite,  même 
pour  de  légères  doses  de  bacilles  du  charbon  (Vioo  d^anse).  L*injection 
de  la  bile  n*influa  ni  comme  antitoxique,  ni  comme  immunisant,  puisque, 
soit  que  Tinjection  de  bile  eût  été  faite  immédiatement  avant  celle  du 
charbon ,  soit  qu*elle  Teût  précédée  de  quelques  jours  seulement  ou 


(1)  Gonf.  G.  SoBERNHEiM,  Zeitschr,  f.  Hygiène,  1897,  Bd.  25,  Hft  2,  p.  307. 

(2)  Ck)nf.  V.  FoDoa,  LeuUche  med.  Woch.,  1886,  n.  26. 
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iiO    B.  MORPORGO  —  SUR  LES  EFFETS  DE  L*1NJECTI0N  DE  BILE,  ETC. 

d*un  certain  nombre  de  Jours,  je  ne  vis  jamais  les  lapins  injectés 
résister  plus  longtemps  que  les  lapins  témoins. 

De  ces  recherches,  il  résulte  que  la  bile  de  lapins  et  de  cobayes 
charbonneux  ne  contient  pas,  d^ordinaire,  une  quantité  de  bacilles 
assez  nombreuse  pour  produire  Tinfection  des  lapins,  et  qu*elle  ne 
détermine  pas  une  intoxication  par  le  moyen  de  substances  dissoutes, 
mais,  d*autre  part,  qu*elle  n*a  pas  le  pouvoir  de  modifier  le  cours  de 
rinfection  charbonneuse  du  lapin,  en  diminuant  Faction  des  bacilles 
ou  en  augmentant  la  résistance  de  Torganisme. 


Études  sur  les  conditions  des  écb&nges  gazeux 

d&ns  le  poumon  <^> 

par  le  D^  YALEHTIirO  GRAVDI8. 


M**<  ri'cherches  sur  les  gaz  du  sang  des  animaux  empoisonnés  au 
moyen  dt*  Tinjection  de  peptone  dans  les  veines,  m'avaient  déjà  fourni 
l'ttccasiun  de  constater  que  la  tension  du  CO,  dans  Tair  des  poumons 
peut  varier  considérablement,  sans  que  la  quantité  des  gaz  contenus 
daa<  le  sang  subisse  une  variation  correspondante.  Ce  fait  se  rattache 
direct^'mi'nt  aux  grandes  questions  qui  ont  été  débattues  dans  le  cours 
d*4  vingt  demièn'-s  années,  entre  Técole  do  Ludwig  et  celle  de  Pfliiger, 
à  avoir  si  k-s  oxydations  ont  lieu  dans  le  sang  ou  dans  les  tissus,  et 
fi  1<9  tournons  ont  une  |)art  active  dans  les  processus  d*ab8orption 
d'oxygi^ne  et  d'élimination  du  CO^. 

W.  Muller  ayant  trouvé  que,  quand  on  feit  respirer  un  animal  dans 
on  milieu  limité,  la  quantité  d*oxyg6ne  contenue  dans  l'air  pouvait 
«  abniaaer  Jusqu'à  0,99  7o*  ^'^  Q"*'*  quand  l'animal  respire  dans  Toxy- 
gv-no  pur,  tout  le  gaz  peut  être  consommé  avant  que  Tanimal  meure 
Mph>xique,  il  conclut  qu*on  doit  admettre  lexistence  d*un  processus 
chimique,  parce  que  la  simple  diffusion  ?(erait  incapable  d'expliquer  le 
phénomène.  Pfluger  ne  voulut  pas  accepter  ces  conclusions;  il  dit  que 
la  ci>n«ommation  d'oxygène  est  déterminée  seulement  par  les  cellules, 
DfvD  par  la  quantité  d'oxygène  contenu  dans  le  sang,  ni  par  la  vé- 
locité du  courant  sanguin  ou  |>ar  le  mode  de  respiration  et  de  travail 
du  opur.  J.  J.  Millier  trouva  que  le  tissu  pulmonaire  a  la  faculté  de 
d*<r>m|inM»r  le  lactate  de  so<lium.  en  produisant  du  (X),;  il  en  conclut 
quf  }**s  poumons  agissent  comme  une  glande.  Ci»s  observations  furent 
oioflrmAes  par  WolflTberg,  en  i87:{.  Il  démontra  que  l'alcalinité  des 
\0t*itnnnn  dépend  du  sang,  et  non  du  tissu  pulmonain*;  en  elTet ,  en 
lavant  les  poumons  avec  une  solution  de  chloruri*  de  sixlium ,  et  en 

M    O'tfjscrtd  Medéea  di  Torino,  XLVIII,  1WI7. 
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y  injectant  ensuite  une  solution  de  carbonate  de  sodium ,  on  obtient 
un  développement  de  CO^,  si  Ton  a  soin  de  faire  rexpérience  à  la 
température  du  corps. 

Sous  la  direction  de  Pfliiger,  WolfTberg  et  Nussbaum  firent  des  ana- 
lyses d'air  resté  longtemps  en  contact  avec  le  sang,  dans  une  aire  de 
poumon  fermée  au  moyen  du  cathéter  pulmonaire  de  Pfliiger,  et  ils 
trouvèrent  que  la  tension  du  GO^  de  Tair  enfermé  dans  le  poumon 
est  toujours  inférieure  à  celle  du  GO,  contenu  dans  le  sang;  en  con- 
séquence ils  refusèrent  au  poumon  toute  activité  sécrétrice.  Strassburg 
trouva  que  la  tension  du  GO,,  dans  tous  les  tissus,  est  supérieure  à 
celle  du  sang.  Donders  considère  la  respiration  comme  un  phénomène 
de  dissociation. 

Ges  travaux  fondamentaux  (tarent  suivis  d*autres  travaux  des  élèves 
de  Pflûger  et  de  Ludwig;  le  nombre  des  faits  qui  pouvaient  confir- 
mer rinterprétation  des  deux  maîtres  fut  ainsi  augmenté.  Stroganow 
trouva  qu'un  sang  aaphyxique  contient  encore  de  Toxygène  lié  à  la 
molécule  de  Thémoglobine,  et,  vice  versa,  que  le  même  sang  d'animal 
asphyxié,  quand  il  est  frais,  est  capable  de  soustraire  de  Toxygène  à 
un  mélange  gazeux  qui  en  contient  seulement  1  V^. 

W.  MûUer  avait  trouvé  que,  quand  la  tension  de  Toxygène  est  in- 
férieure à  20  mm.  de  Hg,  Thémoglobine  ne  peut  plus  se  saturer  d'oxy- 
gène. Il  trouva,  en  outre,  que  le  sang,  dans  le  vide,  émet  une  quantité 
d*oxygène  moindre  que  celle  quMl  a  absorbée.  Setschenow  établit  que 
la  vélocité  avec  laquelle  Toxygène  est  absorbé  par  le  sang  s'amoindrit 
avec  la  diminution  de  la  tension  de  Toxygène. 

Fleischl  Marxow  croit  que  le  choc  donné  par  le  cœur  à  la  masse 
du  sang  contribue  puissamment  à  faciliter  réchange  des  gaz  dans  le 
poumon,  parce  qu'il  sert  à  mettre  en  lil^prté  les  gaz  dissous  dans  le 
sang.  Zuntz,  cependant,  ne  peut  admettre  Tintervention  de  cette  force. 

Enfin ,  Bohr  détermina  simultanément  la  tension  des  gaz  du  sang 
et  celle  des  gaz  produits  dans  la  respiration.  Dans  le  plus  grand  nombre 
(les  cas,  il  trouva  la  tension  de  l'oxygène  plus  grande  dans  le  sang 
que  dans  l'air  expiré,  et,  vice  versa^  la  tension  du  GO,  moindre  dans 
le  sang  que  dans  l'air  expiré.  Il  vit  que,  quelquefois,  la  tension  du  GO, 
augmente  dans  le  sang,  tandis  qu*elle  diminue  dans  l'air  des  poumons; 
cela  est  contraire  à  la  théorie  physique  de  la  respiration.  Haldane 
et  Smith  trouvèrent  que  la  tension  de  l'oxygène  dans  le  sang  est  de 
20,2  7o  d'atmosphère;  c'est  pourquoi  la  seule  diffusion  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  le  passage  do  l'oxygène  des  alvéoles  dans  le  sang. 
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J'ai  lai:w  de  côté  toute  tentative  pour  résoudre  dirt^ctement  la 
inonde  question  principale,  et  Je  me  suis  borné  à  recueillir  des  ob- 
ftrrvations  sur  la  tension  des  composants  de  Tair  expiré. 

La  pD*mière  recherche  que  Je  me  proposai  d*en1reprt'ndre  eut  pour 
but  d'établir  qudles  sont  les  conditions  qui  déterminent  le  phénomène 
d«  la  n'Spîration,  et  quelles  sont  les  limites  dans  lesquelles  est  encore 
l>j«9ible  un  échange  entre  le  san^n;  qui  a  circulé  k  travers  le  corps  et 
Tair  qui  se  trouve  dans  les  poumons. 

St-kin  moi,  toutes  les  déterminations  faites  Jusqu'à  présent  par  les 
êé^ves  de  Pdiîger  et  de  Ludwig  ont  le  défaut  capital  d*avoir  été  faites 
dans  des  conditions  trop  diflTérentes  des  normales,  et  en  dehors  de  ce 
qui  a  lifu  habituellement  dans  ror^^anismc.  où  toutes  les  fonctions  sont 
aA>rditnn«*es  de  manière  à  se  trouver  entre  elles  dans  un  équilibre  de 
(oriCti4>nnvment  stable  et  harmonique.  Je  ne  veux  pas  conclure  de  là  à 
reiîMenop  de  quelqut*  force  cachée,  qui  préside  au  phénomène  de  la 
re^ration,  mais  plutôt  à  la  possibilité  que  toutes  les  fonctions  exer- 
ctrnt  un«*  influence  sur  la  respiration,  et  soient,  à  leur  tour,  influi^ncées 
par  (*llr.  I>an-s  l'équilibre  de  toutes  ces  forces ,  variable  dans  les  dif- 
f^rrHl*»  moment»,  suivant  que  prédomine  Tune  ou  l'autre  des  nom- 
bn-UMfji  fonctions  de  l'organisme,  on  doit  admettre  la  possibilité  d'une 
cauM^  modiflcatrfce  de  la  marche  du  phénomène  physico-chimique 
qui  C4)nstitue  la  respiration,  de  la  même  manière  que  varie,  suivant 
le»  circon!»tances,  celle  de  la  digestion  et  des  sécrétions. 

I> 'Pique,  suivant  WolflTbei'g,  nous  ft*rmons  un  territoire  pulmonaire 
tiétc-miiné,  et  que  nous  y  laissons  séjourner  l'air,  nous  ne  pouvons, 
a\<-c  C4-Ia,  avoir  la  mesure  de  la  force  par  laquelle  le  san^;  m}  débar- 
rav«>e,  iiant  les  poumoiis,  du  (X),  dont  il  est  cliat'txé.  Hn  vertu  du  mou* 
%rnit'nt  lient  il  («st  doué,  le  sang  ne  pourra  abandonner,  dans  cette 
portion  dêterminéi*  de  poumon  qui  a  été  fermée,  qu'unt*  quantité  de 
gaz  proportionnellement  égale  à  celle  qu'il  a  cédée  dans  la  partit* 
rv^Yante  du  pi>umon,  qui  est  libiv.  Il  .serait  contrains  aux  lois  de  la 
(•h\^ique  d'admettre  que,  |>ar  suitt*  de  la  prolongation  du  contact  du 
nng  avt*r  l'air,  c«*lui-ci  dAt  recevoir  une  proportion  de  CO,  plus  grande 
qu-  relie  qui  pa^si?  ilans  l'air  des  parties  environnantes,  dans  lesquelles, 
pr^rin^m'-nt  (larce  que*  l'air  p«'ut  ?m'  rt*nouvider  librement ,  la  tension 
do  0\  qui  s'y  ama*at*  sera  t4>uJours  moindn\  et  moindre,  par  consé- 
qiit-ni .  la  fiirce  contraire  à  l'emisnion  du  Ci\,  Avec  les  expérienc<*s 
<V  Wiilfrb*-fv,  noun  pouvons  donc  obtenir  .s<Mil(>m«'nt  un  indice  de  la 
\a;*  ur  imivenne  normale  de  la  tension  des  ga/  de  la  respiration,  du* 
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rant  le  temps  de  fermeture  de  Taire  pulmonaire.  Nous  ne  pourrons 
jamais  avoir  une  idée  des  limites  que  cette  tension  peut  atteindre,  et 
il  ne  sera  pas  possible  non  plus  de  connaître  la  mesure  de  Texcitation 
maœima  que  peut  supporter  le  centre  respiratoire,  sans  provoquer 
les  mouvements  de  respiration. 

J'obtins  la  preuve  expérimentale  de  ces  considérations  en  répétant 
les  observations  de  Wolff berg.  Je  construisis  un  cathéter  pulmonaire  — 
comme  Je  Tai  déjà  décrit  dans  mon  travail  sur  le  gaz  du  sang  des  ani* 
maux  empoisonnés  avec  de  la  peptone  —  dans  lequel  Tespace  nuisible 
était  réduit  au  minimum  possible.  Dans  trois  séries  d'expériences, 
j'obtins  les  valeurs  rapportées  dans  le  tableau  I,  lesquelles,  confttmtées 

TABLEAU  I. 


Durée 

de  la  fermeture 

en  minutes 


COj  formé  % 


Oxygène  resté  7o 


Tension 
de  l'oxygèi 


5' 

2,77 

8' 

2,73 

1^ 

3,51 

« 

2' 

1.84 

6^ 

3,74 

2xy 

3,94 

J 

3,17 

^1 

é 

3,81 

2(y 

3,79 

4,86 
4,92 
5,04 

15,62 

10,29 

5,31 

3,97 
2,59 
1,89 


35,43  mm.  Hg 


37,27 


»      » 


'    13,32     •      . 


avec  celles  des  expériences  successives,  obtenues  par  Tarrêt  de  la  respi- 
ration ,  et  en  employant  les  précautions  dont  je  parlerai  plus  loin, 
I>rouvent  Texactitude  de  mes  considérations.  Môme  après  20  minutes 
de  permanence  dans  le  poumon,  Tair  n'exporta  jamais  plus  de  3,94  •/| 
de  GO,,  valeur  qui  est  de  beaucoup  dépassée  quand  on  arrête  la  respi- 
ration seulement  pendant  30  secondes.  Nous  parlerons  ailleurs  du  mode 
de  se  comporter  de  Toxygène  dans  ces  mêmes  expériences. 


îrrrikBs  sur  les  conditions  des  égh anges  gazeux  dans  le  poumon  115 

La  mélhi)«le,  con^^istrint  à  déterminer  la  quantité  (Foxygène  qui  peut 
éti>'  iiê  liiivctement  par  le  sang,  et  de  C0«  qui  en  est  éliminé,  sans 
(•r<n<v]uer  rechange  à  travers  les  parois  des  capillaires  pulmonaires, 
est  inoonleslablemeni  un  procédé  excellent  pour  donner  une  idée  du 
phénomène  de  la  respiration,  dans  sa  plus  simple  expression,  et  pour 
ni>us  fjire  connaître  le  principe  physico-chimique  sur  lequel  il  s*appuie, 
mais  elle  nous  permet  mal  de  connaître  ce  qui  a  lieu  dans  les  con- 
•iitions  habituelle^,  où  le  phénomène  physico-chimique  est  modiRé  par 
k*  milieu  dans  lequel  il  se  produit. 

LaïA^Mis  également,  sans  chercher  à  la  résoudre,  la  question,  trop 
dirllcile  dans  Tétat  actuel  des  choses,  de  savoir  si  les  oxydations  ont 
lieu  dans  le  sang  ou  dans  les  tissus,  et  si  les  poumons  ont  une  part 
jictjie  dans  la  n^piration  ou  bien  s*ils  agissent  simplement  comme  mi- 
lieu, dans  lequel  a  lieu  la  dllTusion  entre  les  gaz  de  l'atmosphère  et 
ee'jx  qui  siMit  contenus  dans  le  sang;  mais,  avec  la  méthode  d(>  la  dé- 
t-;!ninati4in  directe,  nous  nous  mettons  en  condition  de  devoir  toujours 
f.un-  abstraction  de  TinHuence  des  parois  des  alvéoles  pulmonaire^. 

•  >n  n«'  {«eut  admettre  quelles  soient  tout  à  fait  indifTérentes;  elles  agis- 
w:a  :iu  moJn<  en  multipliant  la  superficie  de  contact  du  sang  avec  Tair, 
*•:  r  >miii<*  iliaphragme  diviseur,  lequel  doit  être  traversé  par  les  gaz. 

Kl  j"  ne  cnii^i  |»as  qu'il  soit  exact  de 'déterminer,  .sur  les  poumons 
<Machè'«  *\f  Tor^Mnisme,  ou  sur  des  ni(*mbranes  animales,  comme  le 
fit  i{«'rn<»tfin.  Tmlluence  qui  pi*ut  ^itv  ex«*rcêo  par  les  parois  des  al- 

•  •^•;*-4  piilmt»iinires.  On  ne  d<iit  pas  oublier  que  h*s  êpithéliums  délicats 
qui .  d'une  part .  r«*vêti*nt  les  alvêoli*s  pulmonaires,  et  Tendothélium 
qui.  d**  l'auli*!*.  tapisse  la  p:iroi  di*s  capillaires  av»*c  lesquels  le  sang 
t-«i  t-ri  o*nia<*t.  si*  inodilient  très  rapidement  par  la  cessation  de  la 
c:rc*ilati<»n.  i-t  suhls<<*nt  des  altérations  dues  pr4>l)ablement  à  une  coa- 
g-ji.tt]t>n  «ii'<  >ub«t3nc«*s  albuminoïdes  composant  la  masse  cellulaire, 
par  ac(i*in  des  ppHiuits  de  leur  activité.  Il  se  crtk»  ainsi  diys  Cimditions 
i;->uv.  lle^.  lesquelles,  à  part  toute  autre  considération,  peuvent  motlitier 
U  {"Tnieabilité  fiour  les  gaz  du  sang. 

Tenant  compte  de  toutes  ces  choses.  Je  cherchai  avant  tout  à  dé- 
terniini-r  quellen  limites  |vut  atteindre  la  quantité  de  Ci\  que  le  sang 
Ct^ic  a  l'air  dea  poumons  et  quelle  est  la  quantité  d'oxygène  qui.  dans 
le  mt'-rne  temps,  ent  lié  par  Thémoglobine  du  sang.  Mes  recherches  dif- 
fyr^Tïi  dt's  déterminations  de  Tt^changii  uniquement  en  ce  que,  au  lieu 
àr  d*-t«-rniiner  la  quantité  absolue  de  O),  émis  et  d'oxygène  absorbé 
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durant  un  grand  nombre  de  phases  respiratoires,  je  déterminai  les 
variations  procentuelles  de  la  composition  de  l'air  dans  les  différentes 
respirations,  dont,  suivant  les  circonstances.  Je  faisais  varier  la  durée.  Il 
est  clair  que,  de  cette  manière,  on  obtient  une  mesure  de  la  potentialité 
de  la  force,  laquelle  préside  à  réchange  respiratoire  dans  les  poumons. 

Afin  d*avoir  des  résultats  qui  me  représentassent  le  plus  exacte* 
ment  possible  la  composition  de  l'air  contenu  dans  les  alvécdes  pul* 
monaires,  je  ne  recueillais  pas  tout  l'air  émis  durant  une  expiration. 
Celui-ci,  naturellement,  est  un  mélange  de  Tair  resté  dans  la  cavité 
naso-pharyngienne,  dans  la  trachée  et  dans  les  grosses  bronches,  oii 
il  n'y  a  pas  de  contact  immédiat  avec  le  sang,  et  de  l'air  qui  a  pé- 
nétré profondément  dans  les  alvéoles.  Je  n'examinais,  au  cootraire, 
que  les  dernières  portions  d*air,  qui  sortent  à  la  Qn  d'une  expiration 
forcée,  laquelle  suit  une  pause  inspiratoire,  artificiellement  prolongée 
pendant  un  temps  variable. 

Je  déterminai  la  composition  centésimale  de  cet  air  avec  un  appareil 
dont  je  donnerai  la  description  dans  une  prochaine  note  (1). 

La  rapidité  avec  laquelle  cet  appareil  permet  de  connaître  la  com- 
position centésimale  d'un  mélange  gazeux  donné  me  rendit  possible 
de  répéter  ces  déterminations  plusieurs  fois  dans  la  journée,  et  me  mit 
à  même  de  rechercher  si  l'air,  dans  les  alvéoles  pulmonaires,  a  une 
composition  constante,  lorsqu'on  maintient  constante  la  durée  des  dif- 
férentes phases  respiratoires.  Logiquement,  on  pourrait  attendre  une 
réponse  affirmative  à  la  question,  étant  donné  que  le  passage  du  GO, 
du  sang  à  l'air,  et  de  l'oxygène  en  sens  opposé,  fussent  de  simples 
phénomènes  physico-chimiques,  dépendant  seulement  de  la  perméabilité 
des  parois  des  alvéoles  et  de  la  capacité  de  combinaison  et  de  satu- 
ration du  sang  avec  l'oxygène  et  avec  le  CO,. 

Ce  n'est  que  lorsqu'on  saura  si  la  tension  du  CO,,  dans  le  fiang,  se 
maintient  constante  dans  les  diverses  périodes  de  la  journée,  et  dans 
les  différentes  conditions  où  se  trouve  l'individu  soumis  à  l'examen, 
qu'on  pourra  établir  en  quel  rapport  les  variations  dans  la  ft^uence 
de  la  rei^piration  se  trouvent  avec  la  quantité  d'acide  carbonique  qui 
s*est  produit  dans  un  temps  déterminé.  Alors  les  déterminations  dans 
la  fréquence  de  la  respiration  auront  de  la  valeur  pour  nous  éclairer 
sur  la  quantité  do  l'acide  carbonique  émis,  et  sur  la  quantité  de  sub- 
stances oxydables  contenues  dans  le  sang. 


(1)  Cette  note  sera  publiée  dans  le  prochain  fascicule  de  ces  Archives, 
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Parmi  K's  notions  scientifiques  populaire^t,  on  doit  ran^r  le  fait, 
attentiv**m*'nt  constaté  par  de  nombreux  observateurs,  que  les  impres- 
*ioiï*  p<ychiqu<*s  et  sensorielles  exercent  une  influence  sur  la  respi- 
reti'^n.  lies  modifications  qu'elle  subit  sont  considérées  comme  un  des 
Msrne^  les  plus  caractéristiques  pour  déterminer  la  sensibilité  du  Sys- 
tem** nerveux,  et  les  psycholo^istes  reconnaissent  en  elles  un  sl^ne  de 
l'att<*ntion.  f^i^  expériences  de  Fano  sur  Vemys  eutxfj)ea  ont  démontré 
ciair»'nii'nt  combien  est  (grande  Tinfluence  exercée  par  les  diflërentes 
(iartie<  du  système  nerveux  central  sur  Tintensité  de  réchange  ^- 
reti\:  et  colles  de  Bohr  et  Henriques,  Valentin,  Fano,  déterminèrent 
••xact*>ment  IfS  miMliflcations  que  le  va^ue  apporte  dans  la  respiration 
pulmiiraire.  On  doit  donc  croire  que  le  système  nerveux  n'est  pas 
amplement  un  in^xliflcateur  de  la  forme  de  la  respiration,  mais  que 
crll(*-ci  est  seulement  un  des  signes  visibles  par  lesquels  se  manifeste 
Téta»  du  svstèfiif  nerveux. 

.r.  \i-iulai  l«*s  rxpériences  sur  moi-même,  de  sorte  qu'il  me  fut  fa- 
cile d  etu'lier  aussi  la  question  sous  cet  aspect.  Je  cherchai  à  mettre 
en  rapport  Ifs  résultats  avec  toute.H  les  causes  physiques,  mécaniques 
•*t  p<»ycbi<|ues  qui  peuvent  faire  sentir  luur  infiuence  sur  l'organisme. 
Je  n**  népli^reai  pas  non  plus  de  tenir  compte  des  substanees  que  J'in- 
ïrerai  et  d'obsi^rver  l'état  de  la  sensibilité  et  de  la  cfnesfhésie, 

^•*ndant  tout  le  temps  durant  lequel  Je  me  soumis  aux  obsi*rvations, 
j'eu<>  toujours  soin  d'éviter  les  mouvements  musculaires  trop  forts  et 
ii**  »•'  pat  m'astroindre  à  des  occupations  mentales  tn)p  int('ns«*s.  Le 
vul  travail  que  Je  fis  ronsista  à  analys4>r  Tair  rt^cueilli,  sans  cepen- 
•iani  calculer  1rs  résultats,  afin  d'éviter  la  préoccupation  d'avoir  à 
«•n  tin*r  i«*s  conclusions. 

Viulant  di>nner  la  plus  lar^e  extension  à  mes  rechtTches,  Je  les 
r^p>"tai  dans  ileux  saisons  tn*s  diflTérentes.  .le  fis  les  premières  obser* 
vatAiiiis  au  mcîs  dt*  février  1894,  et,  après  une  interruption  de  trois 
aB«,  je  M  n*pris  dans  les  dix  derniers  Jours  de  juin  iSOT,  alors  que 
le»  températures  d'été,  pn)vof|uant  um*  irmration  et  une  transpiration 
cvisiDÀ*  abundantes,  pouvaient,  avec  raison,  faire  n.-iitre  le  doute  que 
la  Inspiration  pulmonaire  en  fût  infiuencée. 

Imtin  la  pr«*mièn*  série  do  déterminations,  Je  pn>C(H)ai  de  la  manière 
•Qiiant**:  apràs  avoir  fait  une  pn)fonde  inspiration,  J'arrêtais  l«*s  mou- 
T-r.H-nLs  thoraciques  et  diaphra^fmatiques.  Jusqu'il  ce  que  Texcitation 
à  rt'tpirati<in  eût  alt(*int  une  int4*nsité  considérable,  mais  non  mnj'hwi, 
Tappijrtau  la  plus  grande  attention  pour  évaluer  Tintensité  de  lexci* 
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tation,  de  manière  à  en  rapporter  une  sensation  égale  dans  toutes  les 
déterminations.  Pour  ce  motif,  les  données  obtenues  dépendent  avant 
tout  de  la  sensibilité  du  système  nerveux. 

Je  faisais  Texpiration  en  deux  temps  ;  j*émettais  la  première  portion 
d*alr  dans  le  milieu  ambiant,  et  J'envoyais  dans  Tappareil,  pour  la 
détermination  de  sa  composition  centésimale,  la  dernière  portion,  c'est- 
à-dire  celle  qui  représentait  Tair  ayant  pénétré  plus  profondément,  en 
contact  avec  les  alvéoles  pulmonaires. 

Je  remplissais  d'abord  tout  l'appareil  avec  du  mercure,  et  je  m'as- 
surais chaque  fois  que  la  plus  petite  trace  d'air  atmosphérique  en 
avait  été  chassée.  Je  répétais  les  déterminations  quatre  fois  dans  la 
journée,  c'est-à-dire  vers  9  heures  et  11  heures  du  matin,  et  vers 
3  heures  et  5  heures  de  l'après-midi.  Chaque  fois  je  tenais  compte  de 
la  température  du  milieu  et  de  la  pression  atmosphérique. 

Les  résultats  de  cette  première  série  d'observations  sont  rapportés 
dans  le  tableau  II. 

Je  déterminai  la  quantité  de  CO,  contenue  dans  l'air,  en  la  foisaot 
absorber  par  une  solution  d'hydrate  de  sodium  à  60  Vo-  Après  avoir 
déterminé  la  quantité  de  GO,,  j'ajoutais,  à  la  solution  d'hydrate  de 
sodium,  une  solution  d'acide  pyrogallique  à  25  ^/g,  dans  la  proportion 
d'un  volume  de  solution  par  6  volumes  de  solution  d'hydrate  sodique. 

Suivant  Hempel,  le  mélange  donne  lieu  à  la  formation  de  pNro^al- 
late  de  sodium,  et  les  proportions  sont  les  plus  adaptées  pour  que 
l'oxygène  soit  rapidement  absorbé,  sans  qu'ait  lieu  la  formation  do 
GO,  ou  d'un  autre  produit  gazeux  capable  d'altérer  l'exactitude  de  la 
détermination. 

Ce  qui  nous  frappe  surtout,  dans  le  tableau,  c'est  la  grande  indé- 
pendance entre  la  quantité  d'oxygène  absorbé  et  la  quantité  de  CO. 
éliminé,  non  seulement  dans  les  difTérents  jours  durant  lesquels  l'ob- 
servation se  prolon<zea,  mais  encore  dans  les  observations  faitt^s  dâD:$ 
la  même  journée.  Et  je  ne  pus  en  attribuer  la  cause  à  des  c<mdilions 
difTérentes  d'alimentation  ou  à  des  variations  dans  la  pression  atmos- 
phérique. Hubner  trouva  que,  par  suite  de  la  digestion,  la  consom- 
mation matérielle  augmente  d'environ  15  ^/q.  Pour  écarter  le  doute 
que  la  nutrition  et  le  travail  de  la  digestion  puissent  exercer  une 
influence  sur  la  quantité  respective  de  GO,  émis  et  d'oxygène  absorbé, 
je  dois  ajouter  une  donnée  qui  nous  autorise  à  l'exclure  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue. 

Des  quatre  déterminations  faites  dans  le  courant  de  la  journée,  ce 
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TABLEAU  11. 


Dat 


«f 


15  février  1894 


îfj        m 


17 


19 


JO 


i\ 


22 


/l        • 


£4 


Heure      CO,  % 


Oxygène 
resté  '7o 


Oxygène 

COj/0 
consomme  % 


9  m. 
11    » 
2    ». 
4    » 

7,6 
6,7 
6,4 
6,2 

10,9 
11.6 
10,7 
11,2 

10,1 
9,4 

lo;i 

9,8 

0,75 

0,71 

0,62 

.     0,62 

10  m. 

11  » 

2      H. 

4    » 

5,6 
6,2 
6,5 

4,r, 

12,4 

11,7 

11,4 
12,6 

8,6 
9,3 
9.6 

H,4 

!     0,65 
0,6<^ 
0,67 
0,5:5 

9  III. 
11    » 

3     8. 

6 

r).6 

6,rt 

12/) 
11,4 
10,5 
11,1 

8,5 

9.6 

10^ 

9.9 

,     0,70 

'      0,58 

0,.«Î5 

0,68 

9  m. 
11    » 

6,6 

r\4 

5.2 
9,1 

lU 

1!,3 
11,7 

9,9 

10,3 

9,7 

9,3 

0,66 
0,52 

0,5;$ 

1     0,97 

1 

9,15m. 
11        » 

5       » 

5.6 
7.1 
6.8 
7.1 

10,6 

11, 

10, 
10,4 

10,4 

10, 

11, 

10,6 

o.5:i 

0.71 
0,61 
0,67 

><,46in. 
11        » 
A       a. 
5       » 

6.! 

6.K 

6,7 

12,5 

10,6 
9,6 

10.4 
11,4 

(171 
(»,64 
0,64 
OJil» 

9.10  m. 
11.  r>  » 

6.K 
7,7 
«i,7 

11,H 
12.9 
10.2 
11,6 

9,2 

K.l 
lO.K 

9,4 

0,70 
0,s3 
0.71 
0,71 

9  m. 
M    . 
3    -. 

7 
«*».l 

ll.x 

13, 

12.K 

12.9 

9,2 
K, 

^2 

0.76 
0.-.2 
0,7.*i 

o,:i 

9      m 
11        * 

5       » 

6.9 
4,9 

in.6 
in. 

io.:i 
10.:, 

10.4 
11. 

|0J> 

1           1*',5 

0.61 
0, 16 

0,6 1 
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sont  celles  de  11  heures  du  matin  et  de  3  heures  de  raprës-naidi  qui 
concordent  le  mieux  entre  elles;  dans  celles-ci,  la  différence  maxima 
que  Ton  rencontre  dans  le  CO,  atteint  à  peine  la  valeur  de  0,3  */•' 
qui  correspond  à  la  tension  de  mm.  2,22  de  Hg.  Ce  sont  précisément 
ces  deux  observations  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  les  plus  dis- 
parates entre  elles,  pour  ce  qui  concerne  la  nourriture.  Le  régime 
que  j'ai  suivi  durant  les  expériences  était  le  suivant:  une  légère  col- 
lation à  midi,  avec  un  peu  de  viande  ou  bien  2  œufs,  du  pain,  du 
fromage  et  un  verre  de  vin,  et  un  dîner  à  7  heures  du  soir,  où  je 
mangeais  une  soupe,  de  la  viande,  du  pain,  des  légumes,  du  flromage 
et  des  fruits.  A  Texception  de  quelques  verres  d*eau,  je  ne  prenais 
aucune  autre  nourriture,  ni  solide  ni  liquide,  jusqu'au  lendemain  à 
midi.  Si  le  travail  de  la  digestion  et  Tétat  d*alcalin1té  plus  grande  da 
sang  qui  en  résuite,  à  cause  de  la  sécrétion  de  Tacide  chlorhydrique 
dans  le  suc  gastrique,  exerçaient  une  influence  sur  la  tension  des  gaz 
du  sang,  et,  par  conséquent,  sur  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  ils  peuvent  se  répandre  à  travers  les  parois  des  alvéoles 
pulmonaires,  les  valeurs  obtenues  à  11  heures,  c*est-à-dire  environ 
16  heures  après  Tingestion  de  la  nourriture,  devraient  différer  de 
celles  qui  ont  été  obtenues  dans  les  expériences  faites  à  3  heures 
après  midi,  dans  lesquelles  le  travail  de  Testomac  devait  être  plus  actif. 

La  concordance  de  ces  valeurs,  au  contraire,  ne  peut  trouver,  pour 
le  moment,  d'autre  explication  que  dans  la  supposition  que,  durant 
la  période  moyenne  de  la  journée,  la  sensibilité  du  centre  respiratoire 
pour  le  GOj  accumulé  dans  le  sang  se 'maintient  uniforme. 

La  même  régularité  ne  se  rencontra  cependant  pas  dans  les  valeurs 
représentant  la  quantité  d'oxygène  resté  dans  l'air  expiré,  et  par 
conséquent  aussi  dans  la  quantité  d  oxygène  lié  par  le  sang.  Cette 
donnée  no  concorde»  pas  avec  ce  qu'on  sait,  jusqu'à  présent,  sur  la 
cause  des  mouvements  respiratoires. 

D'après  ses  recherches,  Benedicenti  conclut  que  c'est  l'état  d'oxy- 
dation plus  ou  moins  grande  du  sang  qui  exerce  le  plus  grand  pou- 
voir pour  déterminer  le  centre,  respiratoire  à  entrer  en  activité,  ei 
non  la  quantité  de  CO^  qui  s'est  accumulé  dans  le  sang. 

Dans  mes  déterminations,  tandis  que  le  centre  respiratoire  éprou- 
vait dos  sensations  d'asphyxie  de  degré  égal,  nous  pouvions  avoir  des 
diflerences  de  1  %  <Ï2i"s  la  quantité  d'oxy*îène  contenue  dans  les  pou- 
mons, et  cela  tandis  que  K*s  différences  entre  la  quantité  de  CO,  qui 
était  passée  dans  l'air  des  poumons  atteignait,  au  maximum,  0,3  *;V 
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li(»hr  expliquerait  peut-être  le  (ait  par  une  activité  variable  du  tissu 
pulin<»nair«*. 

V'.ant  ()*arriver  à  cette  conclusion,  Je  crois  qu*on  doit  encore  ex- 
dure  <|uo  U»  temps  pendant  lequel  S('  prolongea  rarrét  de  la  respi- 
ration ait  pu  varier  dans  le?«  diverses  déterminations,  et  que  la  quan- 
tité de  san,r  qui  a  été  poussée  tlu  cœur  à  travers  les  poumons,  durant 
!•«  divt'rM's  périodi'S  de  la  journée,  ait  varié  en  proportion.  Gomme 
k-s  \aleiirs  qui  représentent  la  quantité  d*oxygi^ne  resté  dans  l*air  des 
{r>umitns  après  qu«*  Tarrèt  de  la  respiration  a  cessé,  s(mt  toujours 
supérieurs  à  la  limite  minùwi  de  20  mm.  H;r.  de  tension,  nécessaire, 
«uivant  les  cxpéri^fuces  de  W.  Mûller,  pour  que  le  san^'  ne  puisse  pas 
jl»*Tb»'r  de  loxy^rène.  il  en  résulte  que,  si  une  quantité  plus  p:rande 
•)«•  »an;^  a  pu  (tassitr  à  travers  les  poumons,  une  quantité  plus  grande 
•r  >\y^'{'ne,  correspondante,  aura  été  consommée. 

Pour  éliminer  c**tte  objection,  laqui^lle  pourrait  aussi  expliquer  les 
différence?*  enUv  l«*s  valeurs  du  00,  éliminé  le  matin,  le  soir  et  dans 
U'  milieu  di*  1;<  jouriuV,  je  crus  opportun  de  répéter  les  détermina- 
ti  »n^.  en  tenant  compte,  cette  fois,  du  temps  pendant  lequel  la  respi- 
ratii>n  n-^tail  »usp(>ndue,  pour  préparer  Tair  à  analyser. 

i><  f>b<*«*rvation9  embrassi*nt  une  |)ériode  de  neuf  jours  consécutifs, 
•lu  Ti  au  3(>  Juin,  et  elles  |»i>uvent  à  leur  tour  6tn'  divisées  en  deux 
.Toupet:  l'un  dans  lequel  la  durée  du  temps  d^arrt^t  varie;  Tautre 
*Un^  l«*quel  toutes  les  déterminations  étaient  faites  sur  de  Tair  qui 
a\ait  M'journé  pendant  30  si^condes  dans  Tarbre  pulm<mairt^  Um  ré- 
•ulttl^i  *]•*  o*  dernier  ^'roupe  .sont  réunis  dans  le  tableau  III. 

I^-  fait  l«*  plus  important  qui  (*st  n'^ulté  de  cette  série  d\)bserva- 
t^»n«.  cV«it  qu4*  la  vélocité  de  passa^n)  du  (^.0,  du  san^;  dans  l'air  di*?* 
piiumons  varie  considérablement  dans  Wa  diversi*8  péritMics  de  la 
j.  uî.'.t'v.  'Jins  que  les  variations  puissent  Atre  mises  en  rapport  avec 
c«*U-«  dt*  la  pression  barométrique,  avec  celles  do  la  tempei*alure. 
a  Vil-  !••  ppN*i*jisus  de  la  di^M*Htion.  ou  avec  une  activité  plus  ou  moins 
marqu****  du  système  musculaire.  On  doit  donc  admettre  lexistiMioe 
d'< ■«dilations  dans  laclivité  des  processus  d'oxydation  et  d*inttvration 
de*  ti?^^U4. 

lvutV*ire  un  nonibn»  plus  ^rand  d*obiti*rvations  et  um*  connaissance 
piu«  etarti*  ^t*%  produits  intermé<liaires  de  réchange  |)ermettront-iK 
(/tu«  tard,  d'établir  quelle  est  la  |Kirt  du  phénomèm*  qui  dép(*nd  du 
;iri*r-««us  d'oxyiiatitin  et  quelle  est  celle  qu'on  doit  attributs  à  des 
ppjc*rft<us  nerveux. 
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TABLEAU  m. 


Date 


Heure 


Darée 

de  Tarrét  de 

la  respiration 


Oxygène 
consommé  % 


COJO 


22  juin  1897  \ 


6      s. 


23 


24 


25 


2n 


3,30  8. 


6,40  . 

4,20  s. 

I 

8       »i 
11,40  I»  I 

6,20  m. 
1,15  s. 
4,30  » 

5  m 


30^ 


» 


5,2      1 

1 

14,2 

6,8 

0,78 

6,3 

13,2 

7,8 

O.J» 

;     63      ■ 

1 

13,3 

7,7 

0,88 

5,7      i 

13,4 

7,6 

0,75 

'     6,2 

10,8 

10,2 

o,eo 

'     5,9      , 

11,4 

9,6 

0,61 

.     4,9 

10,8 

10,2 

0,48 

6,2      , 

1 

12,5 

8,5 

0,72 

■     5         ' 

{>,2 

11,8 

0.41 

!                        ' 

:     6.5      1 

63 

14,8 

0,45 

'     6.8      ' 

j 

9,2 

11,8 

0,57 

,      7,3 

10,3 

10,7 

0.67 

6,03 

10,7 

10,3 

0,5< 

5,« 

7,4 

13,6 

0,42 

6.r> 

10,02 

10,98 

0,0«ï 

6,5 

9,7 

11,3 

0,58 

Le  doute  pourrait  naître  que  les  oscillations  dans  les  valeurs  de  CO^ 
observé«»s  dans  la  première  série  de  déterminations,  ne  dépendissent 
en  rien  d'une  diverse  sensibilité  du  centre  respiratoire,  mais  seule- 
ment d*oscillati()ns  dans  Tintensité  des  phénomènes  de  l'échange.  Nous 
possédons  déjà,  dans  les  résultats  des  expériences  rapportées  plii'* 
haut,  des  donné^vs  pour  résoudre  la  question.  Si  la  respiration  est  une 
fonction  automatique,  et  si  les  oscillations  dépendent  seulement  do 
Tactivité  plus  ou  moins  ;rrand«»  dt»  l'échan^ze,  leur  ampleur  devra  être 
éi^ale  dans  les  deux  séries  d'observations,  c  est-à-dire  dans  celles  où 
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le  Wu\p^  (I  arrêt  do  la  respiration  reste  constant,  et  dans  celles  oii  la 
duriH*  de  l'arrêt  était  mesurée  d*8près  l'intensité  de  la  sensation  que 
l'un  èjTnuvi»  en  conséquence  de  cet  arrêt. 

I^  mownne  de  Tampleur  des  oscillations,  lorsque  le  temps  de  fer- 
metu'i*  rt'sta  constant,  est  do  1,32  ^Z^,  tandis  qu*il  atteint  1,08  Vo  ^^^^ 
la  pn^mièrt»  série  «robservations,  ou  la  sensotion  seule  servait  de  me- 
sur»'.  Ijà  diflt*»n*nce  de  0.3(5  Vo  représente  donc,  en  même  temps.  Tin- 
rtufnr<*  quVxrrce  le  système  nerveux,  comiiM*  régulateur  de  rechange 
ga7(.'u\,  et  la  limite  de  sensibilité  de  ce  système  par  suite  de  la  pré- 
Mrnce  de  C(\  dans  le  sang. 

Les  valtMirs  qui  représ^mtent  l'oxygène  resté  dans  l'air  des  poumons 
«ï^ilii'nt  entre  elles,  en  moyenne,  de  1,5  ^/^  dans  les  déterminations 
oii  la  durét»  de  l'arrêt  était  réjrlé^»  par  la  sensation,  et  de  1,9  ^/^  dans 
c«'ll«'S  où  le  temps  d'arrêt  de  la  respiration  restait  c<m<^tant. 

I^  dilTérence  entre  ces  deux  valeurs  moyi^nnes,  qui  est  égale  à 
OA  ' ..  n'rst  plus  In  limiti»  de  sensibilité  du  centre  respiratoire  pour 
l'oxyuvne  qui  circule  avec  le  sang,  mais  la  mesure  de  la  puissance 
r»vwl3trict*  qu«*  le  centre  respii'atoire  exerce  sur  le  phénomène  de  la 
respiration,  pour  neutraliser  les  efTets  des  oscillations  dans  les  pro- 
c«-^uH  d'oxvdation. 

Ia*  différent  nuwle  de  se  comporter  de  l'oxygène  ou  do  l'anhydride 
car)»i»nique  dann  l<*urs  oscillations,  durant  ces  deux  séries  de  détermi- 
nations noos  permet  de  conclure  à  l'existence  de  deux  mécanismes 
régulateurs  indé()endants  entre  eux,  et  capables  d'inMuencer,  à  un 
d«i;ré  différent,  l'échange  ga/eux.  Tant  que  la  quantité  de  ("0,  émis 
n'a  {las  atteint  une  certaine  valeur,  le  centre  n*spiratoire  n'en  res- 
^nl  pa^  la  pn'^M'nce.  Toutefois,  quand  le  CO,,  dans  l'air,  a  dépassé 
une  oTt;iine  limite,  alors  le  centre  respiratoire  devient  très  sc*nsible 
à  «  prêM*nce,  et,  malgré  la  piossibilité  <le  |H>nvoir  encore  absorber  de 
r«>xy/èn«\  ap()aniit  la  s^^n^^tion  d'angoisse  (pii  oblige  l<*s  muscles  à 
faiff  d«'H  mouvements  respiratoires. 

Re!*.te  il  voir  si,  alors  qu'on  atteint  les  limit«>s  exlrèni»»s  île  n'»sis. 
fane**  k  l'arrêt  d(*  la  respiration,  l(*s  lois  physiques  sur  la  diffusion 
dt-«  HBZ  ne  deviennent  pas  prédominantes,  ou  si,  dans  ces  conditions 
«valenienl.  Ces  loi^  sont  Iimil<f4*s  par  des  ap|>anMls  spéciaux.  (l'est 
{K'urquoi  je  répétai  les  expériences  de  la  première  série,  en  prolon- 
p-ant  la  durée  de  l'arrêt  jusqu'il  ce  que  les  eff(»rts  les  plus  grands 
df  la  Volonté  devinssent    inca|»ables   de   ré^^ister  à  la  sensjition  d'an- 
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goisse  et  dussent  céder  aux  impulsions  du  centre  respiratoire.  L'arrêt 
se  prolongeait  toujours  jusqu*à  ce  que  la  coloration  du  visage  passât 
au  rouge  livide. 

De  plus,  Je  dois  avertir  que  je  ne  me  préparais  jamais  à  Tapnée 
par  une  série  de  respirations  plus  profondes,  afin  d'éviter  un  état 
d*hyperoxygénation  du  sang,  lequel  aurait  été  cause  d'oscillations  dans 
les  résultats  et  aurait  rendu  toute  comparaison  impossible. 

Avec  un  chronographe  je  marquais  la  durée  de  Tarrèt  de  la  res- 
piration. J'ai  composé  le  tableau  IV  avec  les  données  de  cette  série. 

On  remarque  ici  une  espèce  d'entraînement  dans  la  résistance  k 
Tarrêt  de  la  respiration;  le  premier  jour,  les  efforts  les  plus  intenses 
permettaient  au  plus  des  pauses  de  75  secondes;  le  second  Jour  je 
pus  déjà  atteindre  la  durée  de  85  secondes,  qui  se  prolongèrent  Jusqu'il 
90  secondes  le  troisième  et  le  quatrième  Jour. 

En  comparant  entre  elles  les  valeurs  d'un  même  jour  d'expérience, 
on  remarque  encore,  relativement  au  temps,  des  oscillations,  comme 
on  en  avait  déjà  rencontré  dans  les  valeurs  procentuelles  du  GO,  et 
de  l'oxygène  dans  les  autres  séries  d'observations,  sans  que,  ici  non 
plus,  on  puisse  trouver  un  rapport  entre  ces  oscillations  et  les  diffé- 
rentes périodes  de  la  journée,  ou  d'autres  causes  capables  d'exercer 
une  influence  sur  l'état  des  gaz. 

Seulement  dans  la  première  observation,  faite  le  matin  de  cbaque 
jour,  on  observe  une  durée  de  l'arrêt  de  la  respiration  moindre  que 
dans  les  autres  périodes  de  la  journée.  Probablement  cela  doit  être 
attribué  à  une  action  du  repos  de  la  nuit,  lequel  tend  à  effacer  les 
traces  de  l'espèce  d'entraînement,  fruit  de  Texercice  du  jour  précédent. 

Malgré  l'arrêt  prolongé,  il  n'y  a  pas  de  réjxularilé  dans  le  GO,  émis 
et  dans  Toxygène  absorbé.  Durant  un  arrêt  de  50  secondes,  il  passa 
autant  de  GOj  que  dans  un  arrêt  de  90  secondes,  fait  sept  heure:» 
après;  c'est  pourquoi  on  peut  conclure  que,  au  delà  de  limites  don- 
nées très  restreintes,  la  fonction  du  temps  doit  être  considérée  comme 
nulle,  ou  du  moins  comme  tout  à  fait  secondaire,  tandis  qu'on  doit 
toujours  mettre  en  première  ligne  les  oscillations  dans  l'intensité  des 
phénomènes  d'intégration  et  de  désintégration  des  tissus  et  des  organes. 

Ici  encore,  comme  dans  la  première  série  d'ob'^er  va  tiens,  on  remarque, 
durant  la  journée,  des  périodes  où  les  O'^ciilations  sont  inférieures  à 
la  proportion  de  1  7o-  ^  P^"s,  on  constate  pour  la  première  fois  que, 
dans  toutes  les  ob'^ervations  du  28  Juin,  lt»s  valeurs  du  CO,  diffèrent 
entre  elles  d'une  quantité  maxiuia  de  0,49  °/o,  bien  que  la  durée  de 


rUDES  8CR  LES  CONDITIONS  DES  ÉCHANGES  OAZEDX  DANS  LE  POUMON  125 

TABLEAU  IV. 


Date 


juin  l^C 


Durée         C0«%  |     Oxygène 
Heure     de  l'arrêt  de 

là  respiration  émis  %        resté  */o 


Oxygène 


consomme  7^ 


j  C0,/0 


I 


7,45  m. 
10.10  > 
11.40  »l 

2,45  s. 

4;jo  > 

6.15  .  ' 
10,45  >  '• 

6  m. 
1130  • 
11.4:)  n 

7,45  s.  , 
Il        > 


m. 


11 


5^10  m. 
l'J30  > 
j    2^10  s. 
f  11,20  » 


43" 


75" 


65" 
60^' 
60-' 

60^' 
H5" 
P5' 
82^ 
65" 


75" 


R5' 

75" 
90" 

mr 

7.V' 

r>" 


5,8 
5,2 
6,2 

7,6 

7,08 

7,09 

7,1 

7,09 

7,02 

7.5 

7,3 

6,7 
6,08 
W 
6,01 

7/i 

6,9 
6,9 
7,59 
6,8 


10,7 
»,3 
10,4 
10,5 
7,6 
7,4 
7,7 

103 

9,1 
6,6 
8,9 

11,6 

10^ 

8.5 
9,« 
8,4 

«,7 
7,2 
7,4 
9.6 


10,3 
11,7 
10.6 
10,5 
13,4 
13,6 
13;^ 

10,7 


,  0,56 
0,44 
0,58 
0,60 
0^ 
0,52 
0,53 

0,66 


11,9 

0,59 

14,4 

0,52 

12,1 

0,60 

9,4 

0,69 

103 

0,55 

12„^î 

0,.'31 

11.2 

O^i 

12.6 

0,61 

U^3 

o,:,6 

13,^ 

0/ïO 

13.6 

0/ifi 

11,4 

o/,0 

ifrti  du  la  respiration  oscille  entre  OO  et  82  secondes.  Ce  fait  tya- 
nenU  qui  ap|«arait  ici  comme  une  exc4>pti(in«  noux  oblige  ù  donner 
I  iirand  fioidi  &  la  variable  intensité  des  phénomènes  intimes  de  nu- 
itioD,  Oimme  pouvoir  déterminant  de  l'intensité  de  réchan^a*  (razeux. 
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Le  système  nerveux,  plutôt  que  comme  régulateur,  fonctionne  comme 
indice  indirect  de  Tintensité  des  processus  de  nutrition.  Lorsqa^il  n*y 
a  pas  de  causes  perturbatrices  spéciales,  Faction  du  système  nerveux 
se  maintient  constante,  et  Tintensité  des  processus  d*oxydation  est  me- 
surée par  la  longueur  du  temps  pendant  lequel  est  toléré  Tarrèt  de 
la  respiration;  tel  a  été  le  cas  du  38  juin  1897. 

Comme  les  valeurs  obtenues  sont  des  plus  élevées,  il  faut  admettre 
que,  pendant  toute  cette  Journée,  le  système  nerveux  s*est  maintenu 
dans  un  état  constant  d*hypo*esthésie  pour  le  CO,,  et  alors  nous  der 
vons  considérer  celui-ci  comme  la  mesure  qu*on  ne  peut  dépasser  sans 
que  s*éveille  le  processus  automatique  do  la  respiration. 

Dans  la  plupart  des  cas,  cependant,  le  système  nerveux  ne  laisse 
pas  atteindre  ces  limites,  et  alors,  suivant  Tétat  d*hyperesthésie  dans 
lequel  il  se  trouve,  on  a  des  oscillations  plus  ou  moins  amples. 

Les  observations  de  ce  même  Jour,  28  juin,  nous  indiquent  égale- 
ment  que  la  présence  de  CO,  dans  le  sang  n*est  pas  moins  ressentie 
que  le  manque  d*oxygène,  ainsi  qu1l  serait  résulté  des  expériences 
de  Benedicenti.  Elle  est  peut-être  ressentie  par  un  appareil  différent 
de  celui  qui  ressent  l'insuffisance  d  oxygène.  En  effet,  à  6  heures  da 
matin  Tangoisse  apparut,  lorsque  Toxygène  était  encore  contenu  dans 
Tair  du  poumon  dans  une  proportion  de  10.3  7o»  tandis  que,  à  7  h.  45 
du  soir,  lorsque  apparut  Tangoisse  qui  m'obligea  à  respirer,  loxygène 
était  réduit  à  6,6  7o-  t>ans  les  deux  cas,  cependant,  la  quantité  de  CO, 
passé  dans  Pair  était  supérieure  à  7  7^,  et,  dans  les  deux  cas,  Tan- 
goisse  était  également  insupportable. 

D'après  ce  que  Ton  connaît  jusqu'à  présent,  loxygène  est  absorbé 
en  quantité  proportionnelle  à  l'hémoglobine  avec  laquelle  il  arrive  en 
contact;  il  est  donc  difficile  de  concevoir  comment  peut  varier  la 
quantité  d'oxygène  qui  est  prise  à  l'air  introduit  dans  les  poumons, 
lorsque  la  durée  du  contact  et  Taire  pulmonaire  fonctionnante  restent 
constantes,  comme  c'est  le  cas  dans  la  troisième  série  d'expériences. 
Lt\s  variations  qu'on  y  observe,  bien  qu'indépendantes  des  correspon- 
dantes variations  dans  la  quantité  de  CO,  émis,  ne  sont  ni  moins  con- 
sidérables ni  moins  irrégulières. 

D'autre  part,  la  constance  du  phénomène  ne  permet  pas  d'en  mettre 
la  vérité  en  doute.  Il  faut  donc  rechercher  si  la  faculté  de  lier  des 
quantités  plus  ou  moins  grandes  d'oxy«:ène  dépend  de  la  présence, 
dans  le  sang,  de  quantités  variables  de  substances  oxydables,  ou  bien 
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de  la  variation  de  la  quantité  de  aang  qui,  dans  Tunité  de  temps,  est 
po<i««ê  à  travers  les  poumons,  dans  des  périodes  différentes  de  la 
Jouriitk*.  Si,  dans  un  temps  moindre,  U  peut  passer  à  travers  les  pou- 
BKKi*  une  quantité  plus  grande  de  sang,  plus  grande  sera  aussi  la 
qaantit«f  iloxygène  qui  est  soustraite  à  Tair,  tant  que  celui-ci  conserve 
nn<»  t-nsion  t»n  oxygène  supérieure  à  20  mm.  de  Hg. 

1^1  première  hypothèse  entraine  la  nécessité  d'admettre  le  principe 
d«*  Ludwi«j.  que  les  oxydations  ont  lieu  dans  le  sang.  En  admettant, 
au  c  mtraire,  des  variations^  dans  la  vélocité  <]u  sang,  on  ouvre  la  voie 
k  la  C'«nch)f(ion  que  les  centres  vaso-moteurs,  en  tant  qu'ils  peuvent 
nvMlifiiT  la  quantité  de  sang  qui  circule  dans  les  poumons,  peuvent 
fi»ticti>iDner  comm»*  régulateurs  des  processus  d'oxydation  de  Torga- 
ni^mo.  Jusqu'à  prési*nt,  il  n'y  a  pas  de  données  suffisantes  pour  in- 
•liqutT  M  ftin  doit  admt'tte  la  possibilité  d'une  hypothèse  plutôt  que 
df  l'autre;  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  lieu  de  croire  que  les  deux 
ph*^n*>mèn«*s  peuvent  a«^ir  simultanément. 

Durant  larrêl  de  la  respiration,  comme  le  san;;,  bien  que  les  mouve- 
meDt^  du  cœur  S4>  raliMitisni'nt,  continue  également  à  circuler  à  travers 
H-*  fHiumons.  il  s<>rait  logiqu<*  de  s*attendre  à  ce  que,  tant  que  la  ten- 
•••m  de  l'oxyijëno  rrsté  «lans  Tair  renftTmé  dans  les  poumons  ne  s'est 
(ÉftH  abai«^^v  sutll^mment  (xmr  atteindre  les  limites  de  dissociation  de 
l'4>\yhémrigl'>bini%  la  quantité  d'oxy-^'ene  Si»  conservAt  inversement  pro- 
fit Tt  tonnelle  à  la  durée  de  l'arrêt. 

r^tntr»*  toute  attente,  au  contraire,  dans  quelques  observations,  cette 
r».-jle  ne  s'appliqut*  pas.  Ainsi,  le  28  Juin  18^7,  durant  S"»  secondes,  le 
«a  i:  ab»irba  11.9  ^.  d'<ixygène  à  U  h.  45  du  matin;  à  7  h.  45  du 
•  nr.  en  H2  »<econdes,  il  en  absorba  14  •/«;  et  le  27  Juin  1897,  à  2  h.  45 
du  Hiiir.  en  75  secondes.  U  en  absorba  10,5  ^f^^;  à  1  h.  'M)  du  soir,  au 
cncitrain*.  en  tr»  second«\s,  il  en  absorlia  13,4. 

lt»»n#»*1iC4'nli  Ci»nrlut,  d  apn»s  ses  observations,  que  les  impulsions  ir- 
fVMi«tibl<*«  h  l'inspiration  commencent  <iuand  la  tension  de  l'oxygène 
dans  l'air  pulmonaire  est  devenue  moindre  qut*  la  moitié  de  la  n(»r- 
niale.  Il  trouva  que  la  dun'v  de  la  pause  <lép<*nd  du  volume  d'air  intro- 
diit  avec  Tm^piration  qui  pn'*céde  la  pau<e  et  do  la  divers4»  i^^sistance 
du  »y*tèfne  n»*rveux.  D'après  le.s  e\périt»nces  de  Worm  Millier,  déjà 
riX»*^'* .  on  Mit  que  l'absorption  <l*«>xy'^êne  s'accomplit  d'une  manière 
•uiï^ante.  tant  que  la  tension  de  c<*  )IA/.  ne  s'abaisst»  pas  au*dess<}us 
d«  'J«»  mm.  de  iig.  I^ns  nos  observations,  meim*  dans  les  cas  où  l'on 
jtUfi^tut  les  valeurs  les  plus  bassi's.  comme  à  7  h.  45  du  soir,  le  28 
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juin,  la  tension  de  l*oxygène  dans  Tair  des  poumons,  analysé  après 
une  apnée  de  82  secondes,  est  encore  de  millimètres  48,84,  c'est-i-dire 
plus  du  double  des  valeurs  limites  au  delà  desquelles  le  sang  n*est  plus 
capable  de  fixer  une  quantité  sufHsante  d'oxygène. 

Comme  on  peut  le  voir  dans  les  expériences  rapportées  plus  haut, 
p.  114,  les  valeurs  minimum  dans  la  tension  de  Toxygène,  obtenues  après 
que  Tair  était  resté  en  contact  avec  le  sang  pendant  15  ou  20  minutes, 
sont  très  différentes  chez  les  divers  animaux  ;  ainsi ,  chez  les  deux 
premiers,  nous  avons  une  tension  de  35  et  37  millimètres  de  Hg^ 
tandis  que,  chez  le  dernier,  cette  tension  s'abaisse  jusqu'à  13  milli- 
mètres. Comme  toutes  les  conditions  étaient  apparemment  égales  pour 
tous  les  animaux  soumis  à  Texpérience,  il  faut  admettre  une  grande 
ampleur  dans  les  variations  individuelles.  Il  est  difficile  d'établir  quelle 
part  revient  au  sang,  car,  lorsquH  s'agit  d'animaux  de  la  même  espèce, 
on  comprend  mal  une  différence  dans  la  composition  et  dans  les  pn> 
priétés  de  l'hémoglobine. 

L'examen  attentif  du  mode  de  se  comporter  de  l'oxygène  dans  ces 
expériences  nous  fournit  encore  un  indice  très  important  pour  la  con- 
naissance «du  processus  respiratoire.  Dans  la  première  expérience  rap- 
portée, nous  voyons  que,  malgré  la  prolongation  du  contact  de  l'air 
avec  le  sang  dans  les  poumons,  au  bout  de  5  minutes  la  tension  de 
1  oxygène  dans  Tair  ne  diminua  plus,  tandis  que,  dans  la  seconde  et 
dans  la  troisième  expérience,  elle  alla  progressivement  en  diminuant 
jusqu*à  atteindre ,  chez  le  troisième  animal ,  la  valeur  minima  do 
13,32  mm.-  de  Hg.  En  faisant  abstraction  des  valeurs  minimum,  va- 
riables, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  chez  les  différents  individus  et 
dans  les  différents  moments,  il  est  intéressant  d'étudier  le  mode  suivant 
lequel  ces  valeurs  sont  atteintes.  Chez  les  uns,  cela  a  lieu  rapidement, 
et  la  tension  atteint  immédiatement  la  limite  la  plus  basse  possible; 
chez  les  autres,  au  contraire,  cela  a  lieu  lentement,  et  au  bout  de 
10  minutes  on  ne  s*est  môme  pas  encore  approché  de  la  limite  îninima 
qu'un  atteint  seulement  au  bout  de  20  minutes,  comme  chez  l'animal 
de  la  seconde  expérience. 

Je  ne  vois  pas  d'interprétation  meilleure  de  ce  fait  que  d'admettre 
une  perméabilité  des  parois  des  alvéoles  pulmonaires  différente  chez 
les  divers  animaux, 

Exner  trouva  que  la  diffusibilité  du  CO,  est  45  fois  supérieure  à 
celle  de  l'oxygène  ;  il  n'y  a  «lonc  pas  à  s'étonner  si ,  avec  un  arrêt 
de  la  respiration  de  si  courte  durée,  tel  que  celui  qu'on  avait  dans 
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les  dêttTminations  rapportées  dans  les  tableaux  II,  III  et  IV,  la  quantité 
àe  eu,  ai(<Mgnit  des  valeurs  très  rapprochées  des  valeurs  intzœimum 
qQ'<)n  puisse  obtenir. 

Vierordt  trouva  comme  valeur  moyenne  du  CO,  contenu  dans  Talr 
asT'iré-  ^^^^^  Vo^  Renedicenti  donne  4,25. 

Iians  mes  déterminations  avec  le  cathéter  pulmonaire,  j'obtins  des 
râleurs  encore  inférieures.  La  valeur  maxima  obtenue  par  Vierordt 
•près  un  arrêt  de  60"  est  de  7,44  •/,;  Becker.  après  100",  donne  7,5  V^. 
Mes  valeurs  atteignent  des  limites  un  peu  supérieures;  les  petites  dif- 
fêrences  sont  négligeables,  maintenant  que  nous  avons  vu  que  ces  va- 
leurs peuvent  aussi  varier  chez  le  même  individu  dans  des  temps  p(*u 
êlcMgnés  entre  eux. 

l'our  résumer  brièvement  les  conclusions  résultant  de  ces  observa- 
tions, nous  pouvons  dire  que: 

1*  fcllleis  confirment  Tindépendance  absolue  entre  le  processus 
d'ab^irption  de  l'oxygène  et  celui  d^élimination  du  (X),. 

2*  Klles  contirment  également  Tinfluence  du  système  nerveux 
fur  la  durée  de  larrét  de  la  respiration.  Avec  Texercicts  le  système 
iirrveux  arrive  &  tolén*r,  dans  les  iK)umons,  un  air  dans  lequel  la 
quantité  de  CO,  est  de  7,8  ^/o.  et  l'oxygène  réduit  à  5,(>  <^/o. 

:i*  r»ans  les  divers  moments  do  la  Journée,  il  y  a  une  variation 
DTitable  dans  la  vélocité  de  passage  du  CO,  et  de  l'oxygène  à  travers 
les  paroi»  d«*M  alvéoles  pulmonaires;  de  nu*me  aussi  dans  la  résistance 
à  l'arrêt  «le  la  respiration.  Ces  variations  ne  dolvi^nt  pas  être  attri- 
buée» uniqu«*menl  à  des  variations  dans  la  sensibilité  du  système  ner- 
T<fux  c«*ntral; 

4*  La  toléraDce  du  Hystème  nerveux  à  l'arrêt  de  la  respiration 
■Vpuiiif  bit*n  avant  que  la  tension  de  Toxygt'ne  se  soit  abaissée  au 
potnt  limite,  au-dessous  duquel  rhénioglobme  n'est  plus  capable  de  se 
Mtun-r  dox\g«*nf; 

.V  Ia«  système  nerveux  est  capable  de  p(*rcevoir  Taccumulation, 
dar.^  Ii^  ^ng,  du  <10,  ou  des  profluits  qui  p4>uvi*nt  k*  dév«'loppfr; 

fj  I>4  agents  physiques  capables  de  modifier  les  forces  niolécu- 
\mt*'^  du  gaz,  dans  IfS  conditions  ordinaires,  nont  aucune  influenc<> 
apprf<iahl«i  sur  l'intensité  clu  pn)cessus  respirat4)in^  ; 

7'  I>*  paasa^'e  du  (X),  du  sang  dans  l'air  dos  (mumons  est  beau- 
coup plus  rapide  que  le  passage  de  l'oxygène ,  des  poumons  tlans  le 
«n«r.    Apr^H  un  arrêt  de  :io" ,  le  sang  a  déjà  laissé  tout  le  (X),  qu'il 

J»rA«*«  iMiMaaM  éâ  twlêtt,  —  ToM  XXIX  \i 
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est  capable  de  céder,  tandis  qu'il  est  bien  loin  d^avoir  absoi:4>é  toat 
l'oxygène  qu'il  pourrait  prendre; 

S"*  Il  existe  des  causes  capables,  beaucoup  plus  que  ne  Test  rarrèl 
de  la  respiration,  de  modifier  la  quantité  procentuelle  de  GO,  éliminé 
et  d'oxygène  absorbé.  Ces  causes  doivent  résider  dans  ractivité  des 
processus  chimiques  d'intégration  et  de  désintégration  des  tissas; 

9^  La  quantité  de  l'oxygène  absorbé  est  grandement  inflaencée 
par  la  vélocité  du  courant  sanguin  à  travers  la  petite  circulation,  et 
par  conséquent  par  l'activité  des  centres  vaso-moteurs; 

10^  La  rapidité  d'absorption  de  l'oxygène  est  très  inflaencée  par 
la  nature  des  parois  des  alvéoles  pulmonaires;  elle  varie  chez  les  dif- 
férents individus. 
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Sur  la  toxicité  de  ïa-nàphtylamine  (*) 


par  le  I>  ANDREA  PITIHL 


(Inititat  Pharmaoologiqoe  de  rniiiTenit4  ds  P»tenie). 


Dans  un  précédent  travail  (2)  sur  les  sulfo-acides  de  la  série  aro- 
matique, j*ai  eu  Toccasion  d*étudier  en  quel  rapport  de  toxicité  l*adde 
a-naphtylamine-sulfonique  se  trouve  avec  Ta-naphtylamine  dont  il 
provient,  par  la  substitution  du  sulfoxyle  à  un  H  du  carbone. 

Il  n^existe,  à  ma  connaissance,  aucun  travail  sur  la  toxicité  de  Ta- 
napbfylamine;  c^est  pourquoi  j'ai  cru  utile  d*en  Caire  Tobjet  d*uDe 
recherche  spéciale.  Il  est  intéressant  en  effet  de  connaître  comment 
ce  corps  se  comporte  relativement  à  la  p-naphtylamine,  d'autant  plus 
que  Stem  (3),  en  étudiant  les  hydronaphtylamines,  trouva  que  les 
dérivés  a  sont  moins  toxiques  que  les  dérivés  ^  correspondants,  dé- 
duisant de  ce  fait  une  conclusion  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin, 
et  qui  ne  trouve  point  sa  conSrmation  dans  les  expériences  suivantes. 

La  naphtylamine  C^o  H^  NH,  est  une  amide-naphtaline,  obtenue  par 
la  substitution  d*un  amidogène  à  un  H  de  la  naphtaline.  Si  Tamido- 
gène  entre  à  la  place  1,  4,  5,  8  on  a  le  composé  a;  si  au  contraire 
la  substitution  a  lieu  à  la  place  1,  3,  6,  7  on  a  le  composé  p. 

Des  expériences  de  Stem,  il  résulte  que  la  p-naphtylamine,  admi- 
nistrée aux  lapins,  sous  forme  de  chlorhydrate,  par  voie  hypoder- 
mique, à  doses  inférieures  à  un  gramme,  est  complètement  inactive; 
à  la  dose  d*nn  gramme,  pour  les  lapins  de  moyenne  grosseur,  elle 
produit  seulement  faiblesse  musculaire,  myose  et  sommeil.  Toutefois 
ces  actions  ne  tardent  pas  à  se  dissiper  et  les  animaux  se  remettent 
complètement. 


(\)  Archivio  di  Farmncologin  e  Terapeutica^  vol.  V,  fasc.  12. 

(2)  Id.  id..  1897,  p.  313. 

(3j  Virchaw*s  Archiv,  vol.  115,  p.  14. 
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r»ans  l'étude  de  la  toxicité  de  l'a-naphty lamine,  je  me  suis  servi  du 
produit  qui  m'a  été  fourni  par  la  Maison  Merck.  L*a-naphtylamine 
étant  presque  insoluble  dans  Teau,  J*ai  procédé  à  la  préparation  du 
chl-^rhydrato  avec  la  méthode  indiquée  par  Zinin(l);  Je  crois  inutile 
de  la  décrire. 

Ije  chlorhydrate  de  a-naphtylamine,  sublimé,  se  présente  en  masse 
blanche ,  résultant  de  Tagrégation  de  minces  cristaux  en  forme  d*ai- 
(^illes,  et  il  est  inaltérable  à  Tair.  Il  se  dissout  très  facilement  dans 
l'eau;  dans  celle-ci,  cependant,  il  se  décompose  assez  rapidement 

I»ans  mes  expériences  J*ai  toujours  eu  soin  de  préparer  la  solution 
au  moment  de  l'employer:  j*essa}rais  chaque  fois  la  réaction,  et  lorsque 
celle-ci  était  acide  (certainement  par  décomposition  initiale  du  sel), 
j'avais  soin  de  la  neutraliser  exactement  en  ajoutant,  à  gouttes,  une 
solution  d*hydrate  sodique  à  5  7o- 

Comme  animaux  dVx[)érience,  jo  me  suis  servi  principalement  des 
grenoailit*s  et  des  chiens;  cependant,  j*ai  fait  aussi  quelques  expé- 
Ti^nces  sur  les  lapins. 

Ezpérieaeet  rar  les  freaoalllet. 

Le  chlorhydrate  de  a-naphtylamine,  administré  aux  grenouilles  à 
d«j^.-9  inférii'ures  à  3  milligrammes,  par  voie  hypodermique,  est  com- 
plèteroent  inactif. 

La  duAe  minima  active,  avec  laquelle  on  obtient  un  ensemble  de 
phénomènes  assez  distincU,  est  de  3  milligrammes,  comme  il  résulte 
de  lexpêrience  suivante. 

Expérience  1. 
Ihscogio$$u$  pietus  de  gr.  2*i, 
H  r  ij  r  (•  «  0  h  h  c  r  V  »  l  i  o  n  R 

2  b.  l'i  <tu  koir.       nn  inJ6<*to,  darm  Ion  mca  lymphntiquen  iloraaux,  ining.  3  de 

cKli»rhydniU*  de  a-nu phty lamine,  en  ■olulion  à  4  '\,  |>ar- 
faiiemont  neutre. 

J.4II  •  1^  prenniiille  n'abrite:  elle  prénent^*  une  augmentation  de  né- 

cr^ion  Autant:  elle  eat  hypermthéaique. 

•'!  ZiMN ,  Brtchrribung  Hniger  ne^ter  nrgnnischer  Rasen  ,  tiargêatellt  durch 
à*0  Fu\^%rkunç  dêt  Srhwefei*easserstoff>s  auf  Verbindungen  dsr  Kohlenw^ser' 
BUi,f€  rn>r  rnt^iaipeim*iî»re (Jotsmnl  f.  pmhii»cf,ê  Chemie^  1S42,  pp.  140 et  luiv). 
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Heures  ObservatioiiB 

2,55    du  soir.         On  observe  de  la  torpeur  dans  les  mouvements  Tolontairet, 

spécialement  dans  les  membres  antérieurs.  En  excitant, 
avec  une  petite  pince,  une  patte  de  la  grenouille,  celle^i 
répond  à  Texcitation.   Placé  sur  le  dos ,  l'animal  y  reste. 

3  h.         I*  La  fréquence  de  la  respiration  est  sensiblement  diminuée. 

3,10  »  Les  mouvements  de  Tanimal  sont  toujours  plus  difficiles  dans 

les  quatre  membres;  la  diminution  du  nombre  des  actes 
respiratoires  se  maintient. 

3,25         »  La  grenouille  est  parétique  et  a  une  respiration  très  rare. 

Elle  reste  dans  cet  état  jusqu^à  6  heures. 

6  h.         »  Les  respirations  vont  graduellement  en  augmentant  en  nombre 

et,  de  même,  la  parésie  va  en  diminuant 
Jour  suivant.        La  grenouille  se  présente  complètement  normale. 

En  élevant  la  dose  à  quatre  roilligrammes  du  sel,  on  a  un  ensemble 
phénoménique  très  marqué ,  lequel  est  -suivi  de  la  mort  de  ranimai. 
Je  rapporte  une  des  nombreuses  expériences  exécutées. 

Expérience  U. 
Discoglossus  picttis  de  gr.  20. 
Heures  Observations 

1  h.  5  après  midi.     On  injecte  dans  les  sacs  lymphatiques  dorsaux  mmg.  4  de 

chlorhydrate  de  a-naphtylamine  en  solution  à  4  ^/^  parfai* 
tement  neutre.  Immédiatement  après,  la  grenouille  com- 
mence à  se  montrer  agitée. 

1,12  9  Hypersécrétion  cutanée  notable,  respiration  fréquente. 

1,20  »  Faiblesse  musculaire,  par  suite  de  laquelle  la  grenouille  pré- 

sente des  mouvements  traînants;  placée  sur  le  dos,  elle  ne 
parvient  pas  à  se  retourner. 

1,25  »  La  grenouille   répond   avec    lenteur   aux   excitations  méca- 

niques; elle  présente  myose. 

1,30  »  On  ne  parvient   qu*avec   de   fortes   excitations   à   provoquer 

quelques  mouvements  torpides. 

1,40  o  Paralysie  de  la  respiration;  les  réflexes  généraux  sont  abolis: 

les  réflexes  cornéaux  seuls  persistent,  mais  affaiblis. 

2,20  •  Réflexes  cornéaux  disparus  eux  aussi.  Après  avoir  mis  le  cœur 

à  découvert,  on  observe  qu'il  bat  encore  avec  une  certaine 
force  et  une  certaine  fréquence.  L'activité  cardiaque  se 
modiflcdnns  le  cours  ultérieur  de  l'empoisonnement,  comme 
il  résulte  du  petit  tableau  suivant: 
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2  h.  20.  PuliationB  13  en  3(r'. 
2;J0.  m         12   •     > 

2«40.  ■         10   »     »   systole  moins  énergique. 

3,10.  ■  9   »     »   systole  toujours  plus  faible. 

3,30.  ■  7    »     »    péristahisme  cardiaque. 

3,45.      Arrêt  diastolique.  En  eicitant  mécaniquement  le 
cœur  on  peut  provoquer  quelques  contractions. 
3^.      Arrêt  définitif  du  coeur. 

En  augmentant  la  dose  Jusqu*au  double  de  la  minima  mortelle,  on 
ubetTTe  toujours  les  munies  faits;  seulement  Pempoisonnement  a  un 
cours  plus  rapide,  et  la  mort,  en  général,  a  lieu  en  une  heure  et 
demie  environ. 

Iles  expériences  sur  les  grenouilles,  il  résulte  donc  que  la  naphtyl- 
amino  a  exerce  sur  ces  animaux  une  action  marquée,  laquelle  se 
manifeste  spécialement  sous  forme  de  paralysie  de  mouvement. 

Me  basant  sur  les  résultats  d'expériences  déjà  commencées,  je  puis 
aillrxDer  aussi  que  la  paralysie  est  due  h  une  action  sur  le  système 
Dfervt'ux  central;  mais  je  no  crois  pas  opportun  d'insister,  dans  cette 
Dote,  «ur  l'intime  mécanisme  d'action  de  cette  substance,  question  sur 
laquelle  je  reviendrai  sou.h  peu. 

IxpérIeiicM  sar  les  Bammlfèret. 

J'ai  étudié  avant  tout  la  toxicité  de  la  naphtylamine  a  sur  les 
chiens.  Chez  ces  animaux,  des  doses  de  chlorhydrate  de  a-naphtyla- 
Bioe  inférieures  à  30  centigrammes  par  kilogramme  d'animal,  [)ar 
voie  hypodermique,  en  solution  à  10  pour  cent  parfaitement  neutre, 
9rmi  inactives. 

.Wec  des  doses  de  «^  centigrammes  par  kilo^Tamme,  on  a  les  symp- 
Votir*  bien  nets  de  l'empoisonnement,  lequel,  cefH'ndant,  n'est  géné- 
raltriTient  pas  mortel,  comme  il  résulte  de  l'expérience  suivante. 

EXPKRIRNCB   III. 

C^i#fi  b^tarti  de  kg.  C». 

He-jret  Oliservatiuns 

SI  ^    'i'j  inacin.     Oo  injecte   par  voie   hyixNiennique  gr.  I.HO  de  fhlorhydratc  d>* 

o-naphlylamine  en  solution,  iiarfaitemont  ncMitre.  à  10  '.  , 
ll.t'i         •  Tremblement  dans  les  membreii,  fsiblesse  nuiiculaire. 
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Heures  Observations 

11,28  du  matin.    L*animal  ne  parvient  pas  à  se  tenir  debout;  il  est  blotti  daman 

coin  du  laboratoire,  montrant  une  grande  tendance  an  sommeil 
11,40        »  L*animal   dort  profondément;   la   respiration  est  bruyante,  les 

membres  sont  en  proie  à  un  fort  tremblement 
Midi.  Décharges  alvines  sanguinolentes. 

Midi  30.  Le  chien  commence  à  sortir  de  sa  torpeur;   la  respiration  ett 

moins  rare  et  a  perdu  son  caractère  atartoreux.  L*animal«  con- 
traint à  marcher,   se   montre  vacillant.    Le  tremblement  dei 
membres  continue,  mais  beaucoup  moins  intense. 
Midi  45.  L'amélioration  va  en  s^accentuant  toujours  davantage. 

4  h.  Le  chien  ne  montre  plus  aucun  symptôme  digne  de  remarque: 

seulement  il  reste  triste  et  refuse  la  nourriture. 
Jour  suivant.      Le  chien  est  parfaitement  normal. 

Dans  quelques  cas,  même  avec  dO  cgr.  par  kilogr.,  on  a  eu  la  mort 
de  ranimai. 

A  la  dose  de  40  cgr.  par  kilogr.  et  par  voie  hypodermique,  la 
mort  a  lieu  constamment;  elle  survient  cependant  toujours  dans  les 
jours  successifs  à  l*injection.  Je  rapporte  les  données  d*une  de  mes 
expériences. 

Expérience  IV. 

C/iien  bâtard  do  kg.  5. 

Heures  Observations 

Midi.       On  injecte ,  par  voie  hypcleripiquo ,  gr.  2  de  chlorhydrate  de  naphtyl- 
amine  a,  en  solution  parfaitement  neutre,  h  10  <>/q. 
.       Midi  1:^.    Tremblement  dans  les  quatre  membres;  Ta  ni  mal  ne  se  soutient  pas  bioo 

et  il  tombe  f«ouvent ,   quelques  efforts  qu'il  fasse  pour  restar  debouL 
Midi  25.     Respiration  moins  fréquente,  f^tertoreusc;  Tanimal  se  montre  somnolent: 

le  tremblement  des  membres  est  encore  plus  intense. 
Midi  40.     Â  la  somnolence  succède  un  véritable  état  comateux. 
1  h.  15.     \jQ  chien  a  des  décharges  sanguinolentes  intenses  et  répétées. 
1,45.        L'état   comateux    eoiitin no.    Lorsqu'on   oblige   l'animal  à  marcher,  os 

ol)servo  que  son  allure  est  très  vacillante,  incertaine. 
'^  h.         Les  troul)Ies  de  Ih  niotilité  sont  toujours  plus  accentués,  au   point  qiie 
l'on  a  une  vérital)le  parcsie;  les  réflexes  sont  un  peu  plus  faibles. 

Le  jour  suivant  Taniinal  eut  de  fréquentes  dé^^harges  sanguines;  il  rofiisa 
constamment  la  nourriture;  aucun  autre  fait  ne  s'ajouta  à  ceux  qui  ont  déjà  êt^ 
observés.  Dans  la  nuit  l'unimal  mourut. 
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I>e  ces  expériences  il  résulte  donc  que,  chez  les  chiens,  Ta-naphtyl- 
amîDo  est  assez  toxique. 

Il  m'intéressait  cependant  de  voir  si,  chez  les  lapins  également,  les 
mêmes  bits  se  produisent,  puisque  les  expériences  de  Stern  sur  la 
3*naphtylamine  concernent  précisément  ces  animaux. 

[>e^  expériences  faites,  il  résulte  que,  chez  les  lapins  également,  le 
chlorhydrate  de  ^naphtylamine,  administré  par  voie  hypodermique, 
est  mortel  avec  des  do«es  de  30-40  centigrammes  par  kilogramme 
d'animal,  tandis  qu*un  gramme  de  chlorhydrate  de  Tisomôre  P  est 
prt-squ<*  înofTensir. 

I/enN«>nible  des  phénomènes  est  à  p<^u  près  le  même  que  celui  qui 
a  et**  <i/*crit  pour  les  chiens;  la  mort  survient,  en  général,  10-20  heures 
aprt*s  rinjection. 

I>e  tout  C4?  qui  pr('*cè<le  il  résulte  donc  que,  Ta-naphtylamine  est 
beaui'Dup  plus  toxique  que  Tisomère  3* 


Oimme  je  Tai  déjà  fait  observer  au  commencement,  les  résultats 
dt*  Tiivïi  «*x|iérionces  ne  conflrment  pas  une  des  conclusions  auxquelles 
;irri\a  Stern.  dans  ses  recherches  sur  Thydronaphtylamine  rappelées 
pij«»  haut. 

strrn  ayant  trouvé  que  les  produits  d*hydratation  de  la  naphtyla- 
niint*  3,  obtenus  par  Tintroiluction  de  VU  dans  Tanneau  benzinique 
auqufl  l'.st  lié  TN,  sont  beaucoup  plus  actifs  que  le  corps  d*où  ils 
il*fnvi*nt,  et  que,  d*autre  part,  les  produits  d'hydratation  de  Ta-naphtyl- 
amint*.  obtenus  par  l'introduction  de  VU  dans  le  noyau  benzinique 
tfxmipt  d'azote,  n*ont  pas  les  propriétés  toxiques  rencontrtVes  dans  les 
(n-miiT^  îl  émet  rhypoth«'*S4*  que  les  susdits  produits  d*hydratation 
d  rtvi.-nt  leur  tiixicité  plus  grande  au  fait  qut<!  l'hydratation  a  lieu  dans 
I  azineau  b(*n/inique  auquel  est  lié  Tazote,  et  peut-être  aussi  à  la 
pii^ition  3. 

I»an^  une  note  h  mm  travail,  Tauteur  ajoute  que,  après  avoir  ac- 
c>»r.ipli  He<  ri'cherches,  il  reçut  deux  dénv4*s  d'hydratation  de  la 
napLt>  lamine  a,  dans  lesquels  les  quatre  atomes  de  H  sit  tnMivalent 
dant  l'anneau  qui  porte  TN,  c'est-Ji-dire:  le  chlorhydrate  d'iso-tétra- 
b>  ÎPKi-naphtylamine  et  le  chlorhydrate  de  a-amido-têti*ahy<iro-a* 
raphtol,  prt'parés  par  Iiamb«*rger. 
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Stern  trouva  que  ces  deux  produits  sont  inactîfs  chez  les  lapins,  à 
la  dose  de  gr.  0,25  par  voie  hypodermique:  il  en  conclut  que  la  toxi- 
cité plus  grande  des  dérivés  d*hydratation  de  la  P  naphty lamine, 
obtenus  par  Tintroduction  de  TH  dans  Tanneau  benzinique  qui  porte 
l'azote,  comparativement  aux  dérivés  d'hydratation  de  Ta-naphtyla- 
mine,  obtenus  par  Tintroduction  de  TH  dans  Tanneau  benzinique  privé 
d'azote,  est  due  plutôt  à  la  position  p  qu*à  celle  que  va  occuper  TH. 

Si  cette  conclusion  de  Stem  était  rigoureuse,  nous  aurions  dû 
trouver  aussi  Ta-naphtylamine  moins  active  que  Tisomère  P;  or  mes 
expériences  démontrent  parfaitement  le  contraire. 


Sar  le  type  de  structare  de  ïovaire  <^h 


Note  du  Frof.  Q.  PALADINO. 


(Avec  une  planche) 


!>••  tyiK*  <h*  .«truclun*  do  lovaire,  tout  en  restant  fondamentalement 
Ir  niAme.  prêiiontu  ceptmdant  das  variétés  dans  le  mode  de  disposition 
ou  d'a^rrt'vation  de  ses  com|)<)sants  dans  les  divers  ordres  de  mammi- 
i«*rr9.  auNsî  bien  pour  l(*  différent  développement  relatif  entre  le  pa- 
rfncli>me  et  le  stroma  (»varique  que  i)our  la  distribution  des  princi- 
pales formations  i>arenchymales,  telles  que  les  tubes  glandulaires  et 
le»  follicules  ovariqucs. 

IH*  là  naît  le  bt*9oin  d'une  lao;e  icono^^raphie  de  fovaire,  à  préférence 
«mon  véritablement  h  dilVêrence  des  autres  on^anes,  puisque,  pour 
définir  le  tyjM*  île  structure  des  (»vaires,  comme  je  l'ai  déjà  démontré 
dan<«  un  a^itre  île  mes  travaux  (2),  il  se  prês4Mite  plusieurs  didicultés, 
paniii  lt'*>quelles  deux  princi(Kiles,  savoir:  1)  Ti^norance  du  double 
n.»u\ement  d«-  -lestruction  et  de  ré^'énéralion  continue  du  parenchyme 
oianque;  2)  la  n<m  équivalence  précis<;  entre  des  points  du  même 
i»\air«\  et  bien  plus  enc^uv  l'nlre  li»s  diiïérents  points  des  ovaires  de 
deux  f«»m«*lles  d«»  ifn)U|N»s  divers  et  d'âjre  difTéntiit. 

.l'ai  eu  TiKrcasion  d  étudier  les  ovain^s  «Tune  oursi»  {(■.  rtnVo.v); 
o^miiu*  il  n*e«it  pas  facile  d»*  se  procurer  un  matériel  de  cette  nature, 
jr  iriiî*  intéressant  de  rap|»ortiT  les  données  suivantes. 

I^  •IfHonption  H«'ra  o>urte,  appuyée  comme  elle  re>t  par  les  fleures 


.'  t'It^rtnn  rirerrhe  auU*t  thstnisione  e  riunnr'tm^nto  continno  «/f/  pnrfn» 
r*.i«wi  f>--irtto.  Suore  ronirthutioni  tiUn  mnrfolth/vi  r  fi»ittlfujvi  tit^liof*'ii'%  In 
«        .r.-«»'    ivor  IX  |ilan'-iie^  littingruiitiitt'H.   Nii(il<*«,  1****7 
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réunies  dans  la  planche  annexée  et  prises  de  coupes  colorées  avec  le 
mélange  que  j*ai  proposé,  composé  d*un  tiers  d*écarlate  Blebrich  et 
deux  tiers  d'hématoxyline,  suivant  une  des  formules  ordinaires  (1). 

Les  cinq  premières  figures  reproduites  dans  la  planche  représentent 
des  coupes  de  la  zone  corticale  ou  zone  parenchymale ,  comme  (m 
continue  à  tort  à  rappeler,  de  différents  points  des  deux  ovaires.  Let 
lettres  ont  des  indications  uniformes  dans  les  différents  dessins:  aa,épi- 
thélium  germinatif;  bb,  invagination  ou  enfoncement  épithélial  à  travers 
la  zone  superficielle  du  stroma  ovarique;  ce,  cours  et  division  des 
bourgeons  épithéliaux  ou  des  cordons  et  des  tubes  ovariques. 

Il  faut  remarquer  la  division  en  trois  rameaux  présentée  par  la  fig.  1, 
et  les  anastomoses,  en  général,  des  ramifications  ainsi  que  leur  cours 
divers  et  leur  distribution  différente  pour  constituer  le  réseau  paren- 
chymal  ovarique.  On  s'en  fait  une  idée  suffisante  en  regardant  let 
fig.  2,  4  et  5.  dd,  coupe  transversale  des  rameaux  du  réseau  des  oo^ 
dons  et  des  tubes  ovariques. 

Parfois  les  rameaux  se  prolongent,  ainsi  qu*on  en  a  un  exemple 
dans  la  fig.  6.  Dans  celle-ci  on  doit  aussi  remarquer  un  follicule  ova- 
rique en  voie  de  développement  /,  avec  lequel  le  tube  c  est  en  com- 
munication, ee,  zone  périphérique  du  stroma  résultant  de  plusieun 
plans  parallèles  (6  à  8)  de  connectif ,  et  improprement  appelée  alba- 
ginée;  ff,  stroma  ovarique  situé  au-dessous  de  la  zone  périphérique 
susdite. 

Les  fragments  reproduits  du  réseau  du  parenchyme  ovarique  dé- 
montrent avec  la  plus  grande  évidence  le  type  de  structure  des  tes- 
ticules féminins  ;  c'est  pourquoi  l'ovaire  de  l'ourse  doit  être  recom- 
mandé à  tous  ceux  qui  désirent   se  familiariser  avec  cette  question. 

J'avais  déjà  constaté  qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée  du  réseau 
glandulaire  ovarique  et  des  irrégularités  du  cours  de  ses  rameaux* 
qu'en  réunissant  les  résultats  des  observations  sur  de  nombreuses  pré- 
parations ;  en  d'autres  termes ,  en  se  servant  des  images  de  recons- 
truction ,  grâce  à  des  données  prises  d'observations  diverses  et  mul- 
tiples. Or,  avec  Taide  de  lovaire  de  l'ourse,  mieux  encore  que  de  celui 
des  autres  carnivores  qui  ont  été  examinés,  on  peut  avoir  des  épreuves 


(1)  Voir  mon  travail  Délia  nessuna  partecipazione  delVepitelio  délia  mticoif 
uterina  e  délie  relative  glandole  alla  formaiione  délia  decidua  vera  e  riflessa 
nella  donna  (Rend,  délia  R.  Accad.  délie  Scienze  Fisiche  e  Matematiche  di  SapolL 
faso.  7,  1895.  —  Arch.  it,  d.  Diol.,  t.  XXV,  p.  371). 
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netti'S  et  belles  de  réseau  pan^nchymal,  avec  un  très  petit  nombre 
d«É»  préparation!). 

On  tmuve  du  parenchyme  ovarique  çà  et  là  dans  la  zone  corticale, 
H.  f»8r  con^aent ,  aussi  bien  en  correspondance  des  faces  que  du 
bnril  libn?  ou  saillant  de  la  glande;  mais  les  points  ou  on  lobserve 
4e  prt'férenc»*,  et  dans  son  plus  grand  développement,  sont  ceux  qui 
correspondent  aux  foces,  en  proximité  du  hile. 

ïj^  rameaux  du  réseau  sont  très  variables,  comme  longueur,  vu 
rirrégularit/*  du  développement  du  rést^au,  et  çà  et  là  ils  communi- 
quent avec  un  follicule  primordial  ou  bien  avec  un  follicule  en  voie 
de  dêveliippernenl.  I^  flg.  6  représente  précisément  un  rameau  c  très 
prol«in'.'ê  du  réseau  parenchymal  et  en  continuation  avec  un  follicule 
4e  GraafT  en  voie  de  développement.  Si  Ton  se  représente  maintenant 
one  figure  de  reconstruction  qui  comprenne  plusieurs  points  sembla- 
ble, on  voit  eflectivement  que  les  cordons  et  les  tubes  glandulaires 
orariques  mmi  des  rameaux  d*un  réseau,  courant  sans  ordre  et  en 
AirerH*  direction,  sur  une  extension  tK)s  différente;  ils  se  développent 
en  effet  cofnme  ils  p«>uvent ,  et  par  conséquent  la  zone  corticale  de 
Tovair»-.  impn>prement  app<»léi»  parenchymale,  est  presque  comme  un 
terrain  où  il  y  aurait  un  rhizome  ou  une  racine  irrégulièrement  réti- 
cul«'*t*  et  tubt'*reusi».  • 

I>*9  fragmenta  de  rési^au  glandulaire  ovarique  décrits  plus  haut 
•ont  en  (*ommunication  t*vidento  avec  rêpitliôlium  germinatif,  dont 
ib  ne  »»nt  que  des  rejetons,  ainsi  que  Tindiquent  les  lettres  hh  dans 
»e*  fltfures  1,  2,  3  et  4. 

lU  «ont  donc  un  exemple  clair  de  la  régénération  du  parenchyme 
orahque.  grftce  à  une  répétition  du  processus  de  formoTum  primor- 
diale. I^es  ovaires  sur  lesquels  ont  ('*té  faites  les  observations  en  ques» 
tkifi  pniviennent  d*une  ourse  do  8  à  9  ans,  et  iwir  conséquent  d*un  or- 
panf«me  déjà  adulte,  puisque,  d*apK*s  ce  qu'on  sait.  Totirsi*  est  déjà 
aduiti*  k  *\  ans  et  reste  féconde  Jusqu*après  30  nn<. 

Ceux  qui  combattent  cette  ré^'énération  chez  l'adulte,  comme  |inr 
exemple  \V.  Nagel  et  d'anlrc^s,  n*ont  évidemment  pas  eu  à  leur  dispo- 
9iti«>n  un  maiériH  opportun,  et  ils  n'ont  pas  tiré  pri»fit  des  nouvt^lles 
élud«*s  qui  mettant  »'n  lumièn»  l'intime  travail  ovarique. 

On  dit  qui*  répithélium  su|>erflci(*l  ovarique  est  un  rt'*sidu  de  Têpi- 
tbêllum  f'ftal  et  que  l'albuginét)  doit  pr<*si]ue  Atre  ctmsidén^  comme 
la  rfvalatrice  de  la  régénération  ilu  parenchyme  ovarique,  de  sorte 
qQ^.   une  foi§  formée,  elle  empAcherait    rinvatrination  ultérieure  de 
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répithélium  superficiel.  Or,  rien  de  plus  inexact:  répithéliuni  est  toa- 
jours  actif,  bien  que  ce  ne  soit  pas  au  même  degré,  suivant  les  épo- 
ques et  les  phases  de  la  vie,  comme  aussi  suivant  les  divers  points 
des  mêmes  ovaires.  Je  distingue  sur  Tovaire  un  épithélium  luxuriant 
qui  est  répithélium  cylindrique  ou  de  transition,  pas  toujours  d*une 
simple  couche,  et  pourvu  d^œufs  primordiaux,  et  un  épithélium  de 
repos,  formé  de  cellules  aplaties,  lamellaires,  endothéliformes.  Des 
zones  avec  ce  dernier  épithélium  sont  plus  ou  moins  étendues  sur  les 
ovaires  des  femelles  avancées  en  âge,  et  presque  généralement  on  le 
trouve  sur  ceux  de  vieilles  femelles,  de  sorte  que,  dans  cet  état,  il 
faut  dire  qu*il  représente  un  épithélium  de  plein  repos  ou  sénile. 

L*albuginée  ne  peut  pas  non  plus  avoir  la  signification  d'une  bar- 
rière insurmontable  pour  les  invaginations  de  répithélium  germinatiC 
Elle  se  compose,  il  est  vrai,  de  plusieurs  plans  de  faisceaux  conneo- 
tifs,  mais,  à  travers  ceux-ci,  passent  facilement  les  rejetons  de  diverse 
dimension  de  répithélium  situé  au-dessus,  comme  précisément  les  fi- 
gures annexées  nous  en  fournissent  un  exemple  évident,  sur  les  points 
indiqués  par  les  lettres  bb.  D'ailleurs  elle  ne  reste  pas  IndifTérente 
en  correspondance  du  travail  d*onfoncement  de  répithélium  gerroinatif, 
et  elle  peut  positivement  prendre  comme  un  aspect  réticulé  qui  faci- 
litera le  chemin  aux  rejetons  épithéliaux. 

Les  rameaux  du  réseau  ovarique  sont  des  cordons  cellulaires  ou 
bien  des  tubes  avec  une  très  petite  lumière  et  toujours  sans  paroi. 

Le  parenchyme  ovarique  ne  se  régénère  pas  dans  une  période  li- 
mitée de  la  vie,  comme  Ta  soutenu  Waldeyer,  et  comme  le  répète 
Nagel,  période  qui  nuirait  pas  au  delà  de  quelques  mois  ou  de  quel- 
ques années  de  la  vie  extra-utérine.  Au  contraire ,  la  régénération 
est  perpétuelle  jusqu'au  terme  de  la  fécondité,  bien  qu*elle  s'accom- 
plisse en  différente  proportion,  suivant  que  Tespèce  est  plus  ou  moins 
prolifère,  et  en  sens  inverse  de  râ{?e.  C'est  pourquoi,  d'une  manière 
graduelle  et  progressive,  elle  se  réduit  toujours  davantage  depuis  la 
naissance  jusqu'à  la  puberté,  époque  à  laquelle  on  atteint  un  degré 
de  régénération  qui  se  maintient  approximativement  égal,  toutes  les 
fois  qu'elle  se  renouvelle,  pour  le  reste  ou  pour  une  grande  partie 
du  temps  de  la  fécondité. 

Kn  d'autres  termes,  il  y  a  dans  l'ovaire  un  travail  qui,  en  se  répé- 
tant et  en  se  renouvelant  successivement,  s'affaiblit  toujours  davantage. 
Cependant,  comme  le  tout  est  en  rapport  avec  la  proUficité  ou  avec 
les  vrais  besoins  de  l'espèce,  il  doit  être  minime  dans  les  ovaires  des 
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nniparefl  et  s'élever  à  des  proportions  plus  grandes  chez  les  multipares. 
Parmi  ces  dernières,  Tovaire  de  Toursc  (1)  mérite  une  place  spéciale. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  ce  que  j*ai  exposé  plus  haut,  il  en 
résulte: 

i**  Que  lovaire  de  Tourse  se  prête  tout  spécialement  pour  dé- 
montrer que  les  cordons  et  les  tubes  ovariques  forment  un  vrai  réseau 
glandulaire  h  mailles  très  irrégulières  et  avec  des  rameaux  courant 
dans  les  directions  Ws  plus  diverses. 

2*  Que  lovaire  de  Tourse  rappelle  le  type  de  celui  des  carni- 
vores, mais  qu'il  s*en  distinguo  par  la  petitesse  des  éléments  épithé- 
Uaux  ou  parenchymaux  et  parce  quil  ne  présente  pas  Taggrégation 
des  follicules  primordiaux,  sous  la  zone  connective  périphérique  ap- 
pelée atbugtnée. 

3'  Que,  chez  lourse  adulte,  il  y  a  une  reproduction  marquée  du 
parenchyme  ovarique,  grince  à  la  répétition  du  pi*ocessusde  formation 
primordiale. 

4*  Que  les  i*ameaux  du  réseau  parenchymal  ovarique  ne  peu- 
vent ôtru  confondus  avec  los  tubes  ou  cordons  résidus  de  Torgane 
iegroentain*. 

h"  Que  l'ovaire  est  un  organe  dans  lequel  la  régénération  du  pa- 
renchyme respectif  est  très  vive  et  continue. 


KXI'LICATION  I>K  LA  PLANCHK. 

!>?«  FtaT    1.  H.  m,  IV,  V  ot  VI  MHit  <lc4  ooii{)0<i  do   la  coucho  (*orticalc  de  To* 

Oc.  c.  4 
%%kT^  4f  \'t*nr%e  (t\  ttrctos).  EIK*n  «mt  de-utinôrM  au  Micr.  de  Zoïm  ^, .  .v.^v 

Onj.  np.  i)^^ 

1^4  lettre^  liant  lea  ^ix  fi^uriM,  ont  I»  iiième  Hignitication,  savoir: 

<tA  K)tilht'lMirn  germi natif. 

hh  InTafônalum*  «*|Mthélialoa. 

«3c  Coiin  et  divi«ion  do^i  contonn  ot  deH  tiittcti  ovarique». 

dH  (>Kjpe  tran«ycnuile  dtfM  C€>rdon«i  i*t  dt'H  tulM*»  (ivanquo^. 

m  Ziini*  p^npht^riqae  Aw  «tMina  (np|ieléo  nItMiginée). 

(f  >tri)fiia  ovanqiifl  plaot*  au-deaidua  de  la  /•uie  |NTiphêriquo  iumIiIc. 

•  K<>ni'*tile  de  (îraaff  en  vino  do  dcvclnppcmcnt. 

i\t  Vnnt  lr!«  phénomùnei  de  régèn«*ration  dann  lea  difTôn'nta  or^'anea,  viûr:  Har- 
rt.aTH  I>,  Ite^enerfthoH  ut%d  IntoluUon.  —  Kryebnis$c  der  Anat,  und  KniwtcMe- 
lvÊ%ç$ç^4€Ktchtê,  vol.  V,  KC).  et  vol.  prtH-ôdunt^. 


Recherches  histo-pathologiques 
sur  y  état  des  centres  nerveux  dans  la  commotion  thoraoiqne 

et  abdominale  expérimentale  (^) 

par  le  D^  CARLO  PARASCAHDOLO 

Prof,  agrégé  de  Pathologie  chirurgicale  à  IToiversité  de  Naples. 


(Inititat  pathologique  des  <  Ine«rmblef  ».  NaplM). 


Ck)EnEnotioii  cérébrale,  spinale,  thoraciqtte  et  abdominale,  telles 
sont  les  formes  de  commotion  considérées  par  les  chirurgiens.  Plu- 
sieurs  auteurs  se  sont  occupés  des  deux  premières  dans  le  courant  de 
ces  dernières  années.  Nos  connaissances  à  Tégard  de  la  mort  instan- 
tanée, à  la  suite  de  lésions  traumatiques  du  thorax  et  de  rabdomeOt 
sont  loin  d*être  suffisantes.  Duplay  et  Reclus  Tout  dit:  €  on  ne  pourra 
«  considérer  ce  fait  comme  certain,  que  lorsqu'un  examen  complet  se 
€  sera  porté  d'une  façon  spéciale  sur  les  centres  nerveux  >.  J'ai 
cherché  à  combler  cette  lacune,  maintenant  que  Golgi,  Marchi,  NissI, 
Ramon  y  Cajal  etc.,  ont  beaucoup  perfectionné  les  méthodes  pour 
rétude  des  centres  nerveux. 

Récemment  Luzenberger  (2)  a  décrit  très  minutieusement  les  alté- 
rations histologiques  des  centres  nerveux  des  cobayes,  qui  subirent 
des  traumatismes  au  crâne  et  au  rachis. 

Il  semble  que  jusquici  rien  ne  soit  bien  établi  relativement  à  la 
pathogenèse  de  la  commotion  thoracique  et  abdominale.  C'est  dans  le 
but  d'apporter  une  contribution  à  cette  question  que  J'ai  institué  les 
recherches  expérimt^ntales  que  je  vais  exposer.  JTai  commencé  par 
étudier  les  altérations  histologiques  qui  se  produisent  dans  les  centres 


(1)  Archives  de  Physiologie  normale  et  pathologique^  n.  1,  janvier  1898. 

(2)  Luzenberger,  Contributo  alVanatomia  patologica  del  trauma  nervcso  (An- 
nali  di  Nevrologia^  an.  XV,  fasc.  5,  1897). 


RECHERCHES  H18T0-PATH0L0CHQUES,  ETC.  145 

nerveux,  en  conséquence  d*une  commotion  thoracique  ou  abdominale. 
J'ai  examiné  aussi  la  toxicité  de  Turine  et  du  sang  des  animaux  avec 
ommotions  et  Pinvasion  bactérique  pendant  la  période  agonique  (mais 
eeci  sera  le  sujet  d*un  second  travail  qui  paraîtra  bientAt). 

Pt'ur  rétude  du  système  nerveux  des  animaux  avec  commotion  J*ai 
préféré  les  méthodes  de  Golgi,  de  Marchi  et  de  Nissl,  car  actuellement 
ee  Sf.mt  les  meilleuivs.  De  tous  les  animaux  de  laboratoire,  ce  sont  les 
a>faayeA  qui  réagissent  le  mieux  à  Taction  des  traumatisnies;  c*est 
(^turquoi  Je  me  suis  servi  de  ces  animaux.  Westphal  (1)  a  démontré 
qu'on  p»*ut  rendre  les  cobayes  épileptiques  en  leur  donnant  des  coups 
A^  niarti^au  stir  la  tête. 

Sur  lo  cobayes  j  ai  fait  l'étude  histologique  du  cerveau,  du  cer- 
re/et.  dv  la  moelle  allongée  et  de  la  nwelle  èpUUère.  Les  dix  cobayes, 
avant  dV*tre  soumis  à  lexpérimentation,  furent  tenus  en  observation 
dan*>  ie  laboratoire  pendant  plusieurs  jours,  pour  avoir  In  certitude 
qu'ils  iftait-nt  en  état  normal  et  parfaitement  sains. 

ly  <  altérations  des  cellules  nerveuses  n*ont  aucune  valeur  quand 
>in  n*'  les  trouve  que  dans  i  p.  KKK)  des  cellules.  En  eflet  Luzen- 
N-rver.  chez  un  cobaye  tué  avec  le  chloroforme  et  sans  aucun  trau- 
iTiatMme.  observa  quelques  cellules  avec  coloi*ation  homogène  et  sans 
n'»yau:  mais  elles  ne  st*  trouvaient  que  dans  la  pr(>i)ortion  de  1  p.  1000; 
la  plupart  étaient  normales. 

V<iici  lie  quelle  (aç4in  Jai  procé<lé: 

Ohez  h  des  dix  cobayes,  du  poids  moyen  de  5(KM5<N)  gr.,  je  produi- 
ni«  lu*  traumatisnit*  intense,  mais  unique,  sur  le  thorax;  chez  les  5 
a  itn*«  le  mAme  traumatisme  fut  |H)rté  sur  rab<iomen.  I/animal  était 
t-nu  suspendu  par  les  quatre  pattes,  le  ventre  en  haut,  sans  qut*  le 
d^  ni  la  tète  tiuchassent  aucun  point  d*appui,  et  cela  pour  éviter 
que  le  tniumatisroe  pût  se  produire  sur  le  rachis  et  sur  le  crâne. 
\\*<  une  large  règle  envelopi»ée  dans  de  la  ouate,  pour  em|)ècher 
que  le«  bords  n*exer<.:assent  une  action  sur  un  point  limité,  Je  fhippais 
an  coup  sec  sur  le  thorax,  ou  sur  Tabdomen;  ou  bien  j'appliquais  sur 
rabd'irnen  un  morceau  de  bois  large,  sur  Io(|Ufl  jt»  fr.tppnis  a\t*r  In 
p^'le.  Au  moment  où  ranimai  mourait  —  et  J  ni  toujours  tAchê  de  ne 
pj^  n*vligt*r  ce  p«»int,  pour  éviter  la  putrêfarti.m  (-a<lavéri(|ue  —  j'ex- 
tir;ai4   ««oigneusement   les  organes   utTveux   centraux  «'t  j  en   t:u>ais 
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plusieurs  parts,  qui  étaient  mises  dans  les  divers  liquides  fixateurs. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  furent  fixées  avec  la  série  des  alcools, 
et  ensuite  je  les  traitai  par  la  méthode  de  Nissl;  J*en  tins  d*antres 
dans  le  liquide  de  Millier,  pendant  15-20  jours  à  37*  G.  dans  le  ther 
mostat,  puis  je  les  passai  dans  la  solution  osmio-bichromique.  Quel» 
ques-unes  de  ces  pièces  furent  étudiées  avec  la  méthode  de  Marchi; 
d*autres  enfin  furent  transportées  plusieurs  fois  dans  une  solution  de 
nitrate  d^argent,  puis  de  nouveau  dans  la  solution  osmio-bichromiqae. 
suivant  les  indications  de  Oolgi. 
Voici  comment  ont  été  faites  les  expériences: 

EXPÉRIENCS  I. 

Cobaye  n**  1;  p.  540  gr.  —  Coup  de  règle  sur  le  thorax  :  Tanimal  est  étourdi: 
contractions  toniques  et  cloniques,  plus  intenses  au  train  postérieur;  moaTamenli 
fibrillaires  de  la  mâchoire  ;  Tanimal  s*appuyait  d*un  côté,  retombant  sur  le  même; 
réaction  faible  aux  stimulations  thermiques  et  dolorifiques;  les  contrmetions  dimi- 
nuèrent peu  à  peu  ;  état  comateux;  au  bout  de  plus  d*une  heure  Tanimal  oommeDça 
à  se  mouvoir,  mais  après  48  heures  l'état  de  dépression  revint  et  Tanîmal  moonit 

Autopsie,  —  Epanchement  de  sang  dans  le  tissu  conjonctif  sous-catané  et 
dans  les  muscles  au-dessous  du  point  où  avait  agi  le  traumatisme;  hyperhémie 
intense  des  poumons  et  de  la  plèvre;  le  cœur  est  rempli  de  sang;  les  organes  de 
Tabdomen  paraissent  normaux;  sauf  Thyperhémie  des  méninges.  Taxe  oérébro- 
rachidien  ne  présentait  aucune  altération  pathologique. 

Examen  histologxqne.  —  Avec  la  méthode  de  Oolgi  :  Quelques  cellules  de 
la  glia  de  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  présentaient  une  notable  dé 
formation,  avec  hypertrophie  en  chapelet  des  prolongements  protoplasmatique». 
Dans  quelques  cellules  des  cornes  on  observait  les  mêmes  altérations  dégénmtîvei. 
Dans  le  cervelet,  les  prolongements  protoplasmatiques  des  cellules  de  Porkii^ 
étaient  dilatés  en  chapelet  (varicosités);  sur  d*autres  points  ils  étaient  fragmentas. 
Quelques  coupes  du  cerveau  (zone  motrice)  présentaient  des  altérations  semblablet. 
^  Avec  la  méthode  de  Marchi  :  Une  section  de  la  moelle  épinière,  au  niveau  de 
la  7«  ra(;ine  cervicale ,  présentait  une  dégénérescence  marginale ,  en  même  temps 
qu*une  dégénérescence  des  faisceaux  pyramidaux  croisés  du  côté  droit  ;  dégénérer 
cence,  à  peine  visible ,  dans  le  cordon  de  gauche  ;  les  racines  postérieurea  ellei 
aussi  étaient  dégénérées.  La  section,  au  niveau  de  la  8*  racine  dorsale,  permit  de 
voir  une  dégénérescence  marginale  et  une  dégénérescence  de  la  zone  de  Liasaner, 
des  faisceaux  cérébelleux  directs;  le  faisceau  de  Gowers,  du  côté  gaucbe,  était  dé 
généré  plus  fortement  en  haut,  ainsi  que  les  faisceaux  croisés;  dégénérescence  coid- 
plète  des  cordons  et  des  racines  postérieures.  —  Avec  la  méthode  de  Nisal  :  U 
trouvai  dans  la  plupart  des  cellules  ganglionnaires  antérieures  de  la  moelle  épi- 
nière :  chrouiatolyse  périnucléaire  et  périphérique  prononcée,  formation  de  vacnolai 
dans  le  protoplasma  et  disposition  excentrique  des  noyaux,  près  du  proiongemant 
axial  :  le  protoplasina  d'autres  cellules  était  omogène  raréâé  :  le  contoor  n*était 
pas  du  tout  précis  et  net  et  présentait  une  usure  &  la  périphérie. 
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ExpéRiiNXB  H. 

Coiiave  D*  2:  p.  SOO  gr.  —  Coup  aa  thorax:  mêmes  symptômes  que  chez  le 
Mi/el  prvocdent;  au  bout  do  36  h.  Tanimal  mourut. 

Examen  hisioioçique,  —^  Avec  la  méthode  de  Golgi  :  atrophie  en  chapelet 
•I  Crairnieotation  des  proloogemcnts  protoplasinatiques  de  certaines  cellules;  ces 
Caiu  je  les  oliservai  dans  l'axe  oérébro-rachidien  tout  entier.  «>  Avec  la  méthode 
ée  Manrhi  :  section  de  la  moelle  au  niveau  do  la  4*  racine  lombaire  ;  j'y  trouvai 
la  dè^énérascence  complète  de  tous  les  cordons  et  des  racines  postérieures.  Section 
Wvizootale  du  c«nrelet  h  travers  la  portion  supérieure  du  vermis  antéro-supérieur: 
4^-n<rrescence  des  fibres  k  rayons  de  la  zone  médullaire.  La  dégénérescence  8*é- 
t«&ilait  k  une  grande  partie  des  fibres  transversales,  dans  une  préparation  d'une 
•»cti<^  du  même  cervelet  k  travers  le  noyau  gris.  —  Avec  la  méthode  de  NissI  : 
buBxigéDeitè  du  protoplasma  de  quelques  cellules  dos  cornes  antérieures  de  la  moelle 
.  avec  raréfaction;   alMence  de  contour  et  usure  périphérique.  Bien  évi- 

\  dan4  quelques  cellules  du  cervelet,  était  la  dégénérescence  nucléaire  et  pé- 
nau  i«-sire.  en  quelques  points,  ainsi  que  la  granulation  périphérique.  Chromatolyse 
pén nucléaire,  raréfaction  du  protoplasme  et  usure  périphérique  en  d*autrcs  cellules 
tfa  cervilet. 

RXFÉKIBNCB  III   et   IV. 

(>>Laye«  n*  A  et  7:  p.  AW  et  5fi^)  gr.  —  Moururent  peu  de  minutes  aprè^  le 
■Qjidit  trsumatisme  au  thorax.  A  l'examen  histologique  des  centres  nerveux,  je  ne 
tn  u^si  nen  de  remarquable. 

EXPÈRIBNCB   V. 

Giba^'e  n*  H.  —  Coup  sur  la  poitrine:  mêmes  symptAme^  que  lo  sujet  prêcé- 
dccL  l.'eramen  hifîulogique  det  ci-ntreM  non'cux  me  donna  cc[)cndnnt  d(*H  résultats 
tris  mtérpssints.  —  Avec  la  méthode  de  Golgi,  en  plusieurs  cou{)Cfi  d«!  I»  moelle 
^^iniêre,  au  niveau  de  la  \^  paire  spinale,  loi  prolongements  protoplsKuiatiques  «les 
ealluW*  ner^ousas  des  cornes  antérieures  présentaient  des  vnrioositês  en  ohai»clet, 
«(  ;«nni  rclle»-i*i  il  y  en  avait  de  bien  difiormes.  ainni  que  je  Tobservai  rhcz  le 
eoi«}e  n*  1  Dan^  les  cellules  de  la  glia  do  Técorce  du  cervelet,  et  en  particulier 
éM^T.%  la  l'ouche  granuleuse,  on  observait  une  remarquable  hypertn)phic  rn  chn|»elet 
des  prrtioogemenla  pmtoplasmatiqu4»s:  cette  altération  je  Trilmervai  aushi  dan<  (]uel* 
q«M  rrllule«  de  l'éronre  cérébrale  antérifure.  —  Avec  la  méthode  de  Nf archi  : 
enupea  'l'une  serlmn  au  niveau  de  la  6*  racine  dorsale  do  la  moelli*  épinièro  :  dé* 
gétére^renoe  marginale  et  dégénéronrenre  de**  nuMnoM  |)o<itorioun'M,  dt*  la  /ono  de 
LAMai>«-r  rt  den  corlon<(  iKMt^rieurt.  h  rex«*eption  de  la  zone  onmininsuraUv    Pan^ 

■  iin-  (fiupe  d'une  section  au  même  niveau,  je  notai  dégénéres<'cnce  mari^'inale, 
crnoe  <l«r«  racinon  p(»iitêrieurefi ,  de  In  /«me  tU*  Li-^tiauer ,  dégêniM i'-ci*n«*e 
Urr.\'.^  'le«  «-«irions  pi>«térieurB  (en  exr«ptant  toujours  la  urne  cornu-commivHuralfi 
«U  «afta.  4ns  faiacoaux  pyramidaux  cmi<iéA.  Ilans  une  troisième  sei-tion  au  niveau 
dr  U  >  rB«*ine  lombaire  je  notai  :  dégiMiéreiironce  inargiiiali*,  don  racines  p(wt«^ 
de  la  aune  de  Liatauar,  «les  cordons  postérieurs  en  totalité  et  des  fain- 
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ceaux  pyramidaux  croisés.  Section  horizontale  da  cervelet ,  à  trayers  le  tegmant 
supérieur  du  vermis  antéro-supérieur  ;  on  observait  dégénérescence  trèi  forte  te 
fibres  à  rayon  de  la  zone  médullaire.  Les  coupes  d*une  section  verticale  da 
veau  (lobe  frontal)  présentaient  dégénérescence  des  fibres  longitudinales  et 
versales.  —  Avec  la  méthode  de  Nissl  :  dans  les  coupes  de  la  section  de  la  moelle 
épinière,  au  niveau  de  la  6*  dorsale,  on  observait,  dans  les  cellules  te  eomai 
antérieures,  une  extrême  vacuolisation  du  protoplasma  ;  et,  dans  les  ooapes  de  la 
portion  cervicale  de  la  moelle,  je  notai  que  le  protoplasma  était  à  ruban  avec  ooe 
dilatation  vésiculaire;  enfin,  dans  une  autre  section  du  même  segment  cervicsl, 
le  protoplasma  présentait  une  raréfaction  très  remarquable ,  jusqu'à  Tusare.  En 
d^autres  coupes  du  segment  lombaire  on  pouvait  voir  que  la  chromatine  était 
disposée  autour  du  noyau  en  forme  de  bonnet;  dans  une  autre  préparation,  quel- 
ques cellules  présentaient  une  raréfaction  et  une  destruction  plus  fortes  du  proto» 
plasma.  Quelques  coupes  de  la  moelle  allongée  montraient,  dans  le  noyaa,  te 
cordes  colorées  de  façon  à  avoir  presque  Taspect  de  centrosomes;  dans  d*autrei 
coupes  le  noyau  présentait  à  peu  près  un  renflement  trouble;  la  décoloration  da 
protoplasma  nucléaire  normal  d'autres  cellules  était  substituée  par  des  corte 
colorées  ;  la  chromatolyse  périnucléaire  allait  jusqu'au  protoplasma  nucléaire.  Les 
mêmes  altérations  furent  observées  dans  quelques  cellules  pyramidales  de  réooroe 
(lobe  méd.). 

Expérience  VI. 

Cobaye  n^S;  p.  560  gr.  —  Coup  sur  l'abdomen;  mêmes  symptômes  que  ehei 
les  sujets  précédents.  La  mort  survient  1  heure  après  le  traumatisme. 

Examen  histologique.  —  Avec  la  méthode  de  Oolgi,  j'observai  dans  lei 
centres  nerveux  les  mêmes  altérations  que  chez  les  autres  sujets.  —  Avec  la  méthode 
de  Marcbi:  section  de  la  moelle  épinière  au  niveau  de  la  4*  et  de  la  5*  racine 
dorsale  ;  seulement  la  dégénérescence  marginale,  des  racines  postérieures,  de  la  zone 
de  Lissauer  et  des  cordons  post/'rieurs.  Au  niveau  de  la  3*  racine  lombaire  je  notai: 
dégénérescence  marginale,  des  racines  postérieures,  de  la  zone  de  Lissauer,  des  fais- 
ceaux pyramidaux  croisés  et  des  cordons  postérieurs,  à  l'exception  do  la  zone  com- 
missurale.  —  Avec  la  méthode  de  Nissl:  section  de  la  moelle  épinière,  portion  dorsale. 
Dans  les  cellules  ganglionnaires  antérieures  :  dilatation  vésiculaire  et  condensation 
fus) forme  de  la  chromatine.  Dans  une  autre  section  au  même  niveau,  je  trouvai 
que  les  amas  cbromophiles  étaient  extrêmement  réduits;  ce  fait  se  traduisait  par 
la  pâleur  des  cellules  (chromatolyse  de  Nissl)  :  dans  quelques  coupes  du  cerveiQ 
on  observait  des  cellules  pyramidales  avec  chromatolyse  périphérique  vesciculain 
et  aussi  une  chromatolyse  périnucléaire  avec  destruction  partielle  des  cellules:  il 
y  en  avait  avec  atrophie  initiale. 

EXHÊRIKNCB   VII. 

(^>haye  w  ô;  p.  400  gr.  — Fort  coup  sur  l'abdomen;  la  mort  survient  apr» 
4H  heure». 

Kx'tmen  />isfologique.  —  Avec  la  méthode  de  Golgi,  je  trouvai  des  lésiooi 
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idtiitiquet  à  celles  qui  sont  relatées  dann  les  précédentes  expériences.  —  Avec  la 
■é<hoite  de  Marchi,  dans  une  section  au  niveau  do  la  8*  racine  cervicale»  j  observai: 
déy  f  ttéf cscence  marginale,  des  racines  postérieures,  de  la  zone  de  Lissa ucr  et  des 
cordoDs  pQslérieurs;  la  coloration  de  la  myéline  dégénérée  était  limitée  h  la  base 
d«  ecB  derniers;  en  outre,  la  dégénérescence  avait  envahi  aussi  bilatéralement  le 
faisceau  pyramidal  croisé,  mais  plus  fortement  à  gauche.  Dans  une  section  au  ni- 
▼csQ  de  la  4*  et  de  la  5^  racine  lombaire  j^obscrvai  :  la  dégénérescence  marginale 
•t  U  «lègénérescence  de  la  xone  de  Lissauer,  de^  racines  postérieures  et  aussi  des 
cordons  post^'^rieurs,  où  elle  était  limitée;  dégénérescence  des  faisceaux  pyramidaux 
croisés  h  droite  et  h  gauche  ;  ici  le  cordon  cérébelleux  direct  était  auKsi  partielle- 
ment dégénéré.  ^  Avec  la  méthode  de  Nissl,  j  observai,  dans  une  section  de  la  moelle 
(fKirtion  domale),  déformation  des  cellules  des  cornes  antérieures,  avec  vacuolisation, 
•ar  quelques  points  très  colorée.  La  section  de  la  moelle  (portion  lombaire)  mon- 
Unit  les  cellules  des  cornes  antérieures  avec  chromatolyse  périnucléairo.  Enfin , 
dans  le*  cellules  pyramidales  du  cerveau  on  ol)servait:  condensation  de  la  chmma- 
tine  autour  du  noyau,  et  usure  des  cellules. 

Expérience  VlII. 

Cobaye  n*  4:  p.  570  gr.  —  Coup  sur  ral>domen:  la  mort  survint  après  3  jours. 
Exnmm  htstologique.  —  Avec  la  méthfxle  de  Oolgi ,  j*ol»servai  los  mêmes 
altérations  que  dans  les  expéricn»'eH  prècé<lentes.  —  Avec  la  méthode  de  Marchi, 
pluueun  coupes  de  la  moi'Ue  èpinière,  à  différente  hauteur,  je  trouvai  dégéné* 
rnce  marginale  et  des  racines  postérieures.  Dans  une  section  du  cervelet,  k  tra* 
Vers  U  portion  supérieure  du  vermis  antén)-supérieur,  la  coloration  grisâtre,  presque 
notre,  de  la  m\fline  était  très  faible  dans  les  libres  h  rayons,  au  point  que  je  dou- 
tais ■  il  s'agirait  d'une  vraie  dégénérescence.  —  Dans  les  préparations  colorét's  avec 
la  mcthiode  <ie  NîasI,  dans  une  section  de  la  moelb.'  épinît^rc  (portion  dorsale)  j  ol>- 
lai  qije  quelques  celluk-s  des  cornes  antérieures  présentaient  une  dilatation  homo- 
du  noyau;  et  en  d'autres  (*elluU^,  d'une  deuxième  préparation  de  la  mœlle 
efsniere,  je  trouvai  chromalolyse  {HTiphérique  et  aN|)eot  vé>iculaire.  Kntin  dans  une 
autfe  eoupr  je  trouvai  usure  do  la  <*ellule  et  condenHation  h  amas  d«>  la  chnimatine. 

P^XPÊRIENCi:  I\. 

Coieye  n*  0:   p.  fjOD  gr.  —  Coup  sur  ralnlomcn;    la  mort  suivit  au  liout  de 
21  b«-fir«M. 

Kx^tmem  hùiologique.  <»  Avt*o  la  métho<le  de  (tolgi:  dans  les  rentre**  nor^ 
«e*.x,  If^  prolongements  protDplasmatiiiucH  montraient,  dans  \ii  totalité  ilo  l'axe 
Ofrébro-rachidien.  l4*s  mêmes  altérations  qm*  ilnns  lt*s  autres  exiMTionct»'*.  -  Avec  la 
u*eit,imie  de  M.irchi.  section  delà  moelb' épi  nièrc,  se^^ment  don*al:  dégénrresi'eiice 
Kar^mal**,  «Ses  ra'*in<*«  postérieures  l't  di*  la  /••m*  de  LiMHauor;  dans  d'autres  roii|i«'s, 
fe  tf^iuvai  seiil«*ment  la  dégénére<M'on«:e  «le  la  zon*'  marginale.  A  In  ■«* -tion  du  ct*r* 
««leC .  à  travers  la  |»nrtion  péri phéri* pie  <lii  veruiis  antén>-**u|K'riiMir ,  on  vo\.iit 
deyrnefrvence  des  Abres  k  rayons.   —  Ave*   la  inéthiMle  de  Ni^^l .    siTtitin  de  la 
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moelle  épinière  (portion  dorsale)  :  raréfaction  et  ugare  partielle  da  protoplnma  ; 
les  coupes  du  cerveau  présentaient  la  chroraatine  disposée  en  bonnet  ;  dans  le  noyaa 
il  y  avait  des  cordes  colorées. 

Expérience  X. 

Cobaye  n°  10;  p.  640  gr.  —  Coup  sur  Tabdomen  ;  au  bout  de  4  jours  ranimai 
mourut. 

Examen  histologique.  —  Avec  la  méthode  de  Golgi,  mêmes  altérations  que 
dans  les  autres  expériences.  —  Avec  la  méthode  de  Marchi,  section  de  la  moelle 
épinière  au  niveau  de  la  6*  racine  dorsale;  j'observai  dégénérescence  de  tons  les 
cordons  blancs,  à  l'exception  de  la  partie  centrale  des  cordons  antériean;  les 
mêmes  faits  furent  observés  à  la  section  au  niveau  de  la  5*  racine  dorsale,  avec 
cette  différence  que  la  partie  non  dégénérée  était  limitée  au  cdté  gauche.  Dans  la 
section  horizontale  du  cervelet  à  travers  le  noyau  gris,  la  dégénérescence  s'étendait 
fortement  aux  fibres  à  rayons  de  la  zone  médullaire.  A  la  section  verticale  da  oe^ 
veau  (lobe  frontal),  j'observai  dans  des  coupes  la  dégénérescence  des  fibres  ascen- 
dantes ,  et,  en  d'autres ,  la  dégénérescence  des  fibres  descendantes  ;  dans  d*aatrei 
encore  il  y  avait  aussi  la  dégénérescence  des  fibres  longitudinales.  —  Avec  la 
méthode  de  Nissl ,  dans  plusieurs  coupes  de  la  moelle  épinière  et  dans  celles  àa 
cervelet ,  disgrégation,  jusqu'à  la  destruction  totale  du  protoplasma. 

Les  diverses  altérations  des  centres  nerveux  des  animaux  soamis 
à  un  traumatisme  du  thorax  |ou  de  Tabdomen  peuvent  se   résumer 

ainsi  : 

Les  altérations  trouvées  avec  la  méthode  de  Golgî  ont  été  les  sui- 
vantes: Déformation  du  corps  de  la  cellule,  mais  jamais  jusqu*à  l'a- 
trophie, renflements  en  chapelet,  fragmentation  des  prolongements 
protoplasmatiques. 

Quant  à  la  dégénérescence  graisseuse  de  la  myéline,  révélée  par  la 
coloration  osmio-bichromique ,  j'ai  constaté:  simple  dégénérescence 
marginale,  de  la  zone  de  Lissauer  et  des  racines  postérieures,  jusqu'à 
la  dégénérescence  des  cordons  postérieurs,  du  faisceau  de  Gowers  et 
des  faisceaux  pyramidaux  croisés,  des  faisceaux  directs  cérébelleux 
et  jusfju'à   la  dégénérescence    totale  de  tous   les  cordons. 

Les  altérations  des  cellules  que  j'observai,  à  partir  des  plus  simpk*5 
jusqu'aux  plus  intenses,  furent  les  suivantes:  Chromatoiyse  pluUM 
périphérique  que  centrale;  elle  était  d'une  intensité  médiocre  dans 
certaines  préparations  où  les  amas  chromophiles  étaient  périnucléain-s. 
très  colorés  tt  à  traits;  il  y  avait  aus.«<i  une  Ctwoynatolyse  intense^oxi 
les  ^granulations  chr()mo[)hiles  étaient  périnucléaires  et  périphériques. 
Dans  quelques  exemplaires   la   pâleur  des  cellules  était   très   remar 
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•{uabie;  elles  avaient  une  nuance  homogènts  plus  considérable  en 
quelques-unes;  dans  certaines  coupes  il  y  avait  aussi  â*autres  dégé- 
iièrt««cences  du  protoplasnia  de  la  cellule.  Étai  anormal  de  coloraiion: 
U  chruinatine  (c'est-à-dire  les  corpuscules  de  Nissl)  était  disposée  en 
divt-nses  manières:  à  bonnet  périnucléaire»  ou  bien  fusiforme,  ou  bien 
enc«>rv  en  couronne  à  Tentour  d*nn  espace  périnucléaire  raréfié. 
Altérations  dupt^oiflasma:  raréfaction  remarquable,  ou  bien  à  peine 
vî>ible:  vacualisation,  parfois  très  remarquable.  Enfin,  plutôt  qu*en  une 
dibtatîon.  pour  ainsi  dire,  du  réseau  qui  soutenait  les  amas  chromo- 
l'hilt^.  l'ullêration  du  protoplasina  consistait  en  une  rétraction  du  dit 
nâtrRu.  et  en  l'atrophie,  l'usure  complète  du  protoplasma  de  la  cellule. 
La  fimple  rétraction  |»ouvait  être  remarquée  dans  quelques  coupes, 
et  dan»  d'autres  on  observait  l'usure  cellulaire. 

I^*  Ro\au  aussi  présentait  des  altérations;  sans  parler  d'une  dispo- 
Mtion  exci^ntrique  vers  un  des  prolon^ments  cellulaires,  comme  dans 
quc-lques  cou|)eH,  on  reman|uait,  dans  d'autres  coupes,  une  altération 
intirot* .  un  renflement  vésiculaire  médiocre  ou  très  prononcé;  dans 
un  autre  eiemplaiiv  il  ressemblait  au  renflement  trouble,  avec  épan- 
cht-meot  d'une  .«substance  intracellulaire  coa^^^lée.  I^  décoloration 
cumplète  du  protoplasma  nucléaire  dans  les  coupes  normales  était 
rerr.pl.iciV,  dans  quelques  exemplaires,  par  des  cordes  colorées,  comme 
la  chnimatolyse  périnucléaire  arrivait  jus(]ue  dans  le  pn»top]asma  nu- 
f  l-ain*.  I-es  iin»l>n^em(*nU  —  qui  pi-ésonlaient  ici  les  mômes  altérations 
•juf  r«'lles  qui  avaii*nt  été  obs«'rvêesîivec  la  inélluMÎe  de  Oolyçl  —  avaient, 
•!a'  *«  '|u»*lque8  (exemplaires,  un  aspect  de  ruban. 

.1-  tTois  qu'aucun  doute  ne  ixuirra  naitre  n'ialivement  aux  rêstiltats 
.1-  m»**»  ••tpt'Tîences,  si  Ton  considère  le  nombre  de  celles-ci. 

S>nc.  aprrs  avoir  fait  une  description  soiuinaire  des  altérations 
hif!"l«viques  des  centres  iitrveux  dfs  aniiihiux  chez  lesipirls  je  d«''ter- 
T  .ir.at  u!i  traumatisme  unique,  mais  fort  intense»,  sur  le  thorax  ou 
•  i:r  l'abdornen.  je  puis  maintenant  afllriih*r  avoir  retrouvé  If^  ni«''mt*s 
H-*2«'n«  d«"v'énéniliv«»s  dans  tous  1rs  sf^iiifiits  di*  l'.ixt»  cér«'*bro-rachiilii*n. 
!>«  :i  Itérât  ions,  comm*'  je  l'ai  dit,  rc^ardeiit  le  corps  du  nueltNih*;  je 
|n'r..v  'lu't'Ib'H  fitrnient  le  ^Hhstrafutn  anatomiqn<*  îles  altératit»ns  fouc- 
ti.>nnill*-*«  qui  >uccèdent  k  un  trauiuatisiiie,  et  donnrnt  m  même 
(•Tiips  l'i  xpn-ssion  symptninatul(»^Mqi]«*  «li*  la  cummotion.  Mai>  il  n'est 
fd«  (^Di^ibb*  lie  fixer  la  part  de  ces  altératimis  <!ans  la  mort  «le  Ta- 
:.i;nal.  r;ir  celh-ci  survient  avrc  uin*  trllf  ra|iîdité,  qu'un  processus  pa- 
r«'nrL>r!i.it«*ux  dans  les  traita  nerveux  de  conduction  ne  peut  pas  h* 
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produire;  d*autant  plus  que,  si  le  traumatisme  est  assez  fort  pour  causer 
la  mort  instantanée  de  ranimai,  les  lésions  médullaires  ne  se  pro> 
duisent  pas;  la  mort,  par  conséquent,  est  alors  causée  par  d'autres 
faits.  Si,  au  contraire,  le  traumatisme  est  léger,  alors  —  grâce  à  Texiguité 
des  lésions  et  au  fait  qu'elles  sont  limitées,  ou  à  d'autres  conditions  spé- 
ciales données  par  le  pouvoir  de  résistance  de  l'animal  —  on  a  la  gué- 
rison,  et,  bien  souvent,  sans  aucun  trouble  nerveux  secondaire. 
L*examen  bistologique  des  centres  nerveux  des  animaux  morts  à  uoe 
époque  bien  éloignée  de  la  lésion  traumatique  pourrait  éclairer  cette 
question. 

Pour  le  moment,  Je  me  suis  arrêté  à  bien  établir  les  altérations 
anatomo-pathologiques  des  centres  nerveux  dans  les  conditions  sus- 
indiquées. 

Je  me  propose  de  reprendre  l'étude  de  la  véritable  cause  de  la 
mort  par  commotion  thoracique  et  abdominale,  lorsque  j'aurai  achevé 
les  recherches,  dont  je  m'occupe  actuellement,  sur  certains  gangUom 
nerveux  et  sur  des  nerfs  périphériques,  ainsi  que  sur  les  terminai' 
sons  des  nerfs  dans  les  organes  et  sur  les  altérations  des  arcanes 
mêmes  et  des  vaisseaux  sanguins  des  animaux  soumis  aux  mêmes 
traumatismes.  Peut-être  alors  me  sera-t-il  possible  d'arriver  à  des 
conclusions  plus  précises  sur  l'argument. 

A  M.  le  prof.  L.  Armanni,  qui  m*a  facilité  ce  travail,  j'adresse  ici 
mes  remerciements. 


InÊuenoe  de  Foxygène  et  de  ïair  comprimé 
sur  réclusion  anticipée  des  œufs  du  ver-à-soie 

par  M.  BELLATI  et  E.  QUAJAT. 


Au  nombre  des  agents  qui  peuvent  provoquer  la  naissance  anticipée 
des  œufii  du  ver-à-soie,  on  doit  comprendre  aussi  l*oxygène.  Des  ex- 
périences que  nous  avons  exécutées  dans  la  dernière  campagne  séri- 
cicole  nous  ont  en  effet  montré  que  le  séjour  des  œufs  dans  Toxygène 
peut  les  Caire  éclore  prématurément.  Et,  à  cause  de  Tintérêt  que 
ce  nouveau  fait  peut  présenter  aussi  pour  Tentomologie,  nous  croyons 
opportun  de  le  mentionner  brièvement  (1). 

Pour  que  Toxygène  soit  efficace,  il  faut  quil  agisse  pendant  long- 
temps, et  sur  des  œufs  très  frais.  En  général ,  pour  une  égale  durée 
de  aéfour  dans  Toxygène,  plus  la  déposition  est  fraîche  et  plus  les 
naissances  sont  nombreuses;  dans  des  cas  particuliers  nous  avons  obtenu 
aussi  des  naissances  pratiquement  complètes.  Mais  si  Tàge  de  la  graine 
dépasse  24  ou  30  heures,  les  naissances  sont  très  rares  ou  cessent 
tout  à  Cait.  A  parité  d*autres  conditions,  l'action  de  Toxygène  est ,  en 
général,  d'autant  plus  efficace  qu'elle  est  plus  prolongée;  toutefois, 
elle  ne  croit  pas  en  proportion  du  temps  pendant  lequel  les  œufs 
restent  dans  Toxygène;  il  semble  même  très  souvent  qu'elle  atteigne 
un  maximum  pour  diminuer  ensuite.  ,Une  durée  moindre  de  24  ou 
30  heures  est  d'ordinaire  insuffisante  pour  produire  des  naissances. 

Si  Ton  considère  combien  l'efficacité  de  l'oxygène  diminue  rapide- 
ment avec  la  croissance  de  Tâge  des  œufs,  un  fait  notable  c'est  qu'il 
ne  suffit  pas  que  le  gaz  agisse  pendant  quelques  heures,  tant  que  les 


(1)  Oq  trouvera  de  plus  nombreuses   particularités  dans  une  Note  que  nous  in- 
aérerons dans  le  N.  2  du  Bollettino  mensile  di  Dachicoltura,  an.  VI,  Série  III. 
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œufs  sont  encore  très  frais,  mais  quil  est  nécessaire  que  son  action 
se  prolonge  pendant  plusieurs  dizaines  d*heures.  Il  semble  donc  que 
les  œufs  Jeunes ,  soumis  à  Faction  de  Toxygène,  deviennent  capables 
de  subir  ultérieurement  cette  action  mieux  que  des  œufs  du  même 
ftge  qui  n*auraient  pas,  auparavant,  séjourné  dans  une  atmosphère 
d'oxygène. 

Toutes  les  races  ne  se  montrent  pas  également  sensibles  à  l'action 
de  Toxygène;  la  race  chinoise  jaune ,  et  peut-être  aussi  la  blanche, 
sont  moins  sensibles  que  les  races  Japonaises  et  que  la  race  indigène. 
Cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  race  chinoise  est,  au  con- 
traire, la  plus  sensible  aux  autres  agents  capables  de  provoquer  Té- 
closion  anticipée  de  la  graine  (1). 

En  substituant  de  Tair  ozonisé  ou  du  protoxyde  d*azote  à  Toxygèoe, 
nous  n*avons  jamais  eu  de  naissances. 

Nous  avons  exécuté  d'autres  expériences  pour  rechercher  l'influence 
que  le  séjour  dans  l'air  comprimé  exerce  sur  l'éclosion  anticipée 
de  la  graine.  M'  V.  Rollat  rapporte  (2)  qu'il  a  obtenu,  dans  ces  con- 
ditions, des  naissances  relativement  abondantes.  Au  contraire,  nos 
expériences  donnèrent  des  résultats  nuls  ou  tout  à  fait  mesquins,  au 
point  que,  sans  vouloir  exclure  d'une  manière  absolue  qu'une  pression 
forte  et  prolongée  puisse  occasionner  quelques  naissances  anticipées, 
nous  sommes  obligés  de  croire  que  quelque  cause  d'erreur  inconnue 
a  contribué  à  exagérer  les  résultats  rapportés  par  M'  Rollat 


(1)  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XXV,  p.  255,  et  t  XXVII,  fasc.  3. 

(2)  C  R.  de  VAcad.  de  Paris,  t.  CXIX.  pp.  612^14,  1894. 


■lOOLAS    KLEIHEMBERG 

f  5  novembre  1897 


N.  Kleinesbbro  est  né  le  il  mars  1842  à  Libau  en  Courlande.  Il 
Ht  à  Dorpal  tes  éludes  de  médecine,  puis  il  se  rendit  k  l'Université  dléna 
avec  l'intention  de  s'occuper  de  botanique;  c'est  là  qu'il  fit  la  con- 
naissance de  Dohm  et  de  Haeckel  et  qu'il  se  passionna  pour  l'étude 
de  la  zoologie.  Sa  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine  (1871)  traite 
une  partie  do  sujet  de  sa  monographie  de  VHydra  (1872) ,  ouvrage 
devenu  cla^ique,  surtout  à  cause  de  la  théorie  neuro-musculaire  qui 
y  est  énoncée  pour  la  pn^mlère  fois.  I^es  années  suivantes  de  la  vie 
de  Ki.EiNENBRRo  s'écoulèreut  à  Naples  d'abord,  puis  dans  llle  d'Ischia, 
oà  les  pécheurs  se  souviennent  peutrêtre  encore  de  celui  qu'ils  ap- 
pelaienl«  selon  l'usage  du  pays.  Don  Nicoia.  (^est  à  Ischia  qu*il  acheva 
HXk  mémoire  sur  le  développement  du  Lumbricus  trai)eza(des,  publié 
*n  italien .  et  qui  lui  fit  obtenir  en  187S»  la  chaire  de  zoologie  de 
rf'r.iv«'r«it«'*  d«*  Messine,  d'oii  il  passa  à  celle  de  Palerme  en  1895. 

S^n  travail  le  plus  important  est  celui  qui  traite  du  développement 
do  fjjjtaflfârhynchus  (annélide  i)olychète) ,  publié  en  iSSt\,  L'auteur 
Ciil  suivHf  la  description  des  faits  de  critiques  souvent  excessivement 
mordant(*5  et  de  considérations  générales  de  grand  intérêt.  Il  s'at- 
tache k  prouver  que  le  mésoderme  n'a  |>as  d'existt^nce  réelle ,  mais 
n'e»t  qu'un  agimvst  conventionnel  d  ébauches  représentant  des  or- 
gam4  divers,  dont  rhist(»ire  doit  Ativ  étudiée  séparément.  Une  autre 
idée  •léveluppée  dans  cet  ouvrage  est  ce  que  l'auteur  appelle  le  «  prin« 
ctp*.'  de  la  substitution  âes  organes  ».  Il  existe  des  orgam^s  larvaires, 
b«^nla;:e  de  lointains  ancAtres,  qui  sont  remplacés  au  cours  du  déve- 
l'ipp^'meot  par  de  nouveaux  orgrines  MTvant  à  la  m^me  fonction  ; 
ainsi  U*  «i\sti>ine  nerveux  iiiédusiûde  de  la  larve  d'Annéliile  est  nMn* 
pàao-  par  le  système  nerveux  de  l'adulte. 

I>«  'lernier  travail  publié  par  Ki.kinknhkru  est  une  courte  notice 
•ur  !••  •iHVi'loppement  du  système  nerveux  d'un  Mollusque  ptên.>|*oile 
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qui  devait  être  le  premier  prodait  d*uDe  série  étendue  de  recherehei 
sur  le  système  nerveux  dans  la  série  animale. 

Solitaire  et  taciturne  par  nature,  Kleinenbbrg  possédait  une  vaste 
culture  zoologique,  fondée  en  grande  partie  sur  des  recherches  per- 
sonnelles, mais  il  ne  se  décidait  pas  facilement  à  livrer  à  la  publicité 
les  résultats  de  ses  études.  G*est  ce  qui  fait  que  ses  travaux  scientiflques 
sont  peu  nombreux;  en  revanche,  chacun  d'eux  renferme  des  pensées 
originales  et  de  grande  portée,  car  Tauteur  avait  en  vue,  au  deli  do 
sujet  particulier  de  son  mémoire,  des  faits  d*un  ordre  plus  général. 

La  mort  inattendue  de  Kleinenberg  est  une  perte  sensible  poor 
la  zoologie.  G.  B. 

Catalogue  des  travaux  publiés  par  N.  KLEINENBERG. 
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Tur.n   —  l-niiriTriTi»-  Vwckxt  Boua 


Sur  les  lois  du  travail  musculaire  (^) 

Note  du  ly  Z.  TREVES. 


(UWntdrt  U  nyiloloffU  4m  ITaiTtniM  4m  Tirii). 


(Avec  une  plaDche) 


La-5  expériences  qui  forment  Tobjet  de  ce  mémoire  ont  toutes  été 
fiiiU«s  sur  le  lapin  ;  le  muscle  qui  a  fourni  les  courbes  ergographiques 
a  été  le  (tastrocnémien. 

f'o  anneau  de  cuir,  semblable  à  celui  de  Tergographe  de  Mosso, 
flxail  à  la  patte,  au  niveau  de  la  racine  des  doigts,  la  petite  corde 
destinée  k  Ciire  mouvoir  le  chariot  inscrivant,  auquel,  do  l'autre  côté, 
étaient  attachés  les  poids. 

L'excitation  était  produite  par  le  courant  secondaire  d*un  chariot 
Ini  bois-Reymond ,  dans  le  circuit  primaire  duquel  était  intercalé  un 
pendule,  qui  dunnait  aux  séries  des  excitations  le  rythme  do  1''  ou  2". 
Li*9  excitat4*urs  furent  appliqués,  dans  presque  toutes  les  expériences, 
ior  la  peau  le  long  du  cours  du  nerf  sciatique.  L'excitation  était  de 
nature  tétanique  et  de  très  courte  durée. 

AT:irit  dV«criru  Tergogramme  Je  déterminais  Texcitation  et  le  poids 
i«i-c  It^ueli  le  muscle  me  donnait  un  maximutn  de  travail,  dans 
MUv  cuntraclion  is4)h'«e.  C*«*st  une  détermination  qui  demande  un  peu 
dr  t4'mp4,  |iarce  que,  aux  premit^res  excitations,  le  lapin  s*agite,  et 
Or  u\»<  qu  aprt*!«  qu'il  s'y  est  habitué  qu'on  |M*ut  obtenir  des  donnét^s 
fffxaclHA;  de  plus,  entre  un  essai  et  l'autre,  il  faut  toujours  laisser 
•Vc«*ij|tT  un  intervalle  un  |)eu  lonu',  2  ou  \\  minutes,  pour  avoir  la 
r»Ttitud^  qu**  la  nitMlIflcation  dans  VvXnX  du  mus<rle  produite  par  une 
rontrartMn  a  t*u  \v  tem|*s  de  disparaître  avant  qu'on  ne  prov(M|ue  la 
o^itraclion  suivante. 

î      Irn  JW/i  U    .^r'f^•..,M  drtU  .Vri»-w:,-  di    l'orino,  vol.  XXXIII.   !-i'.w 
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En  prenant  toutes  ces  précautions,  voici  comment  je  procédais:  je  dé- 
terminais d*abord  avec  un  poids  médiocre,  300  ou  400  gr.,  quelle  était 
Texcitation  qui  me  donnait  le  maximum  de  contractions  et  par  consé- 
quent le  maximum  de  travail  ;  c*était  naturellement  le  produit  du  poids 
par  la  hauteur  de  la  contraction  qui  me  fournissait  cette  indication. 
J*attachais  ensuite  au  chariot  de  Tergographe  des  poids  graduellement 
plus  lourds,  500,  600,  700  gr.  et  plus,  et,  avec  chacun  de  ces  poids, 
je  faisais  contracter  le  muscle ,  en  maintenant  constante  Texcitation 
établie  auparavant.  Il  arrivait  que,  avec  Taugmentation  des  poids,  la 
hauteur  de  la  contraction  allait  en  diminuant,  ce  qui  n*empêchait  pas 
que,  jusqu*à  un  certain  point,  le  produit  de  celle-ci  par  la  valeur  da 
poids,  x;*est-à-dire  le  travail  externe,  ne  f&t  en  augmentation;  le  poids 
avec  lequel  j'obtenais  le  tnaximum  de  travail  était  celui  que  j'adop- 
tais pour  faire  Tergogramme.  Cependant,  avant  de  procéder  à  celte 
opération,  je  me  rendais  compte,  par  un  contrôle  attentif,  si  lexci- 
tation  employée  était  toujours  la  maximaie  (1),  puis  je  laissais  re- 
poser le  lapin  pendant  4  ou  5  minutes.  Ces  déterminations^  ainsi  que 
Tergogramme  successif,  étaient  faites  avec  le  muscle  en  toute  tension, 
c'est-à-dire  sans  que  le  chariot  de  Tergographe  eût  aucUn  point 
d'appui  entre  les  excitations  successives. 

Dans  toutes  ces  expériences,  le  rythme  de  l'excitation  était  de  1''; 
dans  les  quelques-unes  où  j'employai  le  rythme  de  2"  je  l'indiquerai 
expressément. 

Expérience  I. 

Travail  maximum  gr.  1150  Xînm.  17^=0,0195  kgr. 

J'obtiens  rci^ogrammo  fig.  1,  où  j'observe  un  premier  groupe  âe  contraction 
dont  lu  tiautcur  va  en  s'élevant  un  {)eu ,  un  second  groupe  dont  la  hauteur  rtÊlt 
constante,  et  un  dernier  groupe  de  contractions  qui  vont  en  s^abaissant  d'une  nii- 
nicre  régulière,  mais  dans  une  mesure  graduellement  moins  rapide,  jusqu'à  ce 
qu'elles  arrivent  h  une  hauteur  [tresqiic  négligeable,  laquelle  cependant  ne  montre 
plus  de  tendance  h.  diminuer  encore.  Dans  quelques  expériences,  la  hauteur  de  «s 
contractions,  qui  ne  diminuent  plus,  fut  plus  grande  que  dans  le  cas  présent:  dam 
d  autre^^,  au  contraii'(\  on  arrive  en  réalité  h  avoir  une  ligne  droite,  sans  trace  àt 


(il  Var  brièveté,  j'appellerai  inaxiiti'tux  (niassimali)\es  poids  et  les  excitatîoni 
qui  'ii»nin.'nt,  àrliaqne  (.ontraotion,  \c  m'ixiin>nn  de  travail.  Pour  la  clarté  de  loi- 
position,  j'avertis  que,  par  lus  p  imlos  nixarle  avec  le  poids  à  toute  chirge^  j'eD- 
ten<l"<  exprimer  h»  Bch^atimp^  suivant  Hehnholtz  :  et  rpio,  par  les  mots  d».»  poitisen 
sHrcliiirgi\  je  vrux  désigner  V  f^'herlnstunijy  c'est-à-dire  la  condition  du  puéà» 
avec  nppui  dan-*  l'intervalle  des  exeitations. 
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ooBiraetion.  La  coari)e  noos  indiquerait  que  le  muscle ,  dans  les  conditions  do 
travail  où  il  ae  trouve,  a  atteint  le  degré  mamimum  de  fatigue.  Mais  si  Tergo- 
gramme  doit  nous  représenter  le  cours  d*une  série  de  contractions  rythmiques  d*uB 
muscle  qui  accomplit  un  travail  mécanique,  non  seulement  par  rapport  à  la  hauteur 
de  ces  contractions,  mais  aussi  par  rapport  au  travail  que  ce  muscle  a  accompli 
6t  qa*il  est  encore  en  état  d*accomplir,  la  chose  change  d'aspect;  et  Ton  ne  pourra 
dire  que  ce  muselé  est  épuisé  que  lorsqu'il  ne  sera  plus  capable,  en  quelque  con- 
dition de  travail  qu*on  le  mette,  de  produire  la  moindre  quantité  de  travail  méca- 
nique externe  (1). 

A  ce  moment  de  Texpérience,  nous  devons  donc,  pour  établir  si  le  muscle  est 
véritablement  épuisé,  rechercher  si,  en  modifiant  les  conditions  mécaniques  dans 
lesquelles  le  muscle  travaille  et  Tintensité  de  Texcitation,  nous  sommeS,  ou  nous 
ne  sommes  plus  en  état  d'obtenir  de  ce  muscle,  à  chaque  contraction ,  une  quan- 
tité de  travail  plus  grande  que  celle  qu'on  en  obtient  à  Tétat  actuel;  en  d'autres 
tannes,  si,  en  essayant  divers  poids  ou  diverses  excitations,  ou  les  deux  à  la  fois, 
il  nous  est  possible  de  trouver  des  poids  et  des  contractions  dont  les  valeurs  mul- 
tipliées entre  elles  nous  donnent  encore  un  mcucimum  de  travail.  Dans  le  cas 
aiRrmatif,  pour  obtenir  ultérieurement  du  muscle  tout  le  travail  dont  il  est  capable, 
nous  devrons  le  faire  contracter  rythmiquement  dans  ces  nouvelles  conditions. 

11  y  aurait  lieu  de  s'attendre  à  obtenir  une  nouvelle  courbe,  de  moindre  va- 
leur quant  au  travail,  mais  d'aspect  analogue  à  celle  que  nous  avons  déjà  eue  ;  et, 
après  cello-ci,  une  troisième  obtenue  avec  la  même  méthode,  puis  une  quatrième, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  muscle  ne  fût  plus  capable  de  se  contracter, 
à  moins  d'être  débarrassé  de  tout  poids,  auquel  cas  le  travail  mécanique  externe 
•ara  zéro. 

Or,  à  la  fin  de  la  courbe,  fig.  1,  le  muscle  était  encore  capable  de  produire 
da  travail;  seulement  c'était  à  nous  à  le  mettre  en  conditions  telles  que  ce  travail 
pût  être  affaetoé.  Comme  on  le  voit  par  le  tracé  (2*  moitié  de  la  fig.  1  et  fig.  2), 
pour  avoir  le  maximum  de  travail  il  faut  diminuer  le  poi<ls  de  gr.  1150  à  gr.  300; 
laa  contractions  rejoignent  alors  la  hauteur  de  mm.  8,  travail  correspondant 
2400  gr.  mm.  L'intensité  de  l'excitation,  adoptée  au  commencement  de  rcxpérience, 
aat  encore  maintenant  la  maximale.  Toutefois,  si  l'on  compare  la  courbe  de  la  fig.  i 
avec  la  courbe  obtenue  dans  ces  nouvelles  circonstances,  on  constate  immédia- 
lament  une  différence  essentielle:  tandis  que  la  première  décroît  rapidement,  la 
aaconde  au  contraire  a  le  caractère  d'une  constante,  la  quantité  de  travail  produit 
aa  ooosanrant  égale  à  chaque  contraction  successive;  elle  a  un  caractère  de  cens* 
tanea»  eomme  l'avaient  les  dernières  contractions  de  la  courbe  fig.  1  et  comme 
Tont  tontes  les  courbes  obtenues  successivement  avec  des  poids  supérieurs  ou  moin- 
draa  employés  durant  la  recherche  du  poids  maximal. 


(1)  Je  dis  externe^  parce  que  la  capacité  d'un  muscle  à  produire  le  travail  né- 
eaasaira  au  déplacement  de  ses  molécules,  durant  la  contraction,  doit  être  unie  en 
on  seul  concept  avec  la  contractilité^  propriété  caractéristique  du  tissu  musculaire 
▼ivant. 
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Par  économie  d^espace,  dans  Texpërience  que  je  rapporte  ici,  étant  déjà 
liarisé  avec  le  phénomène  que  je  décris,  j*ai  limité  à  quelques  oentimètret  h 
courbe  correspondant  aux  divers  poids  ;  toutefois  ces  courts  fragments  attestent  d^ 
d*une  manière  suffisante  sa  régularité  et  sa  constance. 

Mais  pour  donner  une  idée  du  temps  pendant  lequel  cette  partie  constante  ds 
la  courbe  du  travail  musculaire  peut  conserver  sa  régularité,  je  puis  citer  des  sériel 
de  1000,  1500  et  jusqu'à  2000  soulèvements  semblables,  représentant  chacun  oa 
travail  qui  oscillait,  suivant  les  diverses  expériences,  entre  1600  et  2400  gr.  mou 
avec  le  rythme  ininterrompu  de  i". 

Expérience  11. 

Travail  maximum  initial,  kg.  1  X  ^^'  1*7  =  kgr.  0,017. 

J'obtiens  une  première  courbe ,  analogue  à  la  première  partie  de  la  fig.  1, 
qui  arrive  à  un  épuisement  apparemment  absolu  ;  il  en  émerge  ensuite  la  portios 
constante ,  dont  le  travail  maximum  des  contractions  est  gr.  400  X  Qun.  4  =s 
1600  gr.  mm. 

Après  un  repos  d'une  demi-heure  (rexcitation  maximale  est  toojoun  la  même)» 
le  travail  maximum  remonte  à  gr.  SOOXi^i^-  15:=  kgr.  0,012. 

J*obtiens  la  courbe  fig.  3,  puis  la  portion  constante,  dont  chaque  contraetios 
donne  encore  toujours  un  travail  maximum  de  gr.  400  X  ^^'  ^  =^  1600  gr.  mm. 

Après  20^  de  repos,  le  travail  mcucimum  est  gr.  600  X  ^^-  H  =  kgr.  0,006l 

J'obtiens  la  courbe  fig.  4,  puis  la  portion  constante  qui  représente  la  quantité 
habituelle  de  travail. 

Expérience  III. 

Le  gastrocnémien  d'un  autre  lapin  est  capable  d'un  travail  maximum  initial 
de  gr.  800  X  mm.  26  =  kgr.  0,0208.  A  la  fin  de  la  section  décroissante  de  U 
courbe  émerge  la  portion  constante  dont  le  travail  maximum  est  gr.  400  X  n^°^-  ^ 
=  gr.  mm.  2000. 

Après  43'  de  repos,  travail  maximum  kgr.  1  X  t^^-  15  =  0,015  kgr. 

Je  fais  exécuter  une  courbe,  à  laquelle  succède  la  phase  constante  qui  repré- 
sente le  même  travail  qu'auparavant. 

Repos  de  25*.  Je  détermine  le  travail  maximum  qui  est:  gr.  600 X  mm.  13  = 
^^  780()  gr.  nmi.  Je  fais  travailler  le  muscle  en  condition  de  travail  sous^maximal. 
en  y  suspendant  seulement  400  grammes.  La  courbe  obtenue  dans  ces  conditiooi 
se  continue  directement  avec  la  phase  de  travail  constant,  qui  représente  inaltérée 
la  quantité  de  travail  rapportée  ci-dessus.  Je  remarque  que  le  poids  de  400  gr.  eit 
également  celui  avec  lequel  chacune  des  contractions  de  la  phase  constante 
exécute  le  maximum  de  travail.  J'écris  pendant  une  demi-heure  de  cette  phase, 
ensuite  j*interronips  la  série  des  excitations  pendant  10^.  En  reprenant  le  traTiii 
dans  les  mêmes  conditions  qu'auparavant,  j'observe  que,  sur  la  portion  con:»taDt& 
se  manifeste  au  commencement  la  superposition  d'une  petite  quantité  de  travti}. 
indiquée  par  une  courbe  décroissante. 
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ExpAribncb  IV. 

Le  mêoM  bpin  que  dam  TExp.  1,  après  m*avoir  donné  la  courba  flg.  1  et  la 
cooftanta  que  noua  avons  déjà   décrite,  repose  une  demi-heure.  Travail 
um:  gr.  400  X"^^-  26=:kgr.  0,0104. 
Le  poida  maximal  est  encore  celui  de  la  phase  de  travail  constant  Mis  en 
de  travail  sous-maximal»  c*est-à-dire  avec  gr.  200  seulement ,  le  muscle 
te  b  (*ourbe  fig.  5,  qui  se  prolonge  en  une  portion  constante  dont  chaque 
traction  représente  le  travail  de  gr.  200  X  n^m.  9  =  1800  gr.  mm.,  inférieur  au 
rail  maximum  que  nous  avons  dit  être  gr.  400  X  ^  =  ^^^  gf •  Q^™*  ou  300  X 
X  •*  —  2400  kt.  mm. 

Au  bout  de  peu  de  temps  je  laisse  encore  reposer  le  muscle  pendant  une 
4tfn»-beun*.  Poids  maximum  gr.  300  X  nom.  20  =  6000  gr.  mm. 

11  me  donne  une  nouvelle  courbe  décroissante,  fig.  6,  qui  se  continue  directe- 
ment dans  la  phase  constante,  dont  la  valeur  maximum  est  :  gr.  300  X  mm.  8  =3 
^?4(y>  gr   mm. 

r  J'obtiens  le  même  travail  aussi  bien  avec  le  poids  de  300  gr.  qu*avec  celui 
de  40n. 

La  courbe  fig.  7  représente,  après  un  repos  de  10^,  le  même  phénomène  déjà 
BCflikmcê  à  la  dernièrH  période  de  TKxp.  111.  Dans  la  fig.  8,  le  muscle  est  tétanisé 
pfoilact  longtemps.  Le  poids  est  soulevé  à  une  hauteur  notablement  plus  grande 
fœ  oelU»  qui  correspontl  aux  différentes  contractions  et  il  est  soutenu  à  cette  hauteur 
lout  le  temps  que  dure  Texcitation,  2f  24".  Lorsque  le  tétanos  a  cessé,  la  phase 
eouisnte  reparaît  comme  auparavant 

ExpiniENCB  V. 

Travail  maximum:  gr.  1200  X  mm.  10  =  kgr.  0,012. 

Le  mu«ele  exécute  une  première  série  de  contractions  jusqu'à  épuisement  ap- 
parwQl   Pha«e  constante:  gr.  bOOX^^-  3,5-^  1750  gr.  mm. 

Dcmi-beurs  de  repos;  travail  maximum:  gr.  900Xinm.  12:=kgr.  0,0108. 

Il  <*sécute  une  courbe  qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'épuisement,  mais  se  continue  en 
0»^  portion  constante  représentant  un  travail  sous-maximal. 

Ilemi-heun;  de  repoa:  travail  maximum:  ^r.  fVOOXmm.  0-^kgr.  0,0054. 

Dans  ces  conditions  j'obtiens  une  courbe  comme  la  précédente. 

Je  reporte  le  travail  de  la  phase  constante  à  la  valeur  maximum  en  remet- 
tant le  poids  de  S^JO  gr  :  et  iW  après  je  fais  travailler  le  muscle  avei*  l'excitation 
«aumale.  mait  ave^r  le  poids  de  gr.  200  pendant  une  demi-heure;  reportant  en- 
•ule  le  pinds  à  gr.  500,  il  apparaît  sur  la  portion  constante  une  superposition  de 
travail  eo  courbe  décroiasante  (fig.  1>J. 

I  n  quart  d'heure  après  je  fais  contracter  le  muscle  à  vide  pendant  2<V:  en 
aMachaal  de  nouveau  lea  500  gr.,  j'observe  la  répétition  du  phénomène  (fig.  10). 
Oum  quelque  cas,  si  Ton  tient  le  mu^le  en  contraction  tétanique  pendnnt  un 
ecrtaia  tnaps.  on  vivit  apparaître  le  même  fait  (fig.  11.  I.apin  de  TRxp.  II). 
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EXPiRIBNGB  VI. 

Dans  le  coure  de  ces  expériences,  on  observe  que  le  muscle  se  tend,  augmente 
grandement  de  volume  et  enfin  présente  une  consistance  œdémateuse. 

Outre  le  travail,  l'obstacle  apporté  à  la  circulation  par  la  compreesion  néces- 
saire pour  tenir  en  place  les  excitateurs,  pouvait  être  cause  de  ces  altéFstiofls. 
Pour  éliminer  cette  cause  possible  dVrrenr  et  séparer  en  môme  temps,  du  phéoe- 
mène  complexe  de  la  fatigue  musculaire,  le  coefficient  éventuel  de  la  fatigue  ner 
veuse,  je  modifiai  Texpérience  de  la  manière  suivante  :  —  Je  sectionne,  à  traven 
une  petite  ouverture  de  la  peau,  en  correspondance  de  la  région  médiane  de  la 
partie  postérieure  de  la  cuisse,  toutes  les  branches  de  subdivision  du  N.  tdatiqoe; 
par  la  même  ouverture,  je  sectionne,  sous  la  peau,  les  faisceaux  musculaires  qui 
limitent  latéralement  la  cavité  poplitée,  de  sorte  que  tout  mouvement  apte  à  fain 
plier  la  jambe  sur  la  cuisse  et  à  étendre  la  patte  sur  la  jambe,  qui  ne  provienM 
pas  d*une  contraction  du  gastrocnémien,  est  rendu  impossible.  On  évite  attenti- 
vement de  léser  les  vaisseaux  qui  affluent  à  ce  muscle,  dont  on  a  aoin  aussi  ds 
ne  pas  écarter  la  peau,  pour  ne  pas  Texposer  à  Tair  et  au  dessècbement  darut 
Texpérience. 

Un  des  fils  excitateura  est  appliqué  au  bout  supérieur  du  muacle  gastncaé- 
mien,  de  manière  quMl  en  traveree,  de  Texteme  à  Tinteme,  les  divera  Caisceanx: 
l'autre  entoure,  en  anneau,  le  tendon  d*AchiIle,  à  travere  une  petite  incision  delà 
peau.  Le  courant  a  une  direction  descendante. 

Sauf  Tapplication  directe  de  l'excitation  an  muscle  et  Tabolition  de  la  cou- 
pression  de  la  cuisse,  Texpérience  est  analogue  aux  précédentes.  Rythme  de  ras- 
citation,  2". 

J'avertis  encore  que  ce  même  muscle,  dans  les  heures  de  la  matinée  du  même 
jour,  avec  Texcitation  portée  sur  le  nerf  h  travers  la  peau,  avait  été  capable  d'un 
travail  maximum  de  gr.  1200  x  mm.  19  =  kgr.  0,0228;  il  avait  exécuté  une  courbe 
décroissante  et  ensuite,  pendant  environ  une  heure,  la  portion  constante,  gr.  800  X 
X  nom.  3  =  2400  gr.  mm. 

A  2  h.  30  après  midi,  excitation  directe  sur  le  muscle.  Travail  maximum: 
gr.  1300  X  mm.  20  =  kgr.  0,026. 

11  exécute,  dans  ces  conditions,  une  courbe  jusqu'à  épuisement  apparent,  sprè» 
quoi  survient  la  portion  constante,  que  j'interromps  au  bout  de  2  h.  et  A&  de  con- 
tractions successives,  avec  le  rythme  de  2",  représentant  chacuue  un  travail  àe 
gr.  700X3,5^2450  gr.  mm. 

Ici  encore,  après  un  repos  de  10^  apparaît  une  très  légère  superposition  ée 
travail  au-dessus  du  niveau  supérieur  de  la  portion  constante. 

Expérience  Vil. 

Le  travail  maximum  que  le  muscle  est  capable  d'exécuter  à  chaque  oootrse^ 
tion,  dans  la  phase  du  travail  constant,  peut,  avec  le  développement  de  celle-a, 
aller  en  croissant  d'une  manière  lente  et  limitée. 
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Aa  commeoceinent  de  Texpérience.  Travail  maximum:  gr,  700  X  nm*  l'7J5  = 
kfr.  a/)t22S. 
Aprèi  avoir  axecaté  la  courba  jusqu'à  épuisement  apparent,  le  muscle  eat 
capable  d'un  travail  rythmique  de  la  valeur,  au  commencement,  de  gr.  500  X 
X  Bm.  X5^sl750  gr.  mm.,  qui  s'élève,  dans  l'espace  de  deux  heurea  environ,  à 

gr.  600  X  mni.  3  =>  1800  gr.  mm.,  puis  à 
gr.  650  X  nim.  3,5  =  2275  gr.  mm.,  puis  à 
gr.  700  X  ntm.  3,5  =  2450  gr.  mm.,  et  enfin  à 
gr.  750X  mm.  3,5  =  2625  gr.  mm. 

Expérience  VllL 

La  phase  de  travail  constant  de  la  courbe  du  travail  musculaire,  qu'on  a  ren- 
eaiiti  l'ii  sans  exception  dana  les  expériences  rapportéea  ci-desMus,  a  la  propriété  de 
m  pfokmger  inaltérée  pendant  plusieurs  heures,  comme  il  -résulte  des  expériences 
Je  n'ai  pas  encore  terminé  les  recherches  pour  établir  si  et  comment  se 
la  courbe  des  diflérentes  contractions  dans  des  périodes  de   la  phase  de 

iil  contient,  graduellement  plus  avancées.  Mais,  à  en  juger  par  la  hauteur, 
ir  le  retour  régulier  k  l'absciase,  et  par  l'intervalle  non  moins  régulier  qui  sépare, 
le  trs'-éy  un  soulèvement  de  l'autre,  on  peut  conclure  que  pendant  longtemps 
•'apparsiMent  pas  les  caractéristiques  attribuées  en  général  à  la  présence  do  la 
fctifuc  dans  le  cours  d'une  contraction  musculaire.  --  l'nc*  altération  de  ce  genre 
se  Boatre  très  tard  et  va  en  s'accentuent  très  lentement,  comme  le  démontrent 
las  ctpeni*oces  suivantes: 

d)  Le  même  muscle  que  celui  de  l'Exp.  IL  Après  qu'il  a  accompli  le  travail 
rapporte  dans  l'expénence  susdite,  je  lui  fais  exécuter  la  phaae  de  travail  constant, 
èotki  la  v sieur  maximum^  comme  nous  l'avons  dit,  est  de  gr.  400  X  mm.  4  = 
-=.  1600  gr.  mm. 

Au  bout  de  deux  heures  environ  apparaît  la  modification  qui  ressort  du  tracé 
êf  12;  oonsitlant  en  une  très  légèn^  irrégularité  de  niveau  de  la  base  des  contrao- 
Uotts,  avec  tendance  k  rester  au-dessus  de  l'abscÎMe,  tandis  que  la  hauteur  dea 
4sflSrrentr«  ^»nirartion«,  et,  par  conséquent,  la  quantité  de  travail  exécuté  par  elles, 
eonaerve  la  valeur  normale. 

6;  Travail  maximum  initial:  gr.  1)50 X  mm.  11  ~  kgr.  0,0104. 

Ls  «-ourbe  faite  dans  ces  conditions  «e  prolonge  directement  dans  la  phase  de 
travail  romtent.  qui  préaente  cependant  une  valeur  sous- maximale:  gr.  950 X 
X  ■■>-  '^**'>  *  ~  475  gr.  mm. 

Ls  valeur  maximale  de  la  portion  constant*;  est  représentée,  au  commencement, 
par  ^  lO  X  mm  5  —  1750  gr.  mm.,  puis  elle  augmente  graduellement,  dans 
Il ■yce  d'une  heure  environ,  jusqu'à  gr.  500 X  "mi.  4,5 -^ 2250  gr.  mm.,  et  elle 
as  maiotAenl  encore  telle  après  une  séné  de  conlrartions  au  rythme  de  1",  qui  dure 
eftiiron  li  heumi  et  demie  (Kxcitation  toujours  msximale). 

Deux  heures  plus  tard,  le  muacle,  qui  n'a  jamais  cessé  de  travailler,  exécute, 
avec  le  même  poids  ei  avec  la  même  excitation,  des  contractions  très  limilées; 
louielbis  il  réagit  à  chaque  excitation.  l..a  détermination  dea  condition*  d'excitation 


164  Z.  TREVES 

et  de  poids  avec  lesquelles  on  pourrait  obtenir  le  maacimum  de  travail  des  diffé- 
rentes contractions  est  très  difficile;  en  effet,  avec  les  excitations  correspondant 
aux  distances:  cm.  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11  entre  les  deux  bobines,  que  j^essaie  à 
plusieurs  reprises  (la  distance  12  ne  donne  plus  de  contractions),  j*obtiens  des  pro- 
duits de  travail  presque  égaux  :  gr.  400  X  ^^'  2  =  800  gr.  mm.  ;  g.  500  x  mm.  2  =^ 
=  1000  gr.  mm.;  gr.  300X>^i^-  3  =  900  gr.  mm.  On  dirait  même  que  les  exci- 
tations moindres  sont  plus  favorables  au  développement  de  travail.  Du  reste,  les 
valeurs  rapportées  ci-dessus  ne  représentent  que  des  moyennes  très  relatives,  les 
oscillations  de  la  hauteur  des  contractions,  à  parité  de  poids  et  d^excitation,  étant 
très  grandes,  comme  nous  le  montre  le  tracé  fig.  13.  D*après  ces  faits,  on  serait 
induit  à  croire  que  Texcitabilité  est  augmentée  et  que  la  quantité  de  travail  exé- 
cuté par  les  différentes  contractions  ne  peut  plus  atteindre  désormais  la  valeur  qui 
était  constante  deux  heures  auparavant.  Mais,  en  prolongeant  longtemps  ces  expé- 
riences avec  des  poids  divers  et  des  excitations  différentes,  il  m*arriva  d'observer 
que  le  muscle  est  encore  capable,  dans  certaines  périodes  de  courte  durée,  d'exé- 
cuter, avec  Texcitation  maximale,  et  avec  le  poids  égal  à  celui  d^auparavant,  un 
travail  égal  ou  à  peu  près  :  gr.  500  X  i^i^-  ^^^  =  2250  gr.  mm.,  et  d'écrire  ainsi 
de  courtes  séries  de  contractions  qui  rappellent,  comme  hauteur  et  comme  régula- 
rité, la  longue  phase  de  travail  constant  décrite  plus  haut.  En  réduisant  le  rythme 
des  contractions  à  2",  le  chiffre  du  travail  correspondant  à  chacune  d'elles  s^élève 
un  peu,  mais  toujours  avec  de  très  fortes  oscillations,  dues  essentiellement  aux 
variations  de  niveau  du  point  de  départ  des  divers  soulèvements;  les  irrégularités 
de  la  ligne  qui  unit  les  sommets  sont  notablement  moins  accentuées.  Je  poursuivis 
ces  recherches  pendant  plus  de  deux  heures  encore,  et  j'interrompis  Texpérience 
sans  que  les  conditions  dans  lesquelles  je  trouvai  le  muscle  au  commencement  de 
cette  période  se  fussent  notablement  modifiées.  -^  Dans  cette  phase  si  avancée  ap- 
paraissent donc  surtout  des  phénomènes  de  contracture  très  intenses,  qui  ne  dis- 
paraissent ni  par  l'augmentation  du  poids,  ni  par  l'abaissement  de  l'intensité  de 
l'excitation  jusqu'au  seuil  de  l'excitabilité;  tout  au  plus  leur  intensité  se  réduit-elle 
un  peu.  L'excitation  maximale,  dans  ce  stade,  n'est  pas  plus  forte  que  Texcitation 
qui  était  maximale  durant  la  phase  régulière  de  travail  constant. 

.Un  tétanos  prolongé,  dans  cette  période,  donne  lieu  à  une  courbe  qui  diffère 
d'une  manière  marquée  de  celle  qu'on  obtient  durant  la  phase  constante  normale  ; 
si,  en  effet,  le  soulèvement  initial  est  encore  parfois  assez  supérieur  à  celui  des 
contractions  isolées,  la  ligne  qui  marque  le  niveau  auquel  le  poids  est  soutenu, 
avec  la  prolongation  du  tétanos,  tombe  rapidement  à  zéro  (fig.  14).  Si,  dans  ce 
stade,  on  diminue  la  fréquence  des  excitations  auxquelles  le  muscle  est  soumis,  la 
hauteur  des  contractions,  et  par  conséquent  le  travail,  augmente,  non  par  élévation 
des  sommets  des  contractions,  mais  par  rapprochement  de  leur  base  à  l'abscisse. 

La  longue  durée  de  ces  expériences  ne  m'a  pas  encore  permis  de  suivre  un 
muscle  jusqu'au  moment  où  il  aurait  été  incapable  de  fournir  aucun  travail  mé- 
canique externe;  mais,  déjà,  d'après  le  tracé  que  j'ai  présenté,  il  est  facile  d'arguer 
que,  probablement,  ce  moment  serait  arrivé,  avec  la  prolongation  de  l'expérience, 
par  suite  de  la  graduelle  augmentation  de  la  rigidité  musculaire,  sans  qu'on   pût 
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établir  yne  variation  correapondante  de  l*intenaité  de  rexcitation  maximale  et  dea 
oooditiooa  mécaniquea  dana  leaqaellda  le  muscle  voulait  être  placé. 

Avant  de  passer  à  rinterprétation  des  expériences,  Je  dois  exposer 
brièvement  les  considérations  qui  m*induisirent  à  les  faire,  et  les  con- 
ct*pts  qui  en  déterminèrent  les  modalités. 

Iles  1891 ,  j'avais  commencé  quelques  observations  sur  la  courbe 
muA'ulaire  des  diabétiques;  il  8*agissait  d*obtenir,  d*une  série  de  ces 
malades,  des  courbes  ergographiques  suivant  les  méthodes  indiquées 
par  Mosso  (1),  pour  voir  le  cours  de  la  fatigue,  la  modification  ap* 
portée  par  celles!  dans  Télasticité  des  muscles;  pour  établir,  s'il  était  . 
piMsîble,  un  rapport  entre  la  hauteur  de  la  courbe  et  la  quantité  de 
sucre  éliminé,  et,  éventuellement,  entre  ci^UeH^i  et  la  quantité  de  tra- 
vail musculaire  d(mt  h*  diabétique  était  capable.  En  général  Je  vis  alors 
quf  la  courbe  de  la  fatigue  ne  présentait,  chez  les  diabétiques,  d*autre 
différence  avec  celle  des  individus  sains,  qu*une  hauteur  initiale 
moinlre,  qui  oscillait,  en  somme,  dans  les  diverses  phases  de  la  ma- 
ladie, en  sens  inverse  des  oscillations  de  la  quantité  de  sucre  éliminé 
par  les  urines.  Je  fus  surtout  frappé  de  la  grande  extensibilité  des 
muscles  par  un  court  travail  ;  parfois,  en  effet,  il  arrivait  que  la  main 
ou  l'anneau  lié  au  doigt  ne  s'étaient  pas  déplacés,  et  que  la  ficelle 
ne  »  était  pas  distendue;  et  cependant,  celle-ci,  après  une  courte  série 
de  contractions,  s<*  montrait  relâchée,  de  sorte  que  la  tension  sous 
laquelle  on  mettait  le  muscle  au  commenoîment  de  l'expérience  de- 
venait insufnsante  peu  de  temi)s  après,  et  qu'une  grande  partie  de  la 
contraction  s'exécutait  à  vide ,  avec  rapide  abaissement  de  l'ergo- 
(rramme.  Si,  en  éloignant  la  vis  d'appui  de  l'ergographe.  Je  réta- 
bli^aai!<  une  tension  opportune,  l'ergogrammt*  recommençait,  et  alors 
il  m'arrivait  de  le  voir  continuer  sans  fin,  amstitué  par  une  série  de 
•rMjlèvements  peu  réguliers,  mais  qui  ne  tendaient  pas  à  diminuer, 
qur  le  rythme  tii  de  1''  ou  de  2".  I^es  courbes  étaient  vohmtain^s. 
Un  ««rgogramme  M*mblable  aurait  signifié  que  le  muscle  d'un  diabé- 
ti<|>je  peut,  dans  un  premier  temps,  exécuter  un  travail  en  général 
m^iodri*  que  celui  d'un  individu  sain,  mais  qu'ensuite,  pendant  une 
lo.gue  série  d'espaces  de  tem|»s  successifs,  il  est  ca|>able  d'en  fournir 
d'autre ,  en  quantité  moindre ,  mais  cependant  toujours  considérable 
et  O'H^tant  ;  de  sorte  que  les  diabétiques  auraient  prési^nté  une  po- 
t/A. M'MH'j .  Ueber  diê  Gesetse  tUr  Ermùdumç.  Vnters,  nm  Mt'shrt  tUê 
ynutK^^  {Arch%9§9  Du  Boit-Reymond^  1800,  Suppl.  Band,  p.  H9). 
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tentialité  de  travail  beaucoup  plus  grande  que  Tindivido  sain;  et 
chacun  voit  combien  cela  serait  paradoxal.  —  Je  m^abstins  naturelle- 
ment de  publier  les  résultats,  que  je  présentai  seulement  avec  toutes 
réserves,  dans  un  résumé  pour  ma  thèse  de  doctorat.  Plus  tard,  d*aa- 
très  répétèrent  et  publièrent  Tobservation  de  cette  extraordinaire  ion* 
gueur  de  la  courbe  de  la  fatigue  chez  les  diabétiques  (1)»  et,  à  des 
dates  diverses,  on  mentionna  ce  fait  chez  les  épileptiques  (2X  chez  les 
hystériques  (3),  chez  les  individus  affectés  de  maladies  épuisantes,  ou 
chez  les  convalescents  de  maladies  graves,  avec  la  tendance,  en  gé- 
néral, à  expliquer  le  fait  en  admettant  que,  chez  ces  individus,  les 
impulsions  motrices  cérébrales ,  par  la  diminution  de  leur  énergie, 
sont  incapables,  dès  le  commencement,  de  faire  exécuter  au  muscle  toat 
Teffort  qu*il  devrait;  c*est  pourquoi  il  resterait  toujours  un  résidu  qui 
serait  précisément  la  cause  de  la  durée  indéfinie  de  la  courbe.  Mais 
on  oubliait  un  fait,  déjà  mentionné  dans  le  mémoire  de  Masse  (4)  » 
ou  on  ne  lui  attribuait  pas  i*importance  qu*il  a  —  à  savoir  que,  chez 
certains  individus  normaux,  la  courbe  ne  finit  jamais,  et  Ton  ne  par- 
lait pas  de  cet  autre  fait  que  je  viens  d  exposer ,  que ,  dans  certains 
cas ,  la  courbe ,  chez  les  diabétiques ,  finit  encore  plus  vite  que  cela 
ne  devrait  avoir  lieu,  à  cause  de  rallongement  du  muscle.  Or,  Mosso, 
dans  le  travail  cité  ci-dessus,  nous  apprend  que  Télasticité  du  muscle 
par  suite  de  la  fatigue  se  comporte  d'une  manière  très  différente  d'un 
individu  sain  à  un  autre:  chez  Tun  elle  augmente,  chez  Tautre  elle 
diminue;  il  est  vraisemblable  que,  chez  le  premier,  travaillant  en  sur- 
charge, apparaisse  la  courbe  qui  ne  finit  jamais;  que,  chez  le  second, 
au  contraire,  Tergogramme  cesse  tandis  que,  peut-être,  il  pourrait 
encore  continuer.  Chez  l'individu  sain,  l'influence  du  différent  rao<le 
de  se  comporter  de  Télasticité  se  fera  probablement  moins  sentir  que 
chez  les  malades  mentionnés  plus  haut;  mais  il  est  certain  que,  chez 
les  diabétiques  en  général,  j'ai  vu  apparaître  la  courbe  indéfinie  seu- 
lement après  que,  une  fois  au  moins,  parfois  à  plusieurs  reprises, 
j'avais  déplacé  le  point  d'arrêt  du  chariot,  pour  restituer  au  muscle 


(i)  Zenoni,  Ricerche  cliniche  sulV affaticamento  muscolare  nei  diahetici  (Poli- 
clinico,  vol.  III,  1896). 

(2)  RoNCORONi  et  DiETTRiCH,  Vergographie  des  aliénés  (Arch.  ital.  de  BioL 
l-^'-lj,  XXII). 

(^)  Pantanetti,  Stfr  l<i  fatigue  musculaire  dans  certains  états  pathologiq^fi 
{Arch,  ital.  de  Diol.,  1895,  XXII). 

(1)  A.  Mosso,  loc.  cit.,  p.  115. 
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sn«  tenaion  opportune,  afin  qu'aacune  partie  de  la  contractiou  ne 
•>x6catât  à  vide;  parfois  J*arrivai  même  à  faire  travailler  les  malades 
à  charge  complète. 

Donc,  chez  les  individus  sains  et  chez  les  malades,  si  Tergogramme 
hit  en  surcharge  peut  servir  à  nous  donner  une  idée  de  la  marche 
de  la  fatigue,  il  cesse  certainement  d*ètre  fidèle  si  nous  en  attendons 
quelque  chose  de  plus  précis,  relativement  à  la  quantité  de  travail 
que  le  muscle  est  capable  de  nous  fournir.  Je  me  confirmai  encore 
davantage  dans  cette  conviction  après  les  observations  que  Je  fus  à 
oaème  de  faire  chez  les  lapins,  comme  préparation  aux  expériences 
actuelles.  Pour  donner  une  démonstration  plus  efiScace,  Jo  présente 
rfmpiement  les  fragments  des  divers  temps  d*une  expérience. 

Le  lapin  soulevait,  en  surcharge,  un  poids  de  gr.  400,  avec  le  rythme 
de  2".  J'obtiens  un  ergogramroe  de  215  contractions,  dont  Je  reproduis  la 
première  portion  et  la  dernière  (fig.  15  et  16).  Alors  Je  distends  le  muscle, 
en  retirant  la  vis  de  Tergographe  sur  laquelle,  d'ailleurs,  le  chariot 
continuait  à  appuyer.  J'obtiens  une  courbe  d'environ  1500  contractions, 
dont  Je  reproduis  4  portions  à  intervalles  équidistanls  (fig.  17, 18, 19, 20). 

Les  contractions  tendent,  ilans  l'ensemble,  à  diminuer  de  hauteur, 
ci,  plu.s  tard,  elles  se  groupent  en  vraies  pério<les  d'abaissement  et  de 
reprise  d'une  régularité  frappante.  Si  une  courbe  qui  tendait  à  s'é- 
teindre peut  «'ucore  marquer  tant  de  travail,  uniquement  à  cause  d'une 
Bodiflcation  de  la  valeur  de  la  surcharge,  nous  devons  bien  conclure 
que  l'ergogramme  en  surcharge,  comme  indicateur  de  la  quantité  de 
travail,  est  fallacieux.  La  démonstration  du  même  fait  en  sens  inverse 
peut  nous  être  donnée  par  l'expérience  à  laquelle  correspond  la  flg.  21, 
ofa  le  muscle  qui  sen'it  à  l'expérience  VI,  durant  la  phase  du  travail 
euDsIant.  passe  de  l'état  do  charge  complète  à  celui  de  surcharge  gra- 
duellement croissante. 

4>  n't?tt  pas  seulement  par  rapport  à  la  quantité  de  travail  qu»  la 
eoodition  de  travail  en  surcharge  peut  nous  tromper,  mais  c'est  encore 
relativement  à  la  forme  de  la  courbe  de  la  fatigue,  au  point  d'Induire 
è  d«s  înterpréla lions  peut-Atre  moins  exactes.  Kn  efi'et ,  les  périodt^s 
qof  nous  voyons  si  bien  se  dessin«*r,  dans  cette  courbe  de  lapin,  avec 
l'excitation  électrique,  ne  nous  rappellent-elles  pas  du  très  près  les 
péri>ies  qui,  dans  l'ergogramme  volontaire  de  l'hoinine,  devraient  èlre 
attnbu«>es,  d'après  P.  W.  I»mbard  (1),  à  des  oscillations  de  l'intensité 
d«  l'ctcita tient 

•  1;  F    W.  l>iMBARii.  S/fei  de  la  fatigue  sur  1*1  contraction  muiculaire  po/o/i> 
Urtk,  it.  tU  Btot.,  XU.  1800). 
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Il  est  indubitable  que,  avec  la  prolongation  du  travail,  la  force  de 
la  volonté  ne  se  conserve  pas  toujours  au  même  niveau;  mais  notre 
conscience  même  nous  en  avertit  mieu?L  encore  que  les  oscillations 
des  courbes. 

L*apparition  de  ces  oscillations  périodiques,  chez  un  lapin  qui  tra- 
vaille en  surcharge,  avec  excitation  artificielle,  ne  peut  sigûifler  antre 
chose  que  des  oscillations  des  rapports  dans  lesquels  se  trouve  le 
muscle,  relativement  aux  conditions  mécaniques  dans  lesquelles  nous 
le  faisons  travailler.  Et,  en  effet,  le  muscle,  en  se  fatiguant,  sobit  des 
modifications  d'élasticité;  plus  celle-ci  diminue,  la  surcharge  restant 
constante,  moins  le  muscle  exécute  de  travail  ;  dans  cette  période,  le 
muscle  se  reposera  relativement,  son  élasticité  se  rapprochera  de  la 
normale,  et  alors  apparaîtra  une  nouvelle  période  de  travail  plus  con- 
sidérable, qui  tendra  à  s'abaisser  de  nouveau  graduellement  Si,  an 
contraire,  nous  faisons  travailler  le  muscle  en  condition  de  charge 
complète,  et,  par  conséquent,  de  tension  constante,  les  périodes  n*ap- 
paraissent  plus  ni  chez  les  lapins,  ni  chez  Thomme. 

Cependant,  tandis  que,  d*un  côté,  les  périodes  disparaissent,  de 
Tautre  il  ressort  qus  la  phase  constante  est  une  partie  essentielle 
de  Vergogramme  qui  suit  directement  la  courbe  décroissante  initiale. 


De  ses  expériences  (1)  sur  les  muscles  de  grenouille^  tenus  en  vie 
avec  la  circulation  artificielle,  Kronecker  déduit,  entre  autres,  la  loi 
suivante  sur  le  travail  musculaire  :  «  la  ligne  de  conjonction  des  points 
supérieurs  des  contractions  qu*un  muscle  exécute  rythroiquement, 
chargé  (à  toute  charge)  avec  un  poids  constant,  est  une  ligne  droite, 
jusqu'à  ce  que  la  valeur  de  la  hauteur  de  la  contraction  soit  devenue 
plus  petite  du  quantum  de  distension  que  le  muscle  en  repos  subit 
pour  le  même  poids.  A  partir  de  ce  point,  la  ligne  court  comme  une 
hyperbole  dont  une  asymptote  est  la  distension  que  subit  le  muscle 
en  repos  »  (2). 

Voyons  si  Ton  observe  quelque  chose  de  correspondant  dans  nos 
courbes  du  travail  musculaire. 

Pour  le  moment,  je  laisse  de  côté  la  section  initiale  décroissante. 


(1)  H.  Kronecker,  Veher  die   Ermûdung    und  Erholung  in  qviergestreiften 
Musheln  (Berichte  der  K.  S'ïchs.  Ak.  d.   Wiss.,  Math.-phys,  Classe,  1871). 
(2;  Loc.  cit.,  p.  751. 
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qui  correspoDd  probablement  à  celle  à  laquelle  Kronecker  attribuait 
la  marche  d*une  ligne  droite.  Kronecker  mettait,  comme  base  de  la 
dirtak»  qa'il  foisait  de  la  courbe  du  travail  musculaire  en  2  pé- 
riodes, le  Aicteur  éiastidlè  musculaire,  lequel,  selon  lui,  était  aussi  la 
eanse  qui  imprimait  la  forme  hyperbolique  à  la  seconde  de  ces  pé> 
riodes.  A  cet  égard.  Je  me  borne  à  rappeler  que  Tétude  de  Tinfluence 
des  conditions  mécaniques  sur  la  production  de  travail  mécanique  ex- 
terne amenait,  dix  ans  plus  tard,  à  la  conclusion  que:  <  on  n*est  pas 
aolorisé  à  scinder,  dans  une  contraction  quelconque,  la  part  qui  re- 
Tîent  aux  forces  élastiques  et  celle  qui  revient  aux  forces  propres  de 
contraction ,  et  à  déterminer  la  première  d*après  ce  qu'on  observe 
dans  le  muscle  en  repos  »  (1).  Gela  établi ,  on  peut  toutefois  trouver 
différents  points  de  contact  entre  la  phase  hyperbolique  de  Kronecker 
et  la  phase  de  travail  constant  do  mes  tracés. 

I.  Kronecker  trouve  que,  à  un  certain  point  des  expériences  (2) 
dans  lesquelles  le  muscle  travaille  à  toute  charge,  la  distension  du 
moaclt'  augmente  avec  Taccroissement  des  poids,  tandis  que  la  hau- 
teur d««s  contractions  ne  varie  que  de  peu.  —  Or ,  nous  comprenons 
qu'il  no  pouvait  en  être  autrement,  du  moment  que  le  produit  de  la 
hauteur  de  c<*s  contractions  par  les  poids  qui  augmentaient  dans  la 
pn>portion  do  20  gr.,  30  gr.,  40  gr.,  50  gr.  (flg.  28,  p.  770X  devait 
représenter  une  quantité  de  travail  très  pet^  mais  à  peu  près  cons- 
tante. Bien  que  d'une  manière  plus  claire,  il  n'en  était  pas  autrement 
dan«  les  expériences  que  Je  faisais  pour  déterminer  le  poids  maximal 
durant  la  phase  de  travail  constant 

II.  Kronecker  trouve  qu'un  muscle  de  grenouille  fatigué  par  une 
série  de  contractions,  mAme  si  elles  sont  faites  à  vide,  soulève  des 
poids  quelconques  à  des  hauteurs  minimum  enraies  :  p.  ex.  gr.  40,  20, 
S,  à  la  hauteur  de  mm.  0,25  (p.  722).  Or,  dans  nos  expériences,  en 
cb*rchant  la  valeur  maximum  de  travail  de  la  phase  amstante.  nous 
trouvons  étfalement  que  le  muscle  pi*ut  soulev4T  des  poids  diflerents 
a  des  hauteurs  pn^sque  égales,  spécialement  aver  des  poids  inférieurs 
au  maximal:  Il  m'est  arrivé,  par  ex.,  de  voir  que  le  muscle  soulevait 
k  la  même  hauteur  gr.  200  ou  gr.  100.  On  dirait  que,  dans  la  phase 
4e  travail  constant,  la  conti*action  ne  |K'Ut  dépasser  une  certaine  ex- 
tension, moindre  que  celle  dont  est  capable  le  muscle  frais. 

■Z     Kll  iNB<4(ftll.   1«H.*.   rit.   p.   770. 
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III.  Encore  une  concordance.  Kronecker  (1)  dit  qii*an  mnsde 
presque  épuisé,  qui  travaille  à  toute  charge,  ne  présente  presque  plus 
de  variations  de  hauteur  dans  la  contraction  avec  le  changement  dn 
rythme.  La  valeur  de  la  phase  constante,  dans  mes  expérieiiees,  dif- 
ferait  bien  peu,  que  le  rythme  fût  de  i''  ou  2^'. 

IV.  Dans  le  travail  de  Kronecker  (2)  on  lit:  <  Von  welcher  Rich» 
«  tnng  auch  immer  die  Ermûdungslinie  des  belasteten  Muskels  ein- 

<  laufen,  ob  sie  divergirende  Gurven  verschiedener  Zeitintervalleft 
«  gewesen  sein  mogen,  ob  parallèle  Linien  verschiedener  (ursprûn^ 
«  liche)  Ueberlastungsgewichto  der  Belastungsgewichte ,  ob  sie  too 

<  hoher  oder  niederer  Anfangshôhe,  steil  oder  flach  absteîgen,  aile 

<  vereinigen  sich  an  der  Asymptote  oder  Ermiidungshyperbel,  wobel 

<  natiirlich  vorauagesetzt  wird,  dass  als  Asymptote  stets  die  I>ehnongt- 

<  Unie  des  ruhenden  Muskels  fur  das  gehobene  Gewicht  gilt  ».  Si 
nous  faisons  abstraction  du  concept  qu*impliquent  ces  dernières  pa- 
roles, les  expressions  employées  par  Kronecker  pour  indiquer  que, 
dans  quelque  condition  de  travail  que  soit  placé  le  muscle,  à  noe 
première  phase  do  contractions  décroissant  de  diverse  manière,  suc- 
cède toujours  une  seconde  période  qui  se  distingue  de  la  première 
par  sa  régularité  caractéristique,  me  servent  admirablement  pour  in- 
diquer que,  après  une  phase  initiale,  dans  laquelle  se  reflète  le  mode 
avec  lequel  le  muscle  consomme  les  forces  accumulées  en  lai  (dans 
quelque  condition  mécanique  de  travail  ou  de  fatigue  précédente  que 
le  muscle  se  trouve),  il  apparaît  toujours  une  seconde  partie  dans  la 
courbe  du  travail,  laquelle  est  caractéristique,  par  la  constance  de 
la  quantité  de  travail  qu'elle  représente  à  chaque  contraction. 

Mais,  la  li«:ne  que  Kronecker  avait  considérée  comme  une  hyper- 
bole et  n*{xardée  comme  une  fonction  de  Télasticité  musculaire,  ap- 
paraît, dans  mes  expériences,  comme  une  ligne  horizontale.  La  quan- 
tité inaojimum  de  travail  qui,  dans  cotte  phase,  pouvait  être  obtenue 
à  chaque  contraction ,  était  facilement  appréciable  dans  mes  expé- 
riences; vu  la  valeur  infime  de  celle-ci,  on  comprend  au  contraire 
que,  dans  les  expérieiicos  de  Kronecker,  toute  appréciation  en  aurait 
été  impossible,  alors  même  que  cet  auteur  aurait  eu  ce  concept 
présent  à  l'esprit. 

Kn  considérant   comme  fonction  de  l'élasticité  musculaire  la  diffê- 


(1)  KuoNECRKR,  lue.  oit.,  p.  730. 
C^;  Kronkcker,  loc.  cit.,  p.  7()9. 
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eonsUnte  de  Thyperbole»  il  arrive  théoriquement  à  indiquer 
fueile  serait  la  hauteur  de  la  dernière  contraction,  et  il  croit  observer 
la  part  de  contraction  qui  appartient  à  la  pure  élasticité  musculaire, 
quand  il  remarque  des  soulèvements  égaux  minimum  pour  tout  poids 
quelconque,  et  quand  11  voit  que  l'élasticité  est  déjà  devenue  très  in- 
complète (1k  Je  ivmarquo,  au  contraire,  des  soulèvements  presque 
é^ax  pour  des  poids  considérables  et  pour  des  contractions  qui  sont 
fliaximales  dans  une  période  qui  précède  de  plusieurs  heures  Tappa- 
ritioo  des  altérations  de  Télaslicité  musculaire;  c*est  parce  que  réel- 
lement, ce  qui  se  trouve  à  la  base  du  phénomène,  c'est  la  constance 
de  la  quantité  de  travail  dont  le  muscle,  dans  cette  période,  est  ca- 
pable à  chaque  contraction,  quantité  de  travail  qu'on  obtient  seulement 
avec  un  poids  déterminé  et  dont  la  hauteur  de  la  contraction  n*est 
qu'an  facteur. 

On  pourrait  supposer  que  mes  conditions  d'expérience  ne  pussent 
être  comparées  avec  celles  des  expériences  de  Kronecker,  lequel  tra« 
▼aillait  sur  des  muscles  de  grenouille  détachés  du  corps  et  alimentés 
tealement  par  la  circulation  artificielle. 

Les  multiples  concordances  de  fait,  rapportées  plus  haut,  devraient 
dv'ji  par  elles-mêmes  répondi*e,  du  moins  en  partie,  à  l'objection.  Du 
re«te,  même  sur  les  muscles  de  mammifères  parcourus  par  un  cou- 
rant «n^ruin  artificiel,  on  observa  des  phénomènes  qui,  probablement, 
avaient  la  même  signification  que  ceux  que  j'ai  observés. 

Voici,  en  efTel,  dans  quels  termes  G.  Ludwig  et  A.  Schmidt  (2)  rap- 
portent leurs  observations  sur  le  mode  suivant  lequel  travaillaient  des 
mu^los  de  chien<.  k  travers  lesquels  on  faisait  la  circulation  artl- 
flcitrlle  : 

«  lie  poid^  durant  l'excitation  (c'étaient  dos  excitations  tétaniques 
d**  liin^ue  durét»),  s*abai<se  de  la  hauteur  att(*inte  au  commencement 
dt*  ct-ikt-ci.  Si  le  muscle,  dans  lequel  on  continue  la  circulation  arti- 
ficielle, rest«*  un  peu  en  repos,  il  se  n*>taure  et  devient  capable  de 
siMikfver  de  nouveau  li*  poids  à  une  hauteur  plus  (grande  que  celle  à 
la')u*'lle  il  l«*  simtenait  à  la  fin  de  l'excitation  |»riH*<Mlonte  ;  toutefois, 
crlle  hautfur  est  moindre  que  la  hauteur  initiait*  obtenue  avec  l'exci- 
tati>Ki  antérieure. 

M     KhONEfRCh.  lo^'    cit.,  p.  770. 

•-'    f!    Lri»«i«»  et  A.  ScHViiiT,  Dns   VerKnltm  der  Gnse  \trlrhf  mtt  tUm   fil  ut 

dwrr*.    tUn    rrtzharen    S*iuifethier»n*tsh^lH    firûmm  {Hfrichtr  K.  .Vie A. t.  Ak    (/. 
Util  .    Math  'phy$.  Classêi  iHfVi,  p.  M). 
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<  La  différence  entre  les  hauteurs  maximales  de  deux  tétanos 
successifs  est  plus  grande  au  commencement  de  Texpérience  que  plus 
tard ,  de  sorte  que ,  à  la  fin,  a  lieu  une  période  dans  laquelle  les 
contractions  tétaniques,  se  succédant  à  intervaUes,  sont  tout  à  faû 
égales.  Ce  fait  s^étàblit  d'autant  plus  promptement  qu'on  a  fait  ira» 
vaiUer  le  muscle  plus  souvent. 

<  On  pourrait  résumer  le  résultat  comme  11  suit:  le  courant  san- 
guin peut  réparer  les  pertes  que  le  muscle  subit  en  travaillant,  mais 
cela  dans  une  mesure  limitée,  de  sorte  que  le  sang  peut  spèdaiement 
réparer  les  petites  pertes  d'un  muscle  fatigué,  et  moins  les  grosses 
pertes  d'un  muscle  frais. 

«  La  force  du  muscle  complètement  épuisé  s'accumule  de  nou' 
veau  par  faction  du  sang ,  d'une  manière  graduelle ,  Jusqu'à  un 
maximum  qu'on  ne  peut  dépasser*  ». 

La  phase  constante  qu*on  observe  dans  nos  courbes  du  travail  mus- 
culaire représente  donc  une  espèce  de  niveau  de  potentialité  méca- 
nique ,  au-dessous  duquel  le  muscle  ne  peut  descendre ,  tant  que  ses 
propriétés  biologiques  ne  sont  pas  altérées.  Et  la  preuve  que  le  muscle, 
durant  cette  phase,  reste  longtemps  normal,  nous  est  fournie: 

1*"  par  la  régularité  de  son  travail; 

2"*  par  le  fait  que  le  muscle  obéit  maintenant  encore  aux  lois 
mécaniques  qui  règlent  la  production  de  travail  externe;  le  travail 
maximum,  de  la  phase  constante  s'obtient,  en  effet,  avec  une  exci- 
tation maximale ,  et  seulement  avec  un  poids  déterminé ,  ni  plus  ni 
moins  que  ce  qui  a  lieu  avec  le  muscle  au  commencement  de  lex- 
périence  ; 

(L'expérience  N'  VIII  nous  apprend  que,  dans  le  muscle  altéré  par 
la  fatigue,  ces  propriétés  l**  et  2*  vont  en  disparaissant); 

3°  par  la  marche  du  tétanos,  qui  est,  ici,  comme  celle  d'un  muscle 
frais  (comparer  les  fig.  8  et  14).  Tandis  que  le  muscle  frais  tétanisé 
conserv(>  longtemps  la  hauteur  de  soulèvement  initial,  le  muscle  fa- 
tigué en  desci*nd  rapidement  (i). 

Déjà,  en  décrivant  l'expérience  VIII,  j'ai  mentionné  qu'il  faut  peut- 
être  faire  une  distinction  nette  entre  l'épuisement  des  forces  qui  sont 
accumulées  dans  le  muscle  et  l'ensemble  des  phénomènes  de  la  fa- 
tigue; cet  êpui5;emerit  a  lieu,  dans  des  conditions  déterminées,  en  un 

(1)  Ko.*,  cit.,  pajj-.  35. 
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temps  très  court  et  initial,  et,  entre  lui  et  Tapparition  de  la  fatigue, 
il  s'écoule  une  longue  période,  dans  laquelle  le  muscle  peut  travailler 
«Tec  le  matériel  que  lui  fournit  une  source  qui  apparaît  constante; 
et  nous  pouvons  peut-être  supposer  dès  à  présent,  en  nous  appuyant 
aus»i  <ur  tes  observations  de  Ludwig  et  Scbmidt,  rapportées  plus  haut, 
que  celte  source  e^t  le  sang. 


I^  quantité  de  travail  que,  dans  mes  conditions  d'expérience,  le 
fCR<tnx:némien  frais  d*un  lapin  était  capable  d*exécuter  dans  une  seule 
eoiitraction,  oscillait  de  kgm.  0,010  à  kgm.  0,022;  chez  quelquels  lapins 
fioeptionnellement  développés.  Je  pus  observer  une  valeur  de  travail 
de  k>nn.  2  X  20  mm.  =  kgm.  0,040.  Si,  après  la  partie  de  courbe  dé- 
cn>K«ante,  avec  annexion  d^une  notable  ix)rtion  de  travail  constant, 
cHi  lai^œ  reposer  le  muscle  plus  ou  moins  longtemps,  le  maximum  de 
travail  dont  il  i*^\  capable  augmente  de  nouveau,  d'autant  moins  promp- 
tcm»-nt.  C4'p«*ndant.  qu'on  reprend  plus  souvent  r<*xpérience.  C'est  là 
un  (ait  parallèle  à  celui  qui  est  rapporté  par  Ludwig  et  Schmidt(i), 
à  «avoir:  que  le  muscle  se  ressent  d'autant  plus  promptement  des 
effets  nui^ijbles  de  l'anémie,  qu'il  y  a  été  plus  souvent  soumis. 

Il  faut  au  moins  de  45'  à  une  heure  pour  que  le  travail  du  muscle 
attv-ipne  la  valeur  initiale,  avec  le  môme  poids  maximal. 

F*.>ur  des  intervalles  de  repos  moindres,  la  restauration  du  muscle 
n«-  «e  hïi  pas  si  complètement,  et  les  poids  maximaux  sont  moindres 
qu'au  commencement  de  rexpérience.  Au  bout  de  20'  à  30' ,  Il  peut 
arriver  que  le  poids  maximal  soit  encore  le  mùme  que  celui  de  la 
pnrti4»D  constante  de  la  courbe.  Toutefois,  tlêjà  au  bout  de  lO'  de  n>pos, 
«41  peut  observer  que,  sur  la  portion  constante,  se  superpose  une  lé- 
(rère  quantiti-  de  travail.  —  Kn  tout  cas,  à  la  partie  décmissante  de 
la  courte*  succède  la  partie  constante*  avec  sa  valeur  inaltérée*. 

I^  l*artie  décroissante  de  la  courbe  du  travail  mu.sculaire.  dans  un 
muscle  frais  ou  suinsaroment  reposé,  suit  à  [teu  près  la  rnAriie  marche. 
Sauf  de  rares  cas,  un  observe  l'escalier  (TrepjH*)  initial,  de  sorte  que 
la  ligne  qui  unit  les  sommets  serait  repnWnttV  \)sr  une  première 
pijrtii>n  tourbe.  av(»c  la  ccmcavitè  en  bas.  suivit»  d'um*  M^conde.  con* 
rai«*  ven  le  haut,  à  rayon  de  courbure  beaucoup  pItM  nmpli*.  laquelle 
»-  pruliiu^  dans  la  ligne  droite  horizontale  des  sommets  de  la  phase 
c^^tanle.  qui  jieut  représenter,  ou  non.  le  maximum  de  ti*avail, 
•liiiant  les  conditions  dans  iesquelles  file  est  ex<'»cutée. 

é^fémti  •tmmmmt  éê  B—htm.  ->  Toiia  XXIX  IJ 


174  Z.  TREVES 

Cependant ,  à  mesure  que  les  périodes  de  travail  se  succèdent  et 
que  la  potentialité  du  muscle  devient  moindre,  le  type  de  la  oouite 
se  modifie  aussi.  L*escalîer  (Trappe)  est  moins  élevé  et  se  prolonge 
pendant  un  temps  plus  long,  et  la  partie  de  la  courbe  concave  ven 
le  haut  acquiert  des  rayons  de  courbure  peu  à  peu  plus  longs,  jusqu*à 
prendre  parfois  absolument  une  marche  presque  rectiligne,  avec  une 
très  légère  inclinaison,  comme  il  arrive  dans  les  cas  ou  le  poids  ma- 
ximal est,  dans  la  partie  initiale  de  la  courbe,  égal  à  celai  de  la  phase 
constante.  La  gradation  des  différents  aspects  que  peut  prendre  la 
ligne  qui  unit  les  sommets  de  la  partie  initiale  de  la  courbe  du  travail 
musculaire  s*ob.serve  dans  les  fig.  1,  5,  6,  7,  9,  10,  11. 

G*est  une  marche  qui,  dans  Tensemble  d*un  grand  nombre  de  con- 
tractions successives,  rappelle  singulièrement  la  modification  que  sobit 
la  forme  de  la  contraction  isolée,  par  Teffet  de  la  fatigue. 

La  partie  décroissante  de  la  courbe  du  travail  musculaire  prend 
les  aspects  décrits ,  même  si  l'on  fait  travailler  le  muscle  dans  des 
conditions  de  travail  sous-maximal. 

Si  le  travail  est  sous-maximal,  parce  qu*on  a  attaché  au  muscle  des 
poids  inadéquats  inférieurs  au  maximal,  la  portion  initiale  se  continue 
directement  dans  la  phase  constante,  représentant,  elle  aussi,  d'ordi- 
naire, un  travail  sous-maximal. 

Si  nous  rattachons  au  muscle  le  poids  adéquat,  nous  pourrons  re- 
porter la  phase  constante  à  sa  valeur  maximum,  mais  nous  n'obtien- 
drons pas  de  trace  de  portion  décroissante. 

Je  ne  me  cachet  pas  que  ce  fait  semble  en  contradiction  avec  d'an- 
tres faits  que  j'observai  également  dans  mes  expériences,  à  savoir 
qu'une  certaine  quantité  de  travail  en  courbe  décroissante  peut  se 
superposer  au  travail  constant,  si,  pendant  un  certain  temps  durant 
la  phase  do  celui-ci,  on  fait  travailler  le  muscle  en  condition  de  travail 
sous-maximal  (poids  de  beaucoup  inférieur  au  maximal,  contractions 
à  vide,  parfois  tétanos). 

Toutefois  le  muscle  nous  donne  moins  que  le  travail  mnœfmum,  ménoe 
dans  le  cas  où  les  conditions  mécaniques  correspondent  bien  à  celui-d 
mais  où  lexcitation  est  sous-maximale.  Dans  ce  cas,  si,  durant  la  phase 
constante,  nous  adoptons  Texcitation  maximale,  on  observe  immédiate- 
ment une  superposition,  au-dessus  du  niveau  de  la  courbe  constante. 
d'une  portion  de  travail  en  courbe  descendante  (fig.  22). 

Cela  signifie  que,  tandis  que  des  conditi<ms  mécaniques  inadéquates 
ne  servent  peut-être  pas  à  épargner  du  travail ,  c'est  l'intensité  de 
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rescitatiDD  qui  dilermine,  au  contraire,  la  quantité  des  forces  utili- 
•Ables  qui  se  développent  dans  la  contraction  musculaire.  Sous  cet 
aspect*  l'excitation  électrique  maximale  est  à  Texcitation  sous-maximale 
comme  l'excitation  volontaire  est  à  Texcitation  artificielle  (1). 


Le  lecteur  qui  m*aura  suivi  Jusqu*ici,  se  sera  demandé  plusieurs 
iDt»  %i  je  pouvais  à  bon  droit  parler,  dans  mes  expériences,  de  travail 
WÊaxtmum,  comme  Je  Tai  toujours  fait.  Et,  de  fait,  la  question  de 
SToir  comment  on  peut  obtenir  d'un  muscle  tout  le  travail  dont  il 
•il  capable,  nVst  pas  encore  résolue.  Tout  au  plus  Texpérience  nous 
•-lF«lle  fourni,  Ju^u'à  présent,  les  données  se  rapportant  aux  condi- 
tkms  qui  nou^  permett(*nt  d'obtenir  d'un  muscle,  isolé  de  Torganisme, 
an  tnajrimum  de  travail  mécanique. 

Les  résultats  de  ces  recherches,  pour  ce  qui  concerne  les  conditions 
B«caniques  d*un  muscle  séparé  du  corps,  peuvent  se  résumer  comme 
D  suit: 

ay  Le  maaimum  de  travail  dont  un  muscle  est  capable  corre:^ 
poo'l  toujours  à  un  poids  déterminé  (2). 

hj  Les  contractions  que  le  muscle  exécute  avec  un  poids  donné, 
à  t*ute  charge,  sont  plus  hautes  que  celles  qui  sont  exécutées  avec 
le  m^me  poids  en  surcharge.  La  contraction  isotonique  à  charge  di- 
recle  pour  des  poids  forts,  donne  un  travail  plus  considérable  que  la 
contraction  auxotonique.  Les  produits  de  travail  sont,  à  charge  directe, 
Buiablf  ment  plus  considérables  qu*en  surcharge  (3). 

cj  Le  muscle  fournit  plus  de  travail,  quand  sa  force  est  employées 
à  vaincre  din*ctement  la  gravité,  mais  à  mettre  en  mouvement 
masaes  inertes,  lesquelles,  |)Our  6tre  déplacées,  exigent  que  le 
:1e  atteigne,  sans  se  raccourcir,  un  degré  notablement  plus  élevé 
4e  tension,  ce  qui  tourne  à  Tavantage  de  la  quantité  de  travail  que 
le  mukde  M«  trouve  en  condition  do  pouvoir  exécuter  (4). 


ffi  MoMi»,  U>\  cit.  •—  KiCR.  My*içrtiphische  Versuehe  am  hheml^n  Menschrn 
iP^itçer't  Arrhiv,  vol.  XLl.  1HK7). 

•Zi  J  R'MiKXTiiAU  Ueber  (iie  Àrbeitsieùtung  der  MutkelniDu  HùiS'ReymofuTB 
4rrAtv.  lKr<)) 

es,  S4^tiM*»?«.  V^ber  die  Meehanitche  L^isiung  der  Mutheln  (Skandin.  Archir, 
«al    111»  —  Stwitttm  ùber  diê  aligeméine  Merhanik  tUr  Muskêln.  (i<l.,  vol.  IV). 

'  4;  Fic&,  MechfiHitcké  Àrbtit  und  WarmeentuneMang  heî  der  Muihelth*U%ifhe\tt 
f.  77.  l^M  *lntem    WiMeiu.  Biblioîhek). 
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Ces  propositions  s'appliquent  aussi  bien  à  des  excitations  maximalei 
qu'à  des  excitations  sous-maximales. 

A  Seegen  (1),  qui,  le  premier,  autant  que  Je  sache,  chercha  à 
établir  une  équation  entre  le  travail  qu*un  muscle  a  exécuté  et  tel 
altérations  chimiques  qui  sont  survenues  dans  le  muscle,  Schenk  (2) 
objecta  précisément  qu*il  avait  tenu  trop  peu  de  compte  des  conditions 
mécaniques  dans  lesquelles  le  muscle  doit  être  placé  pour  qu'il  puisie 
fournir  le  maximum  de  travail  externe. 

Acceptant  ces  objections,  Seegen  chercha  à  y  parer,  du  moins  en 
partie;  mais  on  voit  qu*il  n'avait  pas  de  toutes  un  concept  clair, 
spécialement  pour  ce  qui  concerne  le  choix  du  poids  adéquat,  car, 
dans  sa  réponse  aux  objections  de  Schenk,  on  lit  (3):  «Je  cherchai, 
essayant  différents  poids,  Voptimum  de  travail,  c'est-à-dire  le 
qui,  à  parité  d'excitation,  était  soulevé  au  maocimum  ». 

De  la  méthode  avec  laquelle  J'ai  exécuté  la  même  détermination, 
ressort  de  quelle  manière,  selon  moi,  doit  être  entendu  le  concept  da 
poids  maximal  :  c'est  le  poids  qui,  avec  l'excitation  maximale,  permet 
une  contraction  dont  la  hauteur,  multipliée  par  la  valeur  du  poids, 
donne  le  produit  maximum  du  travail. 

En  laissant  toujours  le  poids  à  toute  charge.  Je  cherchai  à  obtem- 
pérer à  la  seconde  des  lois  exposées. 

De  cette  manière,  le  muscle  était  toujours  en  tension  avant  l'exci- 
tation; et  la  tension  à  laquelle  il  se  trouvait  ainsi  ordinairement 
soumis  était,  ou  bien  égale,  ou  bien  de  peu  inférieure  à  la  tension 
maximum  que  le  muscle  pût  physiologiquement  subir. 

Je  cherchai  à  satisfaire  à  la  troisième  condition  en  attachant  le 
chariot  de  Tergographe  à  la  patte,  et  non  directement  au  tendon  du 
gastrocnémien.  Le  levier  osseux  naturel  était  la  masse  Inerte  sor 
laquelle  le  muscle  devait  exercer  sa  force.  L'excitation  adoptée  était, 
comme  je  Tai  dit,  maximale,  de  nature  tétanique  et  de  très  courte 
durée,  telle  que,  précisément,  on  peut  supposer  que  soit  l'excitation 
volontaire  (4).  De  cette  manière  je  crois  m'être  approché  un  peu  de 


fl)  Skegrn,  Muskelarheit  und  Glyhogenverbraueh  (Du  Bùis-ReymondTê  Arckir* 
Physiol.  Abtheilung.y  1895,  p.  273). 

(2)  F.  ScHENR,  Kritische  Bemerhungen  zu  Seegen  s  Abhandlung  etc.  (Pflùçert 
Archiv^  18S5,  vol.  LXI,  p.  5ltô;. 

Ci)  Seegkn,  Muskelarheit  und  Glykogenverbrauch,  II  (Du  Bois- Reymatd'i 
Archiv,  Physiol.  Abtheilung.  1896,  p.  398). 

(4;  J.  ROSENTHAL,  loc.  cit. 
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il  lolatîon  da  problème,  d'obtenir  le  maximum  de  travail  possible, 
arec  des  excitations  artiflcielles,  d'un  muscle  dans  les  conditions  de 
▼ie  normale.  J*espère  m'en  rapprocher  encore  davantage  en  perfec- 
ttoonant  les  conditions  de  travail  du  muscle,  dans  une  série  successive 
ée  nîcherches. 

Reste  cependant  toujours  le  fait,  à  en  juger  par  ce  qui  a  lieu  chez 
rbomme,  que  Texcltation  volontaire  est  capable  de  donner  une  quan- 
Wè  de  travail  beaucoup  plus  grande  que  Texcitatlon  électrique 
■nximale,  de  sorte  que,  d^à  par  cela  seul,  se  trouve  Justifiée  l'ailir- 
BRtîon  de  Scbenk  (IX  suivant  lequel  il  est  Impossible  de  disposer  les 
conditioiis  mécaniques  externes  et  la  nature  de  l'excitation  de  ma- 
Bière  quo,  dan»  toute  circonstance,  doive  en  résulter  le  maximum 
de  reflet  utile. 

La  courbe  volontaire,  exécutée  dans  les  conditions  mécaniques  op- 
portones,  donnera  certainement  une  quantité  de  travail  qui  se  rap- 
prochera beaucoup  du  maximum  d'effet  utile  dont  le  muscle  est 
capable;  il  ne  pourra  peut-être  pas  l'atteindre,  parce  que,  avec  la 
cootinoation  du  travail,  la  production  do  celui-ci  est  influencée  par 
la  btigue  des  centres  et  des  terminaisons  nerveuses  périphériques, 
dans  Doe  mesure  qu'il  semble  presque  impossible  d'établir. 

Cependant,  quelques  expériences  faites  sur  l'homme,  à  l'ergographe, 
avec  IVxcitation  volontaire,  me  font  croire  que,  dans  ces  conditions 
également,  ont  lieu  les  mêmes  faits  déjà  décrits  dans  les  courbes  du 
trarail  musculaire  des  lapins.  Mais,  les  poids  qui,  pour  l'homme, 
auraient  été  maximaiu!^  sont  trop  forts  pour  qu'on  puisse  les  tolérer 
iooglempa.  suspendus  à  toute  charge,  à  la  2*  phalange  du  doigt  médius, 
eoome  le  comporterait  l'ergographe  de  Mosso;  la  déti^rmination  du 
travail  maximal  ne  fût  donc  toujours  qu'approximative,  et  Je  m'oc- 
cope  d'étudier  une  disposition  opportune  pour  exécuter  des  courbes 
argographiques  humaines  dans  les  mêmes  conditions  mécaniques  que 
J*ai  réalisées  pour  le  lapin.  Malgré  rela,  avec  des  poids  de  kg.  4.  5, 
o«  mène  d.  suivant  les  individus,  soulevés  avec  le  rythme  de  2"  et 
raflbrt  ma^rimum  de  volonté.  J'obtins  des  courbes  qui  se  coinpo^ient 
d*aM  portion  plus  ou  moins  rapidement  décroissante,  et  d'une  portion 
waceemàre  dont  les  difl*érentes  contractions  étaient,  comme  hauteur, 
ploft  irrégulières  que  celles  qui   ont  été  observées  chez  les  lapins; 

4ÎI  F.  Scaa^a,  Muikélarbtit  und  Gl^koçenverbrauek^  Entg^gnung  an  Seeçen 
iP/lmfêr'ê  ArcAir,  1807,  vol  LXV). 
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toutefois  elles  oscillaient  autour  d*une  moyenne  qui  ne  tendait  pas  I 
diminuer,  du  moins  pendant  Tespace  de  temps  durant  lequel  je  suii 
parvenu  à  écrire  le  travail  de  cette  phase;  ce  temps  fat  de  30^  k  iS, 
et  JMnterrompis  toujours  Texpérience  à  cause  de  la  douleur  que  la 
forte  traction  provoquait  sur  la  peau  du  doigt,  jamais  parce  que  le 
muscle  était  arrivé  à  un  réel  épuisement.  Il  &ut  croire  que  le  poids 
de  5  ou  6  kgr.  est,  pour  le  muscle  fléchisseur  du  doigt  médius  de 
rhomme,  en  général,  notablement  inférieur  au  poids  maximal,  puisque 
la  phase  de  travail  constant,  dans  mes  expériences,  suivit  toujonn 
directement  la  phase  initiale  décroissante,  sans  que  le  poids  dût  être 
diminué,  et  qu*elle  ne  me  donnait  même  pas,  avec  ce  poids»  le  maxf 
mum  de  travail. 

J*exécutai  moi-même  quelques-unes  de  ces  courbes;  c*est  pourquoi 
je  puis  rapporter  Timpression  qu'on  éprouve  lorsque  le  muscle  ooo- 
linue  à  travailler  durant  cette  phase.  On  peut  très  bien  suivre  le 
rythme  de  2",  indiqué  par  le  métronome;  la  sensation  d^épuisemeii 
progressif,  qu'on  éprouve  durant  la  phase  de  travail  décroissant,  donne 
lieu  à  une  espèce  d*inconscience,  relativement  au  travail  qu*on  exécuta 
à  chaque  contraction;  une  appréciation  à  cet  égard  est  impossible 
pour  celui  qui  travaille  et  qui  accuse  tour  à  tour  avoir  dû  faire  un 
effort  plus  grand,  ou  bien  avoir  éprouvé  une  facilité  spéciale  à  sou- 
lever un  même  poids,  sans  que,  de  la  courbe,  il  résulte  qu*il  ait 
exécuté,  dans  les  différents  cas,  des  quantités  de  travail  considéra- 
blement diverses.  Si  on  allège  le  poids,  l'extension  de  la  contractiez 
augmente,  mais  le  produit  de  travail  diminue. 

Chez  rhomme  également,  comme  chez  le  lapin,  après  une  période 
de  repos,  le  muscle  devient  capable  d*exécuter  de  nouveau  un  travail 
notablement  plus  considérable  que  durant  la  phase  de  travail  constant: 
la  courbe  décroissante  tend  également  à  subir  les  modifications  dé- 
crites chez  le  lapin,  c'est-à-dire  à  devenir  plus  étendue  et  plus  basse; 
et  la  phase  constante  représente  toujours  à  peu  près  la  même  quantité 
de  travail,  comme  la  première  fois  que  le  muscle  a  travaillé. 

Ainsi  que  je  Tai  dit.  Je  crois  que  ces  courbes  ergographiques  de 
l'homme  ont  toutes  été  exécutées  dans  des  conditions  de  travail  soi»' 
maximal,  bien  qu'avec  des  poids  déjà  considérables. 

Dernièrement,  Ch.  Richet  et  A.  Broca  (1)  communiquèrent  à  TAcfr 

(1)  A.  Broca  et  Charles  Richet,  Expériences  ergographiques  pour  meturtr 
Ui  puissance  maximum  d^un  muscle  en  régime  régulier  (Comptes  rendus  hebdo- 
madaires de  rAcad.  des  Sciences^  t.  CXXVI,  n.  4,  janvier  l^Wl). 
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demie  des  Sciences  de  Paris  les  résultats  de  quelques  recherches, 
'bites  sur  eux-mêmes,  destinées  à  établir  «dans  quelles  conditions  un 
«  muscle  donné  peut  «'ffectuer,  sans  fatigue  notable,  un  travail  con- 
«  tinu.  régulier  et  maa'imum  »  et  ils  crurent  devoir  conclure  que 
«  le  travail,  s'il  n'est  pas  exagéré,  rend  lo  muscle  plus  apte  à  un 
«  travail  ultérieur  ». 

Eo  réalité,  ils  virent  que,  en  faisant  soulever  au  doigt  médius  des 
poids  qui  variaient  de  500  à  1200  gr.,  celui-ci  était  capable  de  tra- 
TaiUer,  avec  le  rythme  de  2",  pendant  deux  ou  trois  heures  consé- 
cotjves;  ils  observèrent  un  nuLrimum  de  travail  et  de  sensation  de 
fatigue  dans  la  première  minute,  un  minimum  de  travail  dû  à  la 
eoDtracture  dans  les  trois  ou  quatre  minutes  consécutives,  et  enfln,  à 
partir  de  la  5'  ou  de  la  6'  minute,  un  régime  régulier,  caractérisé 
par  une  nugmetitation  graduelle  et  lente. 

Quiconque  a  lu  les  expériences  sur  le  lapin,  exposées  dans  ce  tra- 
rail,  sera  certainement  convaincu  qu*il  n  est  pas  nécessaire  de  mettre 
le  muscle  vu  condition  de  produire  une  quantité  de  travail  aussi  infé- 
rieure  k  la  quantité  mcuiUmum  qu'on  peut  en  obtenir,  pour  que  le 
travail  se  prolonge  en  régime  régulier  pendant  un  ausssi  long  espace 
de  temps;  la  régularitt*  des  valeurs  de  travail  que  A  Hroca  et  Ch.  RI- 
chet  obtinrent,  à  partir  de  la  cinquième  minute,  et  leur  graduelle 
augmentation  font  penser  imm«HJiatemont  que  la  phase  du  régime  de 
travail,  décrite  par  les  auteurs  susdits,  corres|K>nd  à  la  phase  de 
travail  cimstant  que  j'ai  t^bservée  chez  les  lapins. 

Si  oous  faiHins  encon»  remarquer  que  1rs  valeurs  de  travail  que 
Bruca  et  Kichet  obtinn*nt  dans  cette  phase  sont  souvent  inférieures. 
Jamais  ^upérit*ures  à  celles  qui*,  dans  mes  courbes  erg«>graphiqu(*s 
hanuines.  fournirent  des  muscles  qui  travaillent,  dès  le  coinmen- 
eem«*nL  pri'M|ueen  conditions  de  travail  maximal,  on  deira  conclui*e 
qotf  Ie4  courbt*s  de  travail  rapportées  par  ces  auteurs  nt*  i*eprésentent 
que  des  courbtfs  en  conditions  exagérées  de  travail  sous-maximal;  il 
aéra  dès  lors,  ce  me  semble,  prouvé  avec  évidence  que  lt*s  conditions 
de  travail  «M)us-maximal .  avec  un  p<iids  iiiadi*«|uat.  m*  servent  pas  à 
ècunomisiT  W  travail  dtmt  ie  muscle  est  capable,  dans  le  sens  indiqué 
par  een  auteur*,  k  savoir:  que  le  muscle.  <*n  travaillant  nuûns  inten- 
MTf  ment,  devient  apte,  par  contre,  à  résister  plus  liuigteiiips  au  travail. 


Sur  les  variations  du  nombre  des  noyaux 
dans  les  ûbres  musculaires  striées  de  l'homme  <*>. 


Note  du  Prof.  B.  MORPUBOO  et  du  D'  F.  BIHDL 


(Labontoir*  de  Pathologie  générale  de  lUniTtiiité  de  SiesM). 


Relativement  à  la  distribution  et  au  nombre  des  noyaux  dans  lei 
fibres  musculaires  striées,  il  existe  peu  de  données  dans  la  littérature. 

Golgi  (2)  trouva  que,  chez  Thomme  adulte,  également,  il  y  a  de* 
noyaux  au  milieu  de  la  substance  musculaire ,  outre  ceux  qa*on  ap- 
pelle noyaux  du  sarcolemme ,  et  que  la  plupart  de  ces  noyaax  sont 
rassemblés  vers  Textrémité  des  fibres.  Dans  le  reste  de  la  fibre  les 
noyaux  musculaires  seraient  peu  nombreux  et  ratatinés. 

Froriep  (3)  observa,  chez  les  amphibies  et  chez,  les  mammifères, 
des  amas  de  noyaux  dans  la  zone  d*union  du  tendon  avec  les  faîsoeaox 
primitifs  des  muscles  en  voie  d*accroissement  et  des  muscles  adultes. 
Il  croit  que.  dans  cette  zone,  a  lieu  aussi  la  néoformation  de  substance 
striée,  dans  le  muscle  adulte. 

Félix  (4),  dans  des  embryons  humains  de  deux  mois  et  demi,  Fit 
les  noyaux  musculaires  situés  de  travers  et  réunis  en  groupes  dans 
certaines  localités  de  la  fibre. 

Calderara  (5)  étudia  également  les  noyaux  dans  les  fibres  en  voie 
de  développement,  et  il  trouva  que,  dans  des  périodes  suivantes,  ib 
deviennent  plus  rap[)rochéi( ,  bien  que  la  fibre  se  soit  allongée.  Il  en 
déduisit  que,  dans  certaines  périodes  du  développement  des  fibres 
musculaires,  il  doit  se  produire  une  multiplication  de  noyaux,  bien 


(1)  Arch.  per  le  Se.  mediche,  vol.  XXII,  n.  9. 

(2)  QoLGi ,  Annotazioni  intorno  alVistologia  normale  e  paiologiea  dei  muteoU 
volontari  (Arch.  p.  le  Se.  med.^  vol.  V,  p.  205). 

(3)  A.  Froriep,  Ueber  dos  Sarkolemm  und  die  Muskelkeme   (Arch.  f.  AnoX. 
u.  Physiol.  von  Uis  u.  Braune  u.  E.  Du  Bois-Reymond.  Anat.  Abth.  1878). 

(4)  Félix,  Zeitschr.  /*.  wissensc/i.  Zoologie^  1889. 

(5)  Calderara,  Arch.  p.  le  Se.  med.,  vol.  XVIi,  p.  96. 
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de  fibres,  que,  pour  ce  motif,  il  était  fecile  de  reconnaitre  et  de  dis- 
tinguer entre  eux.  De  chaque  fragment  nous  déterminions  d*aborâ  le 
volume  et  ensuite  le  nombre  des  noyaux. 

Dans  ces  opérations,  nous  procédions  diversement,  suivant  qa'il 
s*agissait  des  fibres  adultes  ou  de  celles  du  fœtus.  Dans  ces  demîèrei^ 
tous  les  noyaux  colorés  étaient  parfaitement  visibles,  alors  même  qu*ib 
se  trouvaient  à  la  périphérie  inférieure  de  la  fibre;  c*est  pourquoi 
nous  pouvions,  après  avoir  déterminé  micrométriquement  le  diamètre 
et  la  longueur  de  chaque  fibre ,  procéder  à  la  numération  de  ses 
noyaux.  Dans  les  cylindres  musculaires  de  Tadulte,  au  contraire,  et 
spécialement  dans  ceux  de  calibre  plus  gros,  un  grand  nombre  de 
noyaux  nous  auraient  certainement  échappé,  si  la  substance  moscih 
laire  n'avait  pas  été  rendue  plus  transparente.  G*est  pourquoi,  après 
avoir  déterminé  le  calibre  et  la  longueur  de  toutes  les  fibres  conte» 
nues  dans  une  préparation,  nous  faisions  passer,  sous  la  lame  couvre- 
objet,  de  Tacide  acétique,  et,  dans  le  même  ordre  que  pour  mesura 
les  dimensions  des  fibres,  nous  procédions  à  la  numération  des  noyaax 
contenus  dans  chacune  d'elles.  Les  mesures  de  longueur  furent  prises 
avec  Tobj.  4,  oc.  micr.  2  de  Koritska,  et  celles  du  diamètre  avec 
Tobj.  8*,  oc.  micr.  2,  Kor.  Le  comptage  des  noyaux  fut  exécuté  avec 
Tobj.  8*,  oc.  3,  Kor. 

Muscles  dn  fœtas. 

Du  fœtus  au  huitième  mois ,  nous  avons  examiné  les  muscles  sui- 
vants: rélévateur  des  paupières  supérieures,  le  sterno-cleido-mastoidieD, 
le  biceps  du  bras,  le  grand  fessier,  le  couturier  et  les  jumeaux. 

Les  fibres  de  tous  ces  muscles  sont  beaucoup  plus  minces  que  celles 
des  muscles  correspondants  de  Tadulte,  mais  elles  ne  sont  pas  très 
dissemblables  entre  elles,  que  Ton  compare  celles  du  même  muscle 
on  celles  de  muscles  différents. 

Néanmoins,  quelques  petites  oscillations  furent  constatées,  de  sorte 
que  nous  pûmes  recueillir  en  deux  groupes  distincts  les  fibres  de 
deux  calibres  différents.  Nous  voulons  cependant  avertir  que  les  fibres 
m<îsurêes  ne  représentent  probablement  pas  des  valeurs  maximum 
et  ynmùnum  du  calibre.  Pour  le  but  que  nous  nous  proposions  les 
différences  trouvées  ont  pu  nous  servir. 

Nous  avons  pris  en  considération  des  fibres  de  7  et  de  12  microm. 
de  diamètre,  et,  pour  chaque  muscle,  nous  avons  mesuré  le  volume 
et  compté  les  noyaux  de  15  fragments  de  fibres  de  chaque  calibre- 
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Gonnaitsant,  pour  chaque  firagment  de  flbre,  le  diamètre  (2r).  la  Ion- 
^eur  (/)  et  le  nombre  des  noyaux  qu'il  contient  (n),  nous  avons 
facilement  calculé  le  nombre  des  noyaux  par  millimètre  cube  (N)^ 

n 


soivanl  la  formule  N  = 


vrW 


Dans  le  tableau  suivant  nous  exposons  les  valeurs  moyennes  de  N 
pour  chaque  groupe  de  15  fibres. 

TABLEAU  L 


Nom  da  mmok 


Nombr*  des  Dojaiix  par  mm.  cuba  {N) 


SbrM  do  7  miorom. 
do  diamètre 


1.  6lévatear  do  la  paop.  anp. 

I 
S.  Siorno-clndo-maatuldion  .    .    .     .     : 

I 
3L  Omad  foMÎor I 

I 

4.  Bieopa  braebial ' 

5.  CouUrîor 

0,  Jamtaai 


320048 
205793 
S66807 
S800?7 
273928 
397289 


fibroa  do  12  microm. 
do  diamètre 


113760 
109048 
120883 
117071 
118358 
123720 


r>es  chiffres  recueillis  pour  N,  il  résulte  avec  évidence  que  le  nombre 
des  ntiyaux  varie  en  tiénéral  dans  des  limites  plutôt  étroites,  dans  les 
filM>'S  du  m^me  calibre  des  diflercnts  muscles  examinés  ;  les  diflerences 
les  plus  fortes  ne  mm\  pas  en  rapport  avec  le  nom  du  muscle  auquel 
les  fibres  appartiennent,  mais  avec  leur  diamètre. 

Si  Ion  déduit  la  valeur  moyenne  de  N  pour  toutes  les  fibres  de 
7  micn'm.»  et  quon  la  compare  avec  la  valeur  correspondante  pour 
les  fibres  de  calibre  12  microrn.  (N,),  il  résulte  que  N  :  N|  ^  2,8: 1. 

Si  Ion  calcule  ensuite  le  calibre  des  fibres  do  la  pn>miére  caté- 
gori*-  (C)  et  qu'on  le  confronte  avec  celui  de  la  si*conde  {(\),  on  ob- 
tient le  rapport 

iU'%  proportions  nous  indiquent  que  la  densité  des  noyaux  dans  les 
flbrcn  du  fiptus  de  8  mois  est  inversement  proportionnelle  au  calibre 
àeê  fibres. 
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Moseles  adnltes  ayeo  fibres  minées. 


Parmi  ces  muscles,  nous  avons  examiné  trois  muscles  droits  de  Tœil 
et  le  grand  zygomatique. 

Les  fibres  de  ces  muscles  sont,  également  chez  Thomme  adulte  (1), 
minces  et  peu  différentes  comme  calibre.  Pour  établir  le  contenu  moyen 
de  noyaux  dans  la  substance  musculaire,  en  rapport  avec  le  calibre 
des  fibres,  nous  avons,  ici  encore,  pris  en  examen  quinze  fibres  pour 
chaque  calibre  trouvé,  recherchant  aussi,  autant  qu*il  fut  possible,  des 
fibres  de  diamètre  maximum  et  de  diamètre  m^irUmum. 

Pour  les  muscles  externes  de  rœil,  la  catégorie  de  fibres  les  plus 
minces  est  représentée  par  le  diamètre  de  12  microm.  ;  celle  du  ca- 
libre maximum  par  le  diamètre  de  28,8  microm.  Schwalbe  et  Ma- 
yeda  (2)  ont  enregistré  des  valeurs  un  peu  inférieures  pour  le  mi- 
nimum et  pour  le  maximum  ;  la  distance  du  premier  au  second  est 
à  peu  près  égale  à  celle  que  nous  avons  trouvée. 

Le  tableau  suivant  contient  les  valeurs  moyennes  de  N,  déduites 
de  comptages  exécutés  sur  quinze  portions  de  fibres  du  diamètre 
indiqué. 

TABLEAU  II. 


Diamètre 

Nombre  dos  noyaux  par  mm.^  (N) 

mm. 

M.  droit  externe 

M.  droit  interne 

M.  droit  inférieur 

0,0120 

157.629 

166.934 

156.385 

0,0144 

121.300 

128.043 

131.682 

0.0168 

98.548 

86.999 

93.896 

0,0192 

83.367 

68.999 

72,293 

0,0216 

65.683 

67.395 

66.417 

0,0240 

53.519 

60.432 

60.890 

0,0264 

50.663 

61.632 

64.765 

0,0288 

46.066 

43.407 

43.244 

(1)  ScHWALBB  et  Maybda,  Zeitsckr.  f.  Biologie,  XX VII,  N.  F.,  IX,  p.  487,  tab.  I. 

(2)  Schwalbe  et  Matsda,  Op.  cit. 
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Les  fibres  de  calibre  égal,  dans  les  diiTérents  muscles  de  Toeil,  ont 
des  valeurs  de  N  qui  surprennent  par  leur  rapprochement,  tandis  que 
lef  fibres  du  même  muscle,  mais  de  calibre  différent,  ont  pour  N  des 
Tak*urs  tr^s  éloignées. 

L^  nombre  des  noyaux,  dans  les  fibres  avec  le  diamètre  maximum^ 
est  environ  trois  fois  plus  petit  que  celui  des  fibres  du  même  muscle, 
avec  le  diamètre  minimum. 

Les  valeurs  de  N,  pour  les  fibres  de  13  microm.  de  diamètre,  se 
rapprochent  de  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  le  fœtus  pour  les 
fibres  de  diamètre  égal. 

Toutefois,  œla  est  bien  loin  d'exprimer  que  le  nombre  absolu  des 
D«iyau\.  dans  li*s  fibres  de  ce  calibre,  est  le  même  que  dans  les  fibres 
dr  calibre  é-^^1  dans  le  fœtus;  en  effet,  abstraction  faite  de  la  diffé- 
rence en  plus.  qui.  bien  que  légère,  existe  cependant  pour  les  fibres 
adulti'>.  nous  ih'  pouvons  oublier  que,  durant  le  développement,  les 
fibrt-s  >e  Mint  allongées  notablement,  et  que,  par  conséquent,  sMI  n*é- 
tait  pa^  intervt'nu  une  multiplication,  les  noyaux  auraient  du  devenir 
pla5  rares.  Nous  avons  commencé  des  recherches  spéciales  touchant 
lVpo<|ue  i*t  le  sièfjre  d»'  ce  processus. 

Mosclf  rraod  ij^onatfqae. 

Cat  mu-cif  é^^lcment.  comme  ctMix  de  la  face  en  général,  a  des 
fibre*»  plulMt  minces  et  assez  peu  différentes  comme  calibre.  De  même 
que  Scbualbe  et  Mayeda,  nous  avons,  nous  aussi,  trouvé  la  distance 
entri'  le  diamètre  minimum  et  le  diamètre  maximum  notablement 
mpêrieun*  à  celle  qui  a  été  ctmstatée  pour  les  muscles  de  l'œil.  Ici 
enoire.  il  («t  vrai,  nous  avons  tn>uvê  des  chiffres  un  p<'u  plus  élevés 
que  Cfux  iIi'h  auteurs  cités,  les  limites  des  diamètres  allant,  pour 
c«-ux<i.  ilo  n.oiKi5  &  0,0-lls  mm.,  tandis  que  {tour  nous  elles  st>  trou- 
v«*nt  fntre  0.012  et  (MM8.  Faisant  abstractiim  du  fait  que  nous  n'a* 
T>)n^  pas  exi'cuté  une  recherche  expr&sse  des  diamètres  extrêmes, 
n««u^  rappi*lK*runs  que  la  méthode  de  préparation  que  nous  avons  suivie 
a  été  différent»*  de  i-elli*  de  Schwalbe  et  Maveda. 

I>an^  le<i  At*izo  catégories  de  fibres,  distingué<*s  suivant  leur  diamètre, 
n  fU^  avDhi  obtenu  les  suivantes  valeurs  de  N,  qui  expriment,  ici 
encore,  la  moyenne  de  quinze  différentes  valeui^s: 
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TABLEAU  m. 


Diamètre 
mm. 

Nombre  des  noyaax 
par  mm.' 

Diamètre 
mm. 

Nombre  dea  nojau 
par  mm.> 

0,0120 

171.347 

0,0312 

69.720 

0.0144 

138.158 

0,0336 

35.008 

0,0168 

132.918 

0,0350 

49.787 

0,0192 

102.832 

0,0384 

44.045 

0,0216 

91.843 

0,0406 

40.812 

0,0240 

91.270 

0,0432 

39.425 

0,0264 

71.185 

0,0456 

97.319 

0,0288 

67.938 

0,0480 

35.166 

Ce  tableau  parle,  lui  aussi,  dans  le  même  sens  que  celui  des  muscles 
de  rœil.  Ici  également  les  noyaux  sont  beaucoup  plus  serrés  (4  fois) 
dans  les  flbres  les  plus  minces  que  dans  les  plus  grosses. 

Le  nombre  des  noyaux ,  dans  les  flbres  les  plus  minces ,  est  grand 
et  se  rapproche  des  chiffres  trouvés  pour  des  fibres  de  diamètre  cor- 
respondant dans  les  muscles  oculaires  de  Tadulte  et  dans  ceux  du  fœtus. 

Masele  ooatnrier  adulte. 

Dans  ce  muscle,  que  les  recherches  de  Theile  (1)  avaient  indiqué 
comme  un  de  ceux  qui  croissent  davantage  après  la  naissance  (5*  groupe 
du  tableau  de  Theile),  Schwalbe  et  Mayeda  rencontrèrent  de  très 
grandes  différences  entre  les  diamètres  minimum  et  les  diamètres 
m/ixi7num  des  fibres. 

Nous  avons  institué  sur  ce  muscle  les  recherches  les  plus  étendues, 
ayant  pu  constituer  25  catégories  (de  15  fibres  chacune)  de  calibres 
différents,  et  étudier  ainsi,  sur  le  même  muscle  adulte,  les  valeurs 
de  N  pour  des  fibres  de  diamètres  très  différents. 

Les  rapports  obtenus  ressortcnt  du  tableau  suivant: 


(1)  F.  W.  Theile,  Nova  Acta  der  Ksi,  Leop.-Carol.  Deutscheti  Akademie  der 
JSaturforscher,  Bd.  XLVI,  n.  3.  Halle,  1884. 
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Drds  les  25  cstégorîes  on  remarque  que  la  valeur  de  N  devient 
ranUnt  plus  petite  que  le  diamètre  des  Qbres  croit  davantage. 


DiABétr» 


0,0192 
0.0216 
0.0'.'40 
0.aJ64 
0,0aflS 
0.0312 
0,IX») 

o.om) 

0.(U84 
0.0106 
0.»l32 
00456 
O.OKK) 


TABLEAU  IV. 


I    Nombre  doi  nojmx 
par  mm.' 


126.960 

120.403 

106.728 

101.987 

71.573 

62.702 

80.722 

54.800 

54.219 

47.268 

46.205 

40.574 

34.820 


Diamètre 
mm. 


0,0504 
0,0526 
0,0652 
0,0576 
0,0600 
0,0624 
0,0648 
0,0672 
0,0696 
0,0720 
0,0744 
0,0768 


Nombra  dea  Dojaax 
par  mm.> 


33.126 
29.830 
27.217 
23.927 
20.773 
19.337 
16.927 
16.552 
14.243 
13.116 
11.370 
10.523 


Tandis  que,  pour  les  flbres  les  plus  minces,  nous  avons  des  valeurs 
le  N  très  élevét-s  ot  rapprochées  de  celles  qui  ont  été  trouvées  dans 
les  fibres  de  calibre  correspcmdant,  dans  les  autres  muscle?  examinés, 
Boos  voyons,  dans  les  flbres  les  plus  ^ros.ses,  les  noyaux  devenir  d*au- 
tant  plus  rares  que  la  valeur  de  .N  d(*vient  onze  Tois  plus  petite  que 
fit-Ile  qui  s  été  trouvée  pour  les  flbres  minces  du  même  muscle,  et 
Lroi^  (oiM  plus  (flite  que  le  minimum  enre^tistré  dans  les  autres  muscles. 
[Ttfst  dan^  le  a»uturier  de  ladulli»,  qui  est  un  des  muscles  avec  flbres 
de  calibre  plus  (rrus.  que  nous  avons  rencontré  les  nombres  les  moins 
èle%*««  de  novaux  dans  l'unité  de  mesure  de  substance  musculaire. 


De  ce<i  recherches  il  résulte  que: 
r  I«ans  les  mu.scles  du  fœtus  de  huit  mois,  qui  ont  des  flbres 
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minces  et  très  peu  différeDtes  comme  calibre ,  la  densité  des  noyaux 
musculaires  est  très  forte  et  suit  en  sens  inverse  les  petites  oscil- 
lations du  calibre  des  fibres. 

2"*  Dans  les  muscles  de  Tadulte,  avec  fibres  plus  minces  et  plus 
uniformes,  Toscillation  dans  la  densité  des  noyaux  est  relativement 
petite  et  toujours  inverse  de  celle  du  calibre  des  fibres. 

S""  Dans  les  muscles  de  Tadulte,  avec  fibres  très  diverses  comme 
calibre,  et  en  partie  très  grosses,  Toscillation  numérique  des  noyaux 
dans  la  substance  musculaire  est  la  plus  forte;  car  les  noyaux,  très 
serrés  dans  les  fibres  plus  minces,  sont  très  rares  dans  les  fibres  plus 
grosses.  Il  existe,  dans  les  premières,  des  conditions  analogues  à  celles 
qui  ont  été  observées  dans  les  fibres  du  fœtus  et  dans  celles  des 
muscles  adultes  à  fibres  minces  et  uniformes. 

Ces  faits  permettent  de  déduire,  que  le  développement  de  la  sub- 
stance contractile  des  fibres  musculaires  striées  de  fhomme  n*est  pas 
suivi  d*une  égale  augmentation  numérique  des  noyaux  musculaires, 
et  que  les  fibres  fines  qui  se  trouvent  dans  les  muscles  de  Tadulte 
conservent  le  caractère  juvénile  de  la  richesse  des  noyaux. 

Cette  dernière  circonstance  explique  peut-être  la  réserve  plus  grande 
de  capacité  d*accroissement  que  ces  fibres  minces  manifestent  dans  le 
processus  de  Thypertrophie  fonctionnelle  (1). 


(1)  Voir  MoRPURGO,  trav.  cité  à  p.  65  de  ce  vol.  des  Archives. 
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minces  et  très  peu  différeDtes  comme  calibre ,  la  densité  des  noyaux 
musculaires  est  très  forte  et  suit  en  sens  inverse  les  petites  oscil- 
lations du  calibre  des  fibres. 

2®  Dans  les  muscles  de  Tadulte,  avec  fibres  plus  minces  et  plu 
uniformes,  Toscillation  dans  la  densité  des  noyaux  est  relatiTement 
petite  et  toujours  inverse  de  celle  du  calibre  des  fibrea 

S""  Dans  les  muscles  de  Tadulte,  avec  fibres  très  diverses  comme 
calibre,  et  en  partie  très  grosses,  Toscillation  numérique  des  noyaux 
dans  la  substance  musculaire  est  la  plus  forte;  car  les  no3raax,  très 
serrés  dans  les  fibres  plus  minces,  sont  très  rares  dans  les  fibres  plus 
grosses.  Il  existe,  dans  les  premières,  des  conditions  analogues  à  celles 
qui  ont  été  observées  dans  les  fibres  du  fœtus  et  dans  celles  des 
muscles  adultes  à  fibres  minces  et  uniformes. 

Ces  faits  permettent  de  déduire,  que  le  développement  de  la  sob* 
stance  contractile  des  fibres  musculaires  striées  de  Thomme  n*e8t  pat 
suivi  d*une  égale  augmentation  numérique  des  noyaux  musculaires, 
et  que  les  fibres  fines  qui  se  trouvent  dans  les  muscles  de  Tadulte 
conservent  le  caractère  juvénile  de  la  richesse  des  noyaux. 

Cette  dernière  circonstance  explique  peut-être  la  réserte  plus  grande 
de  capacité  d'accroissement  que  ces  fibres  minces  manifestent  dans  le 
processus  de  fhypertrophie  fonctionnelle  (1). 


(1)  Voir  MoRPURGo,  trav.  cité  à  p.  65  de  ce  vol.  des  Archives. 


Sar  le  rapport  qui  existe  entre  le  sang  et  la  respiration  (^\ 


Rbchbrcubs  du  D^  Y.  GRANDIS. 


Dans  le  travail  sar  les  conditions  des  échanges  ga/eux  dans  las 
poumons  (2)»  j'ai  recueilli  Thistoire  de  la  question,  soulevée  par  Ludwig 
el  par  I.  I.  Mîiller,  avec  las  recherches  faites  dans  le  but  d'étudier 
les  effets  de  la  circulation  artiflciolle  dans  des  organes  isolés  et  main- 
tenus en  bonnes  conditions  de  conservation. 

La  conclusion  qu'ils  en  ont  tirée,  que  les  phénomènes  d'oxydation 
éeê  produits  d'échange  des  éléments  ont  lieu  dans  le  sang,  fut  com- 
battue par  Pflii(;er  et  par  son  école.  Four  eux,  le  sang  fonctionne  simple- 
ment comme  véhicule  de  l'oxygène. 

Le  grand  intérêt  biologique  et  pratique  de  la  question  nt  multiplier 
le«  r(*cherches;  tous  les  auteurs  qui  y  arrêtèrent  leur  attention  si* 
préoccupt*rent  d'étudier  les  lois  suivant  lesquelles  le  sang  fixe  l'oxy- 
gvne  et  cè<le  le  CO,,  et  comment  cette  propnété  varie  si  l'on  modifle 
Itfi  omdltions  de  circulation  ou  le  rapport  entre  les  différents  com- 
poaan(<t  du  sang. 

On  fit  des  recherches  pour  déterminer  comment  les  variations  dans 
ta  quantité  du  sang  influent  sur  les  fonctions  de  l'organisme.  Kn  ^'é- 
néml,  cependant,  on  attribua  une  valeur  plus  grande  k  la  mass4»  du 
liquidt*  circulant  qu'à  sa  nature;  or  celle-ci  m«'  semble  digne  du  la  plus 
jrrandf  ctonidêration,  parce  que  nous  pouvons  en  obtenir  des  résultaU^ 
d'intérêt  pratique  immédiat  \nmv  la  connaissance  des  anémies. 

R«jeM'nhach  (3)  trouva  que,  après  une  abondante  saignées  apparaît  im- 
médiatement la  dyspnée,  laquelle  peut  se  convertir  i*n  apnée  lorsqu'on 
pratique  p««ndant  quelqut*s  in^tiinU  la  respiration  artificielle.  l/apmV, 
4jn«  c*-s  conditions,  dun*  beaucoup  plus  i*J-17  fois)  que  chez  l'animal 


I.   tèiiiftùt  médtai  di   7brtno,  an.  \1AI1I.  l'^l*?. 
i'£,  V/iir  dan*  c«  volume  de*  Archines,  |i.  111. 
.1,  K'j^KMiACU,  P/lûger't  Arc^.,  M.  WI.  p.  441. 
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normal.  Suivant  Burkart  (1),  une  saignée  qui  soustraie  un  tiers  da 
sang  ne  donne  lieu,  dans  les  premières  heures,  à  aucune  diminution 
dans  la  consommation  d'oxygène. 

Dissard  (2)  étudia  Tinfluence  exercée  sur  réchange  respiratoire 
par  d'abondantes  soustractions  d*eau,  et  il  trouva  constamment  une 
augmentation  dans  l'activité  de  l'échange. 

Mathieu  et  Urbain  (3)  trouvèrent  que  la  saignée  diminue  la  quantité 
d'oxygène  et  de  CO,  contenue  dans  le  sang. 

Pembrey  et  Gurber  (4)  concluent  que  la  saignée  donne  lieu  seulement 
à  de  petites  variations  de  l'échange  respiratoire.  Dans  leurs  expériences, 
ils  obtinrent  le  plus  souvent  une  légère  augmentation  dans  la  quantité 
du  CO,  émis,  et  une  augmentation  correspondante  dans  le  quotient 
respiratoire.  Ils  faisaient  des  saignées  dans  lesquelles  ils  soustrayaient 
des  quantités  de  sang  variant  de  2  ^/^  à  4  ^^  du  poids  du  corps.  L'hé- 
moglobine était  ainsi  réduite  à  Vc  ou  à  V»  ^^  ^  valeur  primitive.  Ils 
firent  également  des  recherches  pour  connaître  les  effets  de  la  trans- 
fusion; toutefois,  ayant  plutôt  pour  but  d'étudier  l'efTet  de  la  masse 
circulante  que  l'action  du  sang,  ils  transfusèrent  seulement  des  quantités 
variables  de  solution  de  Gaule. 

Pour  prouver  que  les  oxydations  ont  lieu  dans  les  tissus  et  non 
dans  le  sang,  Oertmann  (5),  sur  le  conseil  de  Pfliiger,  étudia  réchange 
d'une  grenouille,  chez  laquelle,  comme  l'avait  fait  Cohnhelm,  le  sani: 
était  remplacé  par  une  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium. 
Il  ne  rencontra  pas,  dans  ces  conditions,  des  différences  qui  puissent 
autoriser  à  admettre  une  influence  du  sang  sur  l'échange  gazeux. 

Bauer  (6)  vit  la  production  de  CO,  et  l'absorption  d'oxygène  se  con- 
server normales  durant  la  première  heure  après  une  saignée  de  4Q0  ce.. 
chez  un  chien  du  poids  de  20  kg.  ensuite  il  trouva  une  diminution  des 
produits  de  réchange. 


(\)  Burkart,  Pflùgers  Arch.,  Bd.  XVI,  p.  461. 

(2)  Dissard,  Einfluss  derWasserentziehung  aufd^n  respiratorifichenGcLswfchul 
(ier   T/i  iere. 

(3)  Mathieu  Ed.  et  Urbain,  Des  gaz  du  sang  (CompL-rend.  de  V Académie  des 
Sciences,  LXXXVIII,  p.  216;. 

(4)  M.  S.  Pkmbrey    et    A.  Gurber,  Ueber    Einfluss   der   Blutentziehung   'tnd 
Transfusion  auf  den  respiratorischen  Gnswechsel   (Journal  of  Physiol.  ^  n.  15». 

(5)  Oertmann,  Fflùgers  Arch.,  Bd.  XV,  p.  381. 

(0;  Baukr,  Zersetzuwfsvorgnn'ie  in   Thierkôrper  unter  den  Einffusse  von  Blut- 
entziehung  (Zeitschr.  f.  IJioL,  Bd.  VIII). 
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Je  repris  cette  étude,  et  J*eus  soin  de  produire  des  modifications 
dans  la  quantité  de  sang  circulant,  sans  en  altérer  la  composition. 

Parmi  les  nombreux  appareils  avec  lesquels  on  peut  étudier  Té- 
chan«^e  respiratoire.  Je  donnai  la  préférence  à  ceux  qui  sont  basés 
«ur  If  principe  de  Renault  et  Reiset.  Je  pus  déterminer  directement 
la  quantité  d  oxy(;ène  consommé  par  l'animal  soumis  à  Texpérlence, 
en  éritant  la  plupart  des  causes  d*erreur  auxquelles  on  est  soumis, 
lur!(qu*iin  i>bticnt  cette  valeur  par  différence,  suivant  la  méthode  de 
Voit  et  Pettenkofler. 

La  méthode  do  Regnault  avait  encore  pour  moi  ravantage  de  donner 
âm  résultats  exacts,  sans  trop  prolonp:er  l'expérience;  cela  me  per- 
mettait de  |)ouvoir  mieux  apprécier  les  effets  immédiats  des  variations 
dans  la  quantité  de  sang,  et  de  soustraire  les  résultats  aux  effets  des 
proceasus  réfMirateurs  qui  auraient  pu  éventuellement  s*établir. 

Dans  ma  note  sur  la  respiration  dans  le  poumon,  J*ai  déjà  démontré 
que  l'activité  respiratoire  varie  dans  les  din*érent8  moments  de  la 
Journ«v.  Ia's  expériences  qui  devraient  durer  longuement  auraient  été 
m^>in«  mtéivssantes  pour  notre  but;  les  oscillations  spontanées  dans 
la  quantité  du  sang  qui,  dans  l'unité  de  temps,  circule  à  travers  les 
puQRions.  auraient  pu  altérer  considérablement  Tefl^et  des  variations 
artificiellement  pnHluites. 

J»*  me  servis  de  TappanMl  de  Ludwig.  décrit  par  Sanders-Bzn(lX  et 
d'un  appareil  basé  sur  le  même  principi\  mais  disposé  de  manière  à 
(ieni:ettn*  &  l'animal  de  respInT  sans  qu'il  st*  produise  des  oscillations 
trop  ;:rand**i«  dans  la  prension  des  gaz  respires. 

Dans  une  prochaine  note,  Je  donnerai  la  description  des  modifications 
apportée**  ;i  cet  appareil. 

I^  quantité  iroxy^«*ne  fut  déterminée  au  inoytMi  de  l'analyst* ,  sui- 
vant la  méthofle  de  Hunsen  ou  de  Petterson  <2).  et  Je  déterminai  la 
quantité  de  CO,  en  !•*  fixant  &  l'état  dt»  carlxmate  de  baryum. 

Imns  la  premiên*  stTie  de  recherches.  Je  déterminai  les  variations 
<ian4  la  quantité  de  CX),  éliminé  et  d'oxy^éne  nbsorl)é  par  un  animai, 
I  tr^fu'on  lut  soustrait  des  quantités  ecmnnes  de  sang.  Avec  Thémo* 
rD*'tre  de  Fleischl,  il  ne  me  fut  Jamais  i>ossible  de  rencontrer  des  dif- 
fen-nces  appréciables  dans   la  quantité  d'hémoglobine  :  Je  cnûs  que 


là  >AM'Kii-KzM.  IVr  rtspiratorische  (iataustausch  h^t  gro%$en   Temj^rnturtln' 
Jr^-*»if4n  tLudwiffi  Arbeiten^  1W7; 
•  £*  pKrrui*r»!,  ZtîUchrift  f,  analtftùche  Chémie  FWsenius,  iH>*W,  d.  'ij,  p  479. 
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cela  doit  être  attribué  à  la  petite  quantité  de  sang  qa*on  sousirayait, 
et  à  la  rapidité  avec  laquelle  on  procédait  à  la  détermination  après 
chaque  saignée.  Je  voulus  me  mettre  dans  ces  conditions  pour  exclure 
les  modiflcalions  trop  profondes  dans  Tétat  normal  de  Fanimal  soumis 
à  Texpérience,  telles  qu'elles  se  seraient  certainement  produites  si 
une  diminution  grande  et  rapide  dans  la  masse  du  sang  avait  pro- 
voqué rentrée  d*une  quantité  considérable  de  lymphe  des  différents 
tissus  dans  Tarbre  circulatoire. 

Dans  les  recherches,  je  procédai  dans  Tordre  suivant  :  Je  déterminai 
en  premier  lieu  les  conditions  de  rechange  de  Tanimal  normal,  en- 
suite je  laissai  sortir,  par  une  des  carotides  préalablement  mise  k  dé- 
couvert, une  quantité  de  sang  que  je  déterminai  avec  la  balance,  et 
je  répétai  la  détermination  de  réchange  immédiatement  après  la  sai- 
gnée. Quelquefois  Je  fis  suivre  une  nouvelle  saignée  et  une  troisième 
détermination  de  l'échange. 

TABLEAU  I. 


M   Conditions 
de 
ranimai 


e 


Oxygène 

consommé 

en  une  minute 


COi 
produit 


Sang 
perdu. 


Poids 
de 


en  une  minute    en  grammes    laiiimal 


ObseiT»- 

tiODS 


,\ 


Normal 


Anémie 
(  Anémie 

,   Normal 

2     Anémie 

f  Anémie 

I 

'   Normal 
/  Anéniie 

:   Normal 


Anémie 


77,33 
42,03 
43,41 

93,18 
69,98 
50,75 

r>3,73 
07,07 

80,05 
69,10 


38,86 
23,92 
22,05 

54,92 
44,05 
31,8rt 

46,08 
52,69 

52,79 
51,00 


64=2,20/0  I 
86  =  30/0     ) 


2800 


30  =  0,860//    4500 
130  =  2,88  o/çl 


41 


35 


^    4750 


4750 


L'animil 
s'agite  for- 
tement. 


En  examinant  le  tableau  I,  on  voit  que  toutes  les  expériences  con- 
cordent pour  marquer  une  diminution  dans  la  quantité  du  CO,  éli- 
miné et  de  loxygêne  consommé  par  Tettet  de  la  saignée.  Seule  1V\- 
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péfieDce  n*  3  fait  exception ,  mais  en  consultant  le  compte-rendu  de 
IVxpérience ,  nous  trouvons  un  facteur  très  important  qui  doit  ôtro 
pris  en  considération.  Durant  la  détermination  de  l*écbange  faite  après 
la  aaipiée,  ranimai  se  montra  très  agité  et  fit  des  contractions  mus- 
culaires %'iolentes  et  continues  avec  tout  son  corps.  Il  n*est  donc  pas 
étiHinanl  que  ces  conditions  anormales  aient  pu  influer  sur  la  marche 
de  rechange. 

Il  est  important  de  pouvoir  connaître  quelle  valeur  on  doit  atlri- 
boer  k  cette  diminution,  et  d'établir  si  elle  constitue  un  fait  fondamental 
en  étroite  dépendance  de  la  nature  du  mécanisme  de  la  respiration, 
ou  bien  si  c'est  un  phénomène  accessoire,  dépendant  seulement  de 
l'entrée  en  action  de  quelque  pouvoir  régulateur,  étranger  à  la  fonction 
respiratoire  du  sang. 

I/onnnisme  animal  possède  différents  moyens,  capables  de  remédier 
•ux  pertn:»  accidentelles  auxquelles  le  sang  peut  être  exposé.  Il  pimt 
accélérer  la  circulation,  en  augmentant  le  nombre  des  battements  car- 
diaques, ou  bien  (aire  varier  la  quantité  de  sang  qui,  dans  l'unité  de 
lempa,  est  poussée  parle  cœur  à  travers  les  poumons,  en  modifiant 
la  force  du  cœur  ou  la  lumière  des  vaisseaux  pulmonaires. 

I^ns  ma  note  sur  la  respiration  dans  le  poumon,  J*ai  démontré 
qu'on  doit  attribuer  à  ces  processus  les  oscillations  auxquelles  est 
soumise  la  ix)mposition  centésimale  de  Tair,  après  qu'il  a  séjourné 
dans  les  alvéoles  pulmonaires. 

(><  api<areils  déterminent ,  dans  des  conditions  spéciales ,  ce  que 
M  •!<5o  a  appelé  la  respiration  de  luxe.  LVxpérience  quotidienne  nous 
di*montn>  que  la  circulation  du  sang,  dans  quelques  organes,  peut  se 
rilentir  au  point  qu'on  doive  la  considérer  presiiue  comme  arrêtée 
|jeiidant  un  temps  plus  ou  moins  long;  puisque,  dansci's  cas,  il  n*a|>- 
parait  |kas  do  phénomènes  de  dyspnée  ou  d'asphyxie,  il  faut  conclure 
que.  normalement,  dans  l'organisme,  il  si^  trouve  des  quantités  de  sang 
so|iérieun*s  aux  quantités  nécessaires,  lesquelles  suppléent  aux  pt^rtes 
qu'un  animal  peut  être  exposé  à  subir.  Reste  à  établir  jusqu'à  quel  point 
ct-«  n'*^rves  peuvent  être  efllcacea,  car  dans  toutes  les  pn*uve8,  où, 
c**pendant,  !«*  sang  pris  à  l'anim.'il  atteignait  quelquefois  à  |M>ine  In 
quantité  de  0,86  '/•  ^u  poids  du  corps,  nous  avons  toujours  trouvé 
Dn<*  diminution,  non  st'ulernent  dans  la  quantité  ileOO,  éliminé,  mais 
eikorv  dans  l'oxygène  absorbé.  Cela,  évidemment,  ne  devrait  pas  se 
priduin*.  si  la  quantité. de  sang  soustraite  pouvait  êtix' n^nplacée  par 
urj«-  quantité  restée  en  réstTve, 
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Dans  notre  cas  on  ne  peut  appliquer  Texplication  généralement  ad- 
mise, que,  à  la  suite  d'une  saignée,  le  sang  de  ranimai  se  dilne  avec 
la  lymphe  des  tissus. 

Il  ne  fut  Jamais  possible  de  rencontrer  une  diminution  dans  le  con- 
tenu hémoglobinique  du  sang,  et  Ton  ne  peut  s'en  étonner.  «Tai  avertî 
précédemment  que  la  seconde  détermination  du  produit  de  rechange 
se  faisait  immédiatement  après  la  saignée,  et  qu*on  pratiquait  celle-ci 
sans  même  enlever  ranimai  de  Tapparell;  on  avait  ainsi  la  certitude 
que  le  sang  perdu  n*était  pas  remplacé  par  de  Teau  ingérée.  Touies 
ces  considérations  nous  induisent  à  admettre  une  diminution  dans  la 
quantité  absolue  du  sang  circulant. 

Cette  conclusion  est  fortement  appuyée  par  le  mode  de  se  com- 
porter du  COg.  Il  est  naturel  que,  la  quantité  d'hémoglobine  diminuant, 
il  y  ait  une  diminution  corrélative  de  la  quantité  d*oxygène  absorbé 
dans  les  poumons;  il  n'est  pas  aussi  simple  de  concevoir  que  la  quan- 
tité de  GO,  éliminé  doive  également  diminuer.  Les  nombreuses  recher- 
ches faites  sur  la  distribution  du  GO,,  dans  les  différents  composants 
du  sang,  ont  toujours  démontré  que  la  plus  grande  partie  du  GO,  est 
transportée  par  le  plasma  ;  si  celui-ci  était  rapidement  remplacé  par 
la  lymphe  des  tissus,  on  devrait  plutôt  observer  une  augmentation  dans 
la  quantité  de  GO, ,  à  cause  de  Taffluence  plus  considérable  des  pro- 
duits de  réchange,  avec  le  courant  lymphatique  accéléré. 

L'augmentation  dans  le  quotient  respiratoire  nous  dit,  en  effet,  qu*il 
doit  exister  une  accélération  dans  le  courant  centripète  de  la  lympho; 
mais  la  valeur  peu  élevée  de  cette  augmentation  nous  indique  quVile 
est  de  peu  d'im|X)rtance,  du  moins  durant  le  premier  temps  après  ia 


saignée. 


Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  cas  d  attribuer  cette  production  plus 
grande  de  COg ,  relativement  à  Toxygène  absorbé ,  à  un  de  ces  phé- 
nomènes révélés  par  les  expériences  de  Ludwig,  de  Schmidt  (1)  et  de 
Rubner,  et  en  vertu  desquels  les  muscles,  probablement  à  cause  dnn 
processus  de  désorganisation,  sont  capables  de  produire  plus  de  0\ 
qu'ils  nabsorbent  d'oxygène. 


Le  résultat  (les  recherches  d'Oertmann,  sur  l'échange  de  la  grenouille 
sai;j:ntMS  est  nettement  contraire  aux  résultats  obtenus  des  détermina- 

(1)  Ludwig  et  Schmidt,  Das  Verhalten  der  Gase  seiche  mit  Blut  durci  d*n 
rcizbaren  Sâiigetlàt'rinuîkel  strômen  {Ludwig' s  Arbeiten^  1868}. 
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ttoiis  rapportées  plus  haut.  Je  me  sentis  donc  en  devoir  de  soumettre 
ses  résultats  à  une  preuve  de  contrôle,  laquelle  devait  être  fecilement 
ciMenoe  en  intervertissant  les  expériences. 

11  est  clair  que,  si  la  diminution  de  réchange  dans  la  saignée  dé- 
pend seulement  de  la  diminution  de  la  quantité  de  sang  circulant, 
eî  non  d'autres  phénomènes  intercurrents,  au  lieu  d'une  diminution  on 
devra  observer  une  augmentation  lorsque  la  quantité  de  sang  circulant 
•en  modifiée  en  augmentation.  Toute  cause  d'erreur  ne  peut  être  évitée 
que  quand  l'augmentation  ne  se  limite  pas  à  Si^  faire  sentir  sur  la 
woBane  liquide,  mais  que  tous  les  composants  du  sang  sont  réellement 
augmentés.  I^  preuve  pourrait  faillir  dans  le  cas  où  il  se  manifeste- 
nit  une  paralysie  vaso-motrice  dans  un  territoire  circulatoire,  large 
an  point  de  pouvoir  comprendre  une  quantité  do  sang  égale  à  la 
plus  grande  quantité  introduite  dans  la  circulation.  Dans  ce  cas,  on 
Bt*  serait  pas  encore  autorisé  à  conclure,  avec  Oertmann  et  Pflù^er, 
que  l'action  respiratoire  du  sang  dépend   :>eulement  du  besoin  des 

Je  proci^lai  à  la  preuve  de  la  manière  suivante.  Après  avoir  choisi 
deux  chiens  normaux,  de  la  même  race,  h t,  autant  que  possible,  sem- 
blables comm«*  ige  et  comme  taille,  je  les  préparai  pour  la  détermi- 
nation de  l'échange  ga/eux  pulmonaire  ;  de  plus,  j'introduisis  une  ca- 
nule dans  la  carotide  de  l'un,  et  une  dans  la  veine  jugulare  de  l'autre. 
Immédiatement  après  avoir  déterminé,  chez  les  deux  séparément,  la 
quantité  de  CO,  éliminé  et  d'oxygène  absorbé,  j'unis,  avec  un  tubtf  de 
gomme  le  plus  court  possible,  la  carotide  de  l'un  à  la  jugulaire  de 
l'autre,  et  Je  fis  passer  une  certaine  quantité  de  sang  de  la  première 
dans  la  seconde. 

L'animal  destiné  à  recevoir  le  sang  se  trouvait,  ainsi  que  l'api^reil 
auquel  il  était  i\xè,  sur  le  plateau  d'une  balance;  sur  l'autre  plateau 
étaient  placés  des  poids  correspcmdant  au  poids  de  la  planche  sur  la* 
qwUe  se  trouvait  le  chien,  plus  le  poi<ls  du  chien;  J'ajoutais  des  poids 
O/iTespondant  à  la  quantité  de  sang  à  lui  injecter.  Je  laissais  passer 
du  aang  jusqu'à  ce  que  la  balance  fût  en  équilibre.  A  ce  moment. 
on  fermait  la  carotide  et  la  Jugulaire,  et  l'on  commençait  la  détermi- 
nation de  l'échangt*  respiratoire  des  deux  animaux  dans  ces  nouvelles 
enndilions. 

lies  résultats  de  ces  déterminations  sont  réunis  dans  le  tableau 
auivant : 


V.  QRANDIS 
TABLEAU  II. 


Normal      'm^SjW.TO  P"-  i  gr. 
1  Anémique  48.76'38,œ     80  ' 
1  Normal       82,36%^ 

TrtMfuié   88,4057,70             80 

4750 
4750 

136.91 

137,16 

07.12 

9â,Ti 

Normal      'ôQ^K^S.œ         ' 
Anémique  49,90  3634  100 
Normal       62,04  39,4 
Transfucé   83,85  43,26         '  100 

4»0 
3500 

13139 

133^5 

,533 

85.10 

Normal       67,75  37,68 

1  Normal       72,92  37,07 
Transfusé    90,61  45,9                K7 

1750 
3750 

140,67 

14133 

74,75 

73;« 

On  doil  diviser  ces  résulUts  en  deux  groupes  nettement  différente. 
Le  premier  comprend  les  données  obtenues  des  dctcrroinations  sur  les 
animaux  qui  ont  subi  une  perle  de  sang,  et  cela  concorde  par&it«- 
rnent  avec  ce  qnon  a  obtenu  dans  les  expériences  rapportées  aupa- 
ravant; c'est-à-dire  que  nous  avons  une  diminution  dans  la  quantité 
absolue  d'oxygène  consommé  et  dans  celle  de  CO,  émis.  Ici  encore. 
Cfpendanl,  les  deux  phénomènes  n'ont  pas  eu  un  cours  complètement 
pntallèle,  mais  la  diminution  dans  la  quantité  d'oxygène  Tut  supérieure 
à  relie  qui  s'était  produite  dans  la  quantité  de  CO, ,  de  s«)rt«  que  le 
qu.itient  respiratoire  fut  légèrement  augmenté. 

Le  second  groupe  est  formé  par  les  résultats  obtenus  des  animaut 
clii'z  lesquels  la  quantilé  de  sang  fut  augmentée.  Ces  données  s.«it 
di:iTiiélralcmont  opposées  à  celles,  du  premier  groupe  ;  on  observe  cons- 
tamment une  augmentation,  aussi  bien  dans  la  quantité  d'oxygène 
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ci>ri<ofnmé  que  dans  celle  du  GO,  éliminé;  ici  également  les  augmon- 
lations  ne  sont  pas  parfaitement  parallèles,  mais  la  quantité  d*03cygène 
fot  pruportionnellement  plus  grande  que  la  quantité  de  CO, ,  et,  en 
o*n.^uence,  le  quotient  respiratoire  s'abaisse  un  peu. 

L'augmentation  observée  dans  le  quotient  respiratoire,  à  cause  de 
l'anémie,  aussi  bien  que  la  diminution  observée  à  la  suite  de  la  trans* 
fusion .  sont  cependant  très  limitées  ou  bien  n*atteignent  Jamais  le 
chtfln'  de  0.1.  Ce  sont  des  différences  si  légères  qu*elles  pourraient 
bellement  passer  imibservées  ou  être  attribuées  à  d'inévitables  petites 
erreurs  *U*  détermination,  si  elles  n  étaient  pas  si  régulièrement  cons- 
tantt»».  .l'ai  déjà  dit  plus  haut  quelle  pouvait  être  la  cause  probablit 
dr  l'augmentation  quon  observe  à  la  suite  de  l'anémie;  il  n'est  pas 
au^M  »inipit*  d'expliquer  la  diminution  du  quotient  respiratoire  à  la 
suite  dt*  la  transfusion.  La  correspondance  que  Ton  rencontre  dans 
k-«  lalrurs  nièritt*  attention. 

ouel  rap(Mirt  y  a-t-il  entre  la  diminution  dans  l'activité  de  l'échange 
shïi*-  par  l'animal  saigné,  et  Taugmentation  présentée  par  l'animal 
tran^fuséf 

\a!^  conditions  parfaitement  identiques  dans  lesquelles  se  trouvaient 
kr^  animaux  ch(»isi*i  pour  rex[)érience  nous  p<>rmettent  de  faire,  pour 
nn  moment,  abstraction  de  li*ur  nombre,  vi  de  considérer  les  deux 
animaux  qui  concouraient  dans  unif  même  expérience  C4>mme  un  s<^ul, 
«{••  [>)id«  égal  à  la  Si»mnii*  des  [)oids  île  tous  les  deux.  Cet  animal  aura 
un  échange  exprimé  res|iectivement  par  la  somme  du  CO,  produit  et 
<S«*  l'oxygène  consommé  par  les  deux  animaux.  Ce  raisonnement  sert 
indiff«^rimment  [tour  des  déterminations  faites  sur  les  animaux  nor* 
maux  et  pciur  celles  qui  sont  faites  sur  les  animaux  saignés  et  sur 
k^  animaux  transfusés,  puis(|U(s  durant  la  transfusion,  on  n'eut  au- 
cu:;e  ptTte  de  sang,  mais  st^ulement  un  déplacement  de  celui-ci  d'un 
ar.:rnal  à  Tautn*. 

i>tte  somme  nous  amène  nu  résultat  surprenant,  que  la  quantité 
4-  0>,  pnNluit  et  d'(»xygène  consommé  se  maintient  constante  avant 
ft  apn*s  le  déplacement  d'une  |)artie  du  sang.  Ii«'S  difTéreiices,  d'un 
o'j  dtfui  cc'ntiiiiêlri»s  cubi 'S,  doivent  être  attribuéivi  à  d'inévitables  p<ï- 
lit«-f  cauHt!»  d'erreur. 

|j  oinoirdancu  de  ces  résultats  iMuirrait  nous  autoristT  à  conclure 
qu*-,  dans  quelques  cas,  lorsqu'il  ne  .survient  pas  de  phénomènes  pcr- 
t-^rbateurs  >|)éciaux  qui,  en  excitant  le  système  nerveux,  donnent  li«*u 
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à  Une  activité  exagérée  dans  les  échanges  des  tissas,  l'échange  res- 
piratoire est  en  relation  étroite  avec  la  quantité  de  sang  circulant 
dans  les  vaisseaux  de  ranimai.  On  doit  déterminer  de  quelle  manière 
s*exerce  Tinfluence  du  sang,  c*est-à-dire  si  celui-ci  fonctionne  comme 
milieu  dans  lequel  ont  lieu  les  phénomènes  d*oxydation ,  ou  bien  s  il 
agit  seulement  comme  véhicule  des  agents  et  des  produits  d'oxydation. 
Oertmann  n*attribue  au  sang  que  la  seule  propriété  d'exporter,  des 
tissus,  les  produits  de  Toxydation;  selon  lui,  par  conséquent,  le  sang 
peut  être  remplacé  par  un  autre  liquide,  indifférent  pour  les  éléments 
des  tissus,  et  capable  de  dissoudre  ces  produits,  comme  la  solution 
physiologique  de  chlorure  de  sodium.  Il  considère  le  sang  seulement 
comme  liquide ,  non  comme  tissu  ;  cela  lui  fut  possible ,  parce  qne, 
chez  la  grenouille,  la  respiration  est  peu  active  et  que,  en  outre,  te 
peau  supplée  aux  poumons;  chez  les  animaux  supérieurs,  les  con- 
ditions ne  sont  pas  aussi  simples. 


Deux  faits  résultent  des  recherches  rapportées  ci-dessus: 
1®  La  quantité  d'oxygène  consommé  en  total  par  deux  animaux, 
dans  une  période  de  temps  donnée,  se  maintient  constante,  quelle  que 
soit  la  manière  dont  la  masse  du  sang  est  répartie  dans  leurs  sys- 
tèmes circulatoires. 

2*»  Chez  chacun  des  deux  animaux,  la  quantité  d'oxygène  con- 
sommé dans  Tunité  de  temps  suit  les  oscillations  subies  par  la  roassr: 
sanguine. 

Ces  deux  faits  autorisent  à  tirer  la  conséquence  qu'il  existe  un 
rapport  de  dépendance  entre  la  consommation  d'oxygène  et  la  quan- 
tité de  sang;  c'est  pourquoi,  en  mesurant  les  variations  dans  la  cm- 
sommation  d'oxygène,  alors  que,  maintenant  égales  toutes  les  autres 
conditions,  on  fait  varier  la  masse  du  sang,  on  pourra  connaître  la 
quantité  de  sang  fonctionnant  au  moment  de  la  détermination. 

Ce  raisonnement  ne  peut  avoir  de  valeur  si  on  l'applique  à  la  quan 
tité  <lo  CO,  éliminé.  Nous  savons,  en  effet,  que,  tandis  que  l'oxygène 
est  fixé  exclusivement  par  l'hémoglobine  des  corpuscules  rouges.  s»'U5 
forme  de  combinaison  chimique  définie,  et  que  le  plasma  n'en  contient 
(|ue  (les  quantités  très  petites,  dissoutes,  le  CO^  se  trouve,  pour  la 
plus  'grande  partie,  dans  le  plasma  sanguin,  à  l'état  de  simple  disso- 
lution ou  (le  coîiibinaison  très  facilement  dissociable,  dans  les  condi 
tions  de  pression  ou  de  température   telles  qu'elles  existent  dans  !•• 
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imoD.  C*est  pourquoi  la  quantité  que  peut  en  contenir  une  quan- 
lilé  de  sang  déterminée  est  variable. 

Noos  avons  deux  quantités  inconnues  de  sang:  celle  qui  est  con- 
tenue dans  l'animal  normal,  et  que  nous  appellerons  .r;  et  celle  qui 
eit  contenue  dans  le  même  animal  après  la  saignée,  et  que  nous  ap- 
pelleroDS  y.  Entre  ces  deux  quantités  a;  et  y,  il  y  a  un  rapport  qui 
donne  lieu  à  Téquation  œ  —  y  =  c,  dans  laquelle  c  représente  la  quan- 
tité de  sang  prise  <le  Tanimal,  au  moyon  do  la  saignée,  et  que  nous 
eonnatasons  au  moyen  do  la  mesure  directe. 

Il  ré«ult**  des  expériences  que,  quand  la  quantité  de  sang  contenu 
dans  l'animal  est  «nis^le  à  x,  il  consomme,  dans  Tunité  de  temps,  une 
fnsntité  déterminée  d'oxygène,  connue,  que,  par  brièveté,  nous  appel- 
leron»  A  .r;  tandis  que,  quand  sa  quantité  de  sang  est  abaissée  Jusqu*à 
y,  il  consomme  une  quantité  d*oxygèno  inoindiv,  également  connue, 
et  qu*'  nous  appellomns  A  y. 

Les  conditions  permettent  donc  do  conclure  que,  à  la  quantité  de 
anng  jr.  corre^^pond  la  quantité  d*oxygône  Ax,  quelle  que  soit  la  ma- 
nière dont  X  est  distribué. 

On  a  donc  l'équation  : 

X     y 

il  X  "~  A  y' 

Bn  prenant  d<*  celle-ci  la  valeur  de  y,  ou  en  la  remplaçant  dans 
In  première  équation,  nous  obtenons  cette  autre:  x  :=ir  X-  Ay 

A  œ   * 

Inquelle,  résolue,  nous  donne  la  valeur  do  .#'=:     -       ,  -,  c'est-à-dire 

In  quantité  de  sang  contenue  dans  l'animal  normal. 

De  la  mémo  manière,  on  variant  los  tormos,  suivant  les  données  do 
fcit  d«f  l'expérionce,  on  obtient  la  quantité  de  san^  ctmtonu  dans  ra- 
nimai après  la  transfusion  din*cte. 

kxvc  cotte  formule.  J'obtins  les  valours  ti-anscritos  dans  lo  tableau  III. 
lesquellt^  indiquent  la  quantité  do  san^  qui  a  passé  à  travers  les  poii- 
nnjos  dans  l'unité  de  temps. 

Le  Ksng  le  réduit  et  mu  réoxyde  incessamment,  dans  sa  circulation  à 
tra%eri  ri>rvanism<*;  les  valeurs  données  par  cette  formule  nedoivimt 
pS4  h\T**  nvardéf's  comme  l'expression  do  la  quantité  ahsolu<^  de  s:ing 
orinl#nu  dans  l'animal,  mais  comme  dos  indices  de  la  quantité  d«*  sjin^' 
mpirant.  ou  plut«it  de  la  vélocité  du  .«ang  dans  la  petite  circulation. 
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Seule ,  cette  considération  nous  permet  de  comprendre  que  ces  vt- 
leurs  puissent  être  si  différentes  chez  les  divers  animaux   floomis  à 

TABLEAU  III. 


Numéro 

de 

rexpérience 

Quantité  de  sang 

qui  a  passé  à  travers 

les  poumons 

en  une  minute 

Quantité  o/o 

du 

poids  du  corps 

Quantité  de  sang 

sûostrailoa  trant* 

f  oaé  %  du  poids 

de  ranimai 

1  a 

142,6 

5 

2,2 

1  b 

196,0 

7 

3 

2  a 

120,4 

2,6 

086 

2  b 

285,4 

63 

2fiS 

3  anémie 
3  transfusion 

753 
1090,8 

15.8 
l 

22,9 

1,68 

6  anémie 

356,8 

83 

1 

235 

6  transfusion 

301 

8,6 

2JS5 

7  anémie 
7  transfusion 

346,1 

358,6 

9,2 

9,5 

1 

232 

rexpérience,  et  différentes  également  des  valeurs  obtenues  par  les 
divers  auteurs  (1),  avec  la  détermination  expérimentale  de  la  quantité 
(le  sang  contenu  dans  un  animal. 


(1)  Gréhant  et  QuiNQUAND,  Mesure  de  la  quantité  de  sang  contenue  dansr^.r» 
f/fuiisme  d'un  mammifère  vivant  (Journal  de  CAnatom.^  1882,  n.  6). 

ZusTZ,  Eine  neue  Méthode  zur  Messung  der  drculirenden  Blutmenge  {Pfl'»' 
ger's  Archiv^  Bd.  55). 

FiCK,  cité  par  Zuntz. 

Dastre,  Ardi.  de  Physiol.,  n.  25. 

Skorczewski,  Verstfch  einer  Bestimmung  der  gesammte  Blut  und  Blutkjf^ 
/'f^rchenmenge  beim  Mensche  (Sitzungsberichte  der  Akad.  der  Wissensehaft  ;h 
Krahou.  Hd.  IV). 

Hrozeit,  Bestimmung  der  absoluten  Blutmenge  in  Thierkôrper  nach  WttLcS 
(Pflûger's  /Irc/i.,  1870,  p.  35i^). 

GsaiLEiDEN ,  Studien  ûber  die  Blutmenge  und  ihre  Vertheilunç  in  Thier- 
kôrper  {Untersuch.  aus  dem  physiol.  Laborat.  zu  Wùrxburg^  Heft  3,  p.  141l 
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Un  eoap  d*œil  donné  au  tableau  précédent  nous  fait  voir  avant  tout 
fM,  parfois,  comme  dans  les  expériences  1  et  2,  la  quantité  de  sang 
^  a  passé  à  travers  les  poumons,  dans  Tunité  de  temps  (une  minuteX 
pe«i  être  très  petite,  c'est-à-dire  que  la  vélocité  avec  laquelle  le  sang 
circule  dans  Tarbro  respiratoire  est  faible. 

Ba  général,  on  peut  dire  que  de  légères  soustractions  de  sang  peu- 
vent être  supportées  sans  que  Ton  sente  le  besoin  de  suppléer  aux  pertes 
pnr  une  notable  accélération  du  courant  san^i^uin.  Dans  les  mêmes 
•xpénences.  1  et  2,  où  Ton  pratiqua  deux  saignées,  suivies  respec* 
tîTement  do  deux  déterminations  de  réchange ,  nous  voyons  cette 
conclusion  clairement  prouvée.  Dans  les  deux  cas,  après  la  seconde 
«Ignée,  quand  la  diminution  du  sang  circulant  devient  plus  considé- 
rable, la  vélocité  du  sang  augmente,  et,  dans  Tunité  de  temps  ou, 
auparavant .  pa*>saient  à  travers  les  poumons  des  quantités  égales  à 
2.6  Vt  ou  à  fi  Vo  du  poids  du  corps,  il  passe  des  quantités  respective- 
ment «vsies  h  0.3  et  à  7  ^j^.  A  la  suite  d*une  saignée  abondante,  la 
vélociiè  do  circulation  n'augmente  pas  seulement  de  manière  à  con- 
aenrer  invariable  la  quantité  absolue  de  sang  fonctionnant,  dans  Tu* 
Bîté  di*  temps,  mais  la  quantité  absolue,  elle  aussi,  augmente  d'une 
manière  considérable.  La  contradiction  entre  cette  conclusion  et  le 
résultat  d<'s  expériences  n*est  qu'apparente. 

flans  le  travail  sur  les  échanges  gazeux  dans  le  poumon,  J*ai  rap- 
pelé U'%  rt^cherchos  d*Rxner(l),  desquelles  il  résulte  que  la  vélocité  de 
diffuMon  fie  roxyp'*ne  est  relativement  petite,  et  J*ai  au<^i  donné  des 
expériencos  oii  le  fait  est  démontré  sur  lanimal.  0.'la  rend  pos.sible 
an**  diminution  dans  la  quantité  de  l'oxygène  absorbé  à  cause  de  Ta- 
néfnie.  malgré  l'accélération  de  la  vélocité  du  san^  dans  les  poumons. 

Il  oVxisti*  |)as  de  donniVs  |)Our  nous  expliquer  les  différences  iiidi- 
Tîduflles  observÀ's  dans  la  vélocité  du  sang,  dans  les  différents  cas 


Mfci.ANi>:2,  Stiurenux  proced*'s  your  apprécier  lu  massf  totale  du  snng  (Arrh. 
4»  PA^nol    norm    ft  p'ith.,  n.  (\,   1^7-1). 

>Tài^iiBii«i .  l'eber   die    lîrftimmun^   der   nbudulm    lilntmenge    tPflùçerf 
Arr^ktr,  B<i    7). 

<v*riii.LiM.N  H.,  Hevierkunpen    lu   den  \Velch'*rtrhefi    Méthode  der  IHuthe^ 
iAai mwny  und  der  lilutn%mije  einvjier  SfJutfethif're  {Pflûifers  Areh  ^  Hd.  Vlli. 

V^  3 1^1  A  su.  Sur  un  procMê  de  do%tige  dé  V  hémoglobine  i  r.  /^ .  t.  7rt,  p.  \\>*9). 

tfj^i^Kit  .  t'rher  die  Heitimmuntj  der  ctrculirenden    liluttuenge  m  lehetideti 
Thê^e    thê-lluîê  Iteymond  Areh.,  \&<t}. 
dp  KiHBfe.  Pitggendorf*M  Annalen,  \Và.  ir\j,  |».  112 1. 


202 


V.  GRANDIS 


pris  en  examen.;  qu*il  suffise,  pour  le  moment,  de  faire  observer  que, 
par  ce  moyen  également,  nous  sommes  arrivés  à  la  même  oonclusioB 
que  celle  qui  a  déjà  été  tirée  des  recherches  sur  la  respiration  dant 
les  poumons,  à  savoir  que  les  variations  dans  la  quantité  d'oxygène 
consommé  dépendent  principalement  des  variations  dans  la  quantité 
de  sang  qui,  dans  Tunité  de  temps,  passe  à  travers  les  poumons. 

Avec  la  détermination  directe,  Menicanti  (1)  avait  vu  qu'il  y  a,  en 
moyenne,  dans  le  poumon,  de  6  %  à  9,2  */«  de  la  quantité  de  sang 
existant  dans  le  corps. 


Faisons  abstraction  de  toutes  les  causes  qui,  comme  Je  Pai  dit  plat 
haut ,  empêchent  d'attendre  des  résultats  dignes  de  considération  di 
calcul  rapporté  plus  haut,  alors  qu'on  part  de  la  quantité  de  CO^  éli- 
miné, et,  d'après  celle-ci,  répétons  les  calculs  avec  la  même  formole; 

TABLEAU  IV. 


Numéro 

de 

l'expérience 


Quantité  de  sang 

qui  a  passé  à  travers 

les  poumons 

en  une  minute 


Quantité  % 

du 

poids  du  corps 


1  a 

165,7 

5,9 

1  b 

198,8 

7,1 

2  a 

160,4 

3,5 

2  b 

309 

6,8 

3  anémie 

888,9 

18,7 

3  transfusion 

1955 

39,4 

6  anémie 

505,2 

11.8 

6  transfusion 

544 

12,6 

7  anémie 

312,2 

8,3 

7  transfusion 

452,2 

^,7 

(1)  Menicanti,   Cvher  dasVcrh'tUntss  der  Menge  des  Lungen blutes  :u  dem  da 
Kôrpcrsbtuti's  bci  vcrschiedenen  Thiercn  {Zeitschr.  f.  BioL,  XXX,  N.  F..  X!I . 
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obtiendrons  les  chiffres  réunis  dans  le  tableau  IV,  qu*il  est  in- 
nt  de  comparer  avec  les  chiffres  correspondants  du  tableau  III. 
nombres  ne  conconlent  pas  entre  eux,  mais,  comme  on  devait 
l'y  attendre,  ils  présentent,  dans  ce  tableau,  des  écarts  beaucoup  plus 
leeentuên,  prêcirëinent  parce  que  des  cause<i  multiples  peuvent  influer 
lar  lelirnination  du  0>,  et  sur  la  forme  sous  laquelle  il  est  transporté 
lar  !•*  sanp.  Cependant,  il  existe  un  certain  parallélisme  dans  la 
narchn  générale:  les  cas  dans  lesquels  le  calcul,  diaprés  Toxygène 
XNi9i»mroé.  nous  indiquait  le  maximum  de  vélocité,  sont  également 
)eox  qui  marquent  la  plus  grande  vélocité  relativement  à  la  quantité 
le  4X),  émis. 

Nous  ne  pouvons  attribuer  les  oscillations  à  d*autre  cause  qu'à  une 
ttaiociabililé  variable  des  produits,  dissous  par  le  plasma  sanguin  en 
raTersant  les  tissus. 

Loxi^tenoe  de  cette  variabilité  m*avait  déjà  été  annoncée  dans  les 
lét«-rminations  di*s  ;ja7.  du  sérum  du  sang,  faites  lorsque  J  étudiai  les 
du  saii:;  d*aiiimaux  empoisonnés  avec  de  la  peptone,   et  que  Je 
ppirfi*  ci-ilessous. 


4or:r' 


4 

.1 


COf  contenu  dans  U  sérum  du  sang. 


Kspace 


>,  lihrc 

CO 

,  L*<)mhiné 

IV»»'. 

2X,*<0 

iT.rj 

?s;>2 

I.V«l 

\n:z\ 

r.'.sj 

i'^XK 

:\:^^ 

\  \,m 

Teiiiîon 
en  iniii.  Hg. 


4P.5 
40,0 


i><  ditVTfnri'<.  ronJ(»in!(Miit'iit  nu  nuMle  dt*  se  roniporler  du  quiitient 
-t-«{.irat 'in* .  n^us  avi*rtis4«*nt  fie  ne  point  attribuer  uni»  iniptirtance 
?\a,:>'*r**i'  J  i:i  rt'vularitt'  (ibtmut*  dans  la  quantité  do  r«o,  éliminé. 

r.oN<:  IRISIONS 


l>*^  H'^ultaLs  des  reclirrclK^s  r:ip|)i>rléi*H  dann  la  pnWnte  note  |»eu< 
ii*iit  «•  n'humer  dani  le.n  conclusions  suîvant(*s: 
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l""  Le  sang  a  une  action  directe  sur  réchange  gazeux  des  poumons. 

2^  LorsquMl  n'intervient  pas  de  causes  perturbatrices  spéciales, 
les  échanges  gazeux  suivent  la  marche  générale  des  variations  de  la 
masse  du  sang. 

3""  La  vélocité  de  circulation  du  sang,  dans  Tarbre  respiratoire, 
diflfôre  chez  les  différents  animaux  et  dans  les  diverses  conditions  on 
se  trouve  un  même  animal. 

4''  Dans  les  anémies  aiguës,  la  circulation  s*accélëre  de  manière 
que,  dans  Tunité  de  temps,  il  passe  à  travers  les  poumons  une  quantité 
de  sang  plus  grande  que  celle  qui  passait  dans  Tétat  normal.  Toute- 
fois Taugmentation  n*est  pas  telle  qu'elle  puisse  neutraliser  tes  effet» 
de  la  perte  de  sang. 

b""  Lorsque  la  quantité  totale  de  sang  ne  varie  pas,  la  somme  des 
produits  de  réchange  de  deux  animaux  peut  se  maintenir  invariable, 
bien  que  le  mode  de  distribution  du  sang,  chez  les  deux  animaux, 
varie  considérablement. 
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AamA  et  Rondilli,  fonnaldéhyde,  51.  ^  Ajbllo,  asphyxie,  15  —  ptomaînet,  21 

—  briilur»,  14.  —  Ajello  et  Farascandolo,  brûlures  et  Ternisftage,  14.  — • 
Albaxbsk,  mononiéthylxanthine,  60  ^  narcotiques  de  la  série  grasse,  1.  —  An- 
AïoLKLLA.  thym/idine,  106.  —  Haldi,  chlorure  sodique,  40  —  suc  pancréatique,  101. 

—  Barbua.  alinicDiation,  9.  —  Basc.nti,  mercure,  Ii3.  —  Battistini,  aiitipyrine,  7 
— •  arêch<iline,  77  —  digitaline,  X)  —  ferratinc,  41  ->  hydrates  de  carbone,  U  — 
py  rr*l»nf .  7^1.  —  Battistini  et  Roverc,  pyrodine,  75.  —  Battistini  et  Scofonb. 
•otypinnr.  74  -^  hromhytlrate  d'arécholine.  77  ^  toxicité  du  sang,  IH.  —  Bbccari. 
frr.  37  ~  Bb.nbiiICSnti,  protéines,  53  —  flèi'hes  empoisonnt'cs,  98.  —  Bbrobins, 
•<i!fur«-  de  carbom*,  5(^  —  Bini>a,  strychnine,  H|.  —  Rorri,  phosphore,  27.  —  BuL- 
LARA,  méuux  pemantu,  '3fJ.  —  Bt'RZio,  camphre,  91.  — Cavazzam  K,  curare,  8.  ^ 
Caj^iahm.  stumotHiineii.  107.  —  Ckramicoim,  junquiame.  K7.  —  Gksoi,  eaux  sélé- 
DiKruae«.  44  —  chlorure  sodique,  47.  —  GitLf>MBiNi  et  Simonblli,  io<lure  de  po- 
tMPiMii,  21.  —  Coi.iiMRiM  et  Geri'u,  ifxlure  de  potassium,  25.  —  Coronkdi,  (iiarrè, 
btjutii  et  Bimndi,  morphine.  {r.i.  —  CuRCi,  acide  salioyliquc.  00 —  ioflun*  de  phényl* 
etf.\lan)ti)oniuiii.  73  —  CiRZio,  savons.  1'^.  —  Daddi  et  Trevbs,  anphyxie  lente,  100. 
^  U'Ansa.  NuMiiné.  'M.  -»  L>ki.krate,  saturninme,  '.fO.  —  De  Mcim  et  Faram:an- 
u-i'*.  tij\ii*tté  de  l'urinf.  19.  —  Filoml'hi  Oiblki,  ori^taux  d'hémoglobine,  108.  — 
FoRSftCA  et  MiuiKU.  huile  d'olive,  H4.  —  (îaoijo,  mercure,  30  —   pil(H*iirpine,  16. 

—  <*i"f'rRKifi .  aU'«M»l .  ,VJ  —  phénols,  07  —  immunité  (lar  les  alcaloïde^ ,  2^1  — 
li:'  Ml.  ar  liinlujue.  TA^.  —  (tRAHAM,  criophine,  70  —  forma li ne ,  5>\  —  (}rbgo. 
urtf     Al    —  <iR<iC(i>,  quinine,  X9    -     lAf.'iANUBi.i  et  B<knami,  enux  nlfaline-'t.  49. 

—  I jk/JARo  vi  Fitim.  ntropinc.  ^ft.  —  Lo  MoNAr.*»,  pho<«pliorr.  î^  i^xysAntoniiie,  7 
— .  «•«ït.'fkihe.  11^  —  I-o  M«)Nm:o  ei  OuiK».  dirjimphanA/ine.  92.  —  LiTiaro.  srM.Miic,  JH. 

—  I.i  -iM.  piirpurntes,  03  —  «tr^'rhnint*.  79.  —  Maoi.ikri,  ••érum  d*nnguille,  101.  - 
MâRAoLiAVi,   tubrrculiDe,   l(r.t.   —   Markori,   ne.  «iialiqui*.  5H  —  cotharnine,  M. 

Mar^oiii  et  (fiLNTA,  ac.  phtalique,  71  —  Mercadanti:,  métaux  pcnants  'M.  <— 
M  RT      (ri//.yrMi  f'ifiPMf.  97.  <—  Monii.A,  Aalit'ylnldéhvde,  0  —  néléniiim,  42,  43,  45. 

—  M'.Nfti  M.  ••ihliiiié  rurronif, 3r>.  —  Mirri.  quinine.  SS.  ..  Nocra.  «u*o|Milannno,  Xi. 

—  N<'Vi.  alrfrfil,  51.  —  Oddi  et  Anfoimi,  eaux  alralme^  4'<.  <—  Oulam>i.  tuxicitr 
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des  bactéries,  105.  —  Ottolenohi  F.,  calomel,  32  —  pétrole,  65  <— >  toxicité  àm 
alcaloïdes,  20.  —  Ottolenghi  S.,  alcaloïdes,  2  —  strychnine,  80.  —  Paciuo,  for,  40. 

—  Paderi,  phlorizine,  96.  —  Paqano,  toxicité  du  sang^  102.  —  Personau,  élec- 
tricité, 3.  —  PiTiNi,  naphtylamine,  72  —  sulfo-acides,  2.  —  Ponzio,  phénols,  68.  — 
Ricci,  arsenic,  29.  —  Roncagliolo,  guaïacol,  69.  —  Rossi  A.,  gymnema^  78.  ~ 
Rossi  U.,  alcaloïdes,  22.  —  Sabbatani,  mercure,  31.  —  Scofone,  toxicité  do 
sang,  17.  —  Serono,  lécithine,  64.  —  Seteri,  asphyxie,  99.  —  Spautta  et  Cov 
siGLio,  vaisseaux  paralytiques,  5. —  Tarozzi,  glycérine,  57.—  Tatermabi,  nenrint,  10. 

—  Tedbschi,  chloroforme,  56.  —  Tirelli,  asphyxies,  16  —  caustiques,  13.  — 
Traversa,  atropine,  85.  —  Valerio,  peau,  4.  -~  Zagari  et  Page,  ac.  uriqua,  62. 


A.  —  TBATAUX  efiVfiBÂUX. 


1.  —  Contribation  à  Pétade  des  nareotiqaes  de  U  série  graiM  (1) 

par  le  D'  M.  ALBANE8E. 

Dans  les  combinaisons  azotées  des  composés  de  la  série  grasse,  1  entrée  da 
noyau  étbylique  dans  la  molécule  exerce  une  action  favorable  à  la  narcose.  U  est 
indifférent  que  le  radical  étbylique  soit  directement  lié  au  carbone  ou  qu*il  le  toit 
au  moyen  d'un  atome  de  soufre  ou  d'un  atome  d*oxygène.  Cette  influence  du  groupe 
étbylique  ressort  des  études  que  le  EK  Albanese  a  faites  sur  diverses  substances  i 
action  narcotique;  par  exemple,  il  a  observé  expérimentalement,  sur  les  chiens  et 
sur  les  lapins,  que  le  trioxyéthylmétane  est  du  double  plus  énergique  dan«  son 
action  que  le  bioxyéthylmétano;  en  outre,  l'action  de  Téther  propyléthylique  et  du 
diacétol  —  deux  corps  qui  ont  des  rapports  très  étroits  de  structure,  dans  le  pre- 
mier desquels  le  radical  étbylique  entre  une  seule  fois,  et  deux  fois  dans  le  se- 
cond —  est  telle  que  l'éther  propyléthylique  fonctionne  comme  anestbésique,  taoiii 
que  le  diacétol  a  une  action  renforcée,  et  agit  non  seulement  comme  hypnotique. 
mais  encore  comme  excellent  narcotique. 

Enfin,  rurctnne  et  le  diurétane  se  distinguent  entre  eux  par  le  fait  que  le 
diurétane  a  une  action  du  double  plus  marquée  que  Turétane,  à  cause  du  nombre 
double  d'oxyéthyles. 

2.     -   Ueclierche»   ]»harmacoloçlqaes  sûr  les  salfo-aeides 
de  la  série  aromatiqoe   par  rapport  aux  corps  d*où  lis  dérivent  (2) 

par  le  D'  A.  PITINI. 

L'A.  a  étudié,  sur  les  grenouilles  et  sur  les  chiens,  les   rapports  qui  existivt 
entre  la  constitution  chimique  et   l'action   physiologique  des  sulfo-acides  aromath 

(1)  Archirio  di  Farmacologia  c   Ternpeutica^  p.  418. 

(2)  Arch.  di  Farmacolotjia  e  Terapentica,  p.  313. 


DE  TOXICOLOGIE   ET  THÉRAPEUTIQUE  207 

suivants:  acide  beniol-aalfonique,  phënol-sulfonique,  aulfanilique,  chinolin- 
•nlfooique,  naphulinamintulfonique,  phénylhydrazintiilfonique,  pour  rechercher 
Tuitluence  que  leotrée  du  aulfoiyle  (HSO")  a  dans  leur  molécule.  II  a  toajours 
■dminiiitré  la  sub(4ance  mère  et  le  dérivé  sulfonique  en  solutions  équimoléculaires, 
en  les  neutralisant  avec  de  la  soude. 

En  ce  qui  concerne  les  rorps,  dans  lesquels  la  substitution  du  sulfozyle  s'o- 
père dans  l'H  lié  au  C,  l'A.  a  trouvé  que,  à  lexception  de  l'acide  beniosulfonique, 
tous  les  autres  sulfo-acides  de  la  séné  aromatique  sont  moins  toxiques  que  les  corps 
d'où  lU  dérivent,  et  que  quelquc^uns  même  sont  entièrement  inactifs.  L'action  des 
Bulfo^cidei  e^t  qualitativement  identique  à  l'action  des  corps  dont  ils  prennent 
on^ne.  L'atténuation  ou  la  disparition  de  la  tDxicité  des  corps  aromati(iues,  par 
l'iBtrtidiirtion  *\m  k^^^P®  IISC  dans  leur  molécule,  concorde  parfaitement  avec  ce 
qotf  Nenki  et  Boutmy  ont  déjà  observé  pour  le  carhoxyle.  Dans  les  deux  cas,  il 
s'jkiiit  è\idemmi*nt  de  l'înoxydabilité  des  groupes  substituants.  Des  expériences  de 
l'A  il  résulte  encore  que  l'acide  benzolsulfonique  est,  povr  les  grenouilles,  moins 
toxiqut:  que  le  ben£i>l:  il  rentre  par  conséquent  dans  la  loi  commune.  Chex  les 
mAmmiféren,  au  contraire,  on  voit  qu'il  agit  avec  plus  d'intensité  que  le  benxol. 
Il  M  pr>»ilijit  pas  la  même  atténuation  de  toxicité  dans  les  corps  aromatiques,  lorsque 
le  «jlfoxylt*  vient  se  substituer  à  d'autres  groupes  de  la  molécule.  Ainsi,  dans 
l'acide  diaiobenxolsulfonique,  en  reinplsçant,  par  le  sulfoxyle,  l'oxydr^'le  qui  aature 
la  'ituiinème  valence  du  groupe  dia/o.  on  obtient  le  diazolienzolsulfonique.  Les 
iaje^tii»DB  «iU4-rutanées  de  diaioben/4)l  Mont  douloureuses  et  provoquent  le  vomis- 
•ecural;  'lans  If  siège  de  l'inji^tion  on  con^itate  emphyxôine  sous-cutané.  Chez  les 
chiens  qui  «turvivent ,  Is  peau  de  la  région  se  nécrotise  et  l'on  observe  do  vastes 
prêtes  lie  «ulntsm^e,  auxquelles,  plus  tard,  succède  la  mort.  Quant  à  l'acide  suifo* 
uq:ie  cr*rre«p(jndnnt  au  diaiubcnxol,  injecté  aux  chien^i.  Iiypotlerniiqueinent,  en  so> 
l>itA4«  neutre  et  en  quantités  équi moléculaires  à  la  diMo  toxique  mortelle  de  dia- 
j^ibeiu«>l.  il  n'a  jamais  donné  lieu  à  des  phénomènes  d'empoisonnement.  On  peut 
àiA'MTv  que  le  sulfoxyle.  en  se  sulistituant  .'i  l'OIl  dans  la  molécule  du  dinzolwnxol, 
sert  k  le  rundre  inaetif  chez  les  mammifères. 


A.     -  Sar  riBtr«4«otfM  des  «édleaveatt  as  Bayea  é%  l*éleetrlelté  (1) 

|»ar  le  IK  8.  PERSOlf  AU. 

t^^es  rnethoiles  ernpltiyée««  étaient  les  suivanten:  1*  Cn  inorceau  dt*  viandi»  était 
^kM'^  sur  iirux  t^apsules  de  porcelaine,  de  la  largeur  d'une  piiH*e  de  rinq  francs; 
Un*  l'une  se  tn>u«ait  la  solution  de  la  suljstanre  a<*tive,  flans  l'autre  de  l'eau  pure. 
I^r.s  les  liquides  plongeaient  les  rhénphon*H  d'un  coursnt  galvanique  d'intensité 
ri  de  â^ir^  variables.  La  diapoaition  des  pAles  variait  suivant  l'expérieni'e  et  la 
s-ibMsnce    2    On  faisait   plonger  le  train  postérieur  do  l'animal  dans    une  large 

M     Gtomalé  d.  R.  Aee.  éi  Medicina  ili  Torimo,  p.  1)00. 
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capsule  de  porcelaine  contenant  une  solution  de  chlorure  sodique.  Le  pôle  positif 
était  représenté  par  un  tube  métallique,  à  reztrémité  libre  duquel  se  troaTmit  du 
coton  hydrophile  imprégné  de  la  solution  active.  On  le  plaçait  sur  le  dos  de 
ranimai  après  avoir  rasé  le  poil.  Dans  d^autres  cas,  les  membres  antériears  plon- 
geaient dans  une  capsule,  les  membres  postérieurs  dans  une  autre.  2^  On  faisait 
plonger  les  mains  du  malade  dans  des  récipients  de  verre  contenant  respectivement 
une  solution  de  chlorure  sodique  et  une  solution  de  la  substance  activa.  Dans 
celle-ci  plongeait  tantôt  le  pôle  positif,  tantôt  le  négatif,  suivant  la  nature  des  sub- 
stances et  le  but  de  Texpérience. 

CSe  travail  démontre  que  Tintroduction  des  diverses  substances  actives  ne  s'ob- 
tient pas  avec  une  même  disposition  des  pôles;  qu'il  faut  nier  toute  efficacité  à  la 
cataphorèse  admise  par  les  auteurs.  Le  phénomène  est  dû  à  un  processus  d*électro- 
lyse;  l'artifice  consiste  entièrement  à  intercaler  le  corps  entre  les  deux  pôles  do 
courant;  celui-ci  modifie  profondément  les  corps  conducteurs  qu'il  traverse.  Ls 
modification  est  lente  et. peu  apparente  pour  les  corps  simples.  Dans  les  corps  com- 
posés elle  va  jusqu*à  la  décomposition;  quand  cela  a  lieu,  ce  sont  toujours  les 
mêmes  éléments  qui  se  rendent  à  chaque  pôle.  Ainsi,  les  éléments  électro-négatifi 
(radicaux  acides,  métalloïdes)  vont  au  pôle  positif;  les  éléments  électro-positifr 
(métaux,  alcalis)  vont  au  pôle  négatif.  Il  faut  disposer  Texpérience  de  manière  que 
le  corps,  dans  lequel  la  substance  doit  pénétrer,  vienne  à  se  trouver  sur  la  chemin 
qu'elle  doit  parcourir  pour  se  rendre  au  pôle  qui  l'attire. 


4.  —  Sar  le  poQToIr  absorbant  de  la  peaa  (1) 
par  le  !>  N.  VALERIO. 

L'A.  expérimenta  sur  l'homme  soumis  à  la  diète  constante,  et  il  examinait 
l'urine  avant  et  après  le  bain,  en  en  déterminant  le  degré  d'acidité.  Il  est  arrivé  aui 
résultats  suivants:  chez  les  enfants,  comme  chez  les  adultes  et  chez  les  vieillar>iç, 
la  peau  du  corps  parfaitement  normale  n'est  pas  perméable  aux  solutions  aqueuse? 
de  carbonate  de  potassium  et  d'iodure  de  sodium,  même  en  les  portant  h  la  tem- 
pérature du  bain  à  40. 

Dans  les  cas  où,  après  le  bain  avec  du  carbonate  de  potassium,  on  eut  une 
diminution  de  l'acidité  des  urines  (spécialement  chez  les  enfants),  celle-ci  est  -jc 
h  la  température  du  bain,  par  suite  de  l'influence  qu'elle  a  pour  activer  l'èchiin^ 
des  combinaisons  chimiques  des  tissus. 


5.  —  L*aet!on  de  quelques  snbstaoers  snr  les  valsseaiix  paralTtlqne» 

par  les  l)'*  F.  SPALLITTA  et  H.  CONSIGLIO. 

(Voir  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XXVlll,  p.  262). 


(1;  Atti  d.  R.  Ace.  dei  Fisiocritici,  p.  276. 
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6.  —  8ir  rMtl«B  4e  la  MlieylaMéhydf,  4e  la  MlleyIaMoxIve 

•t  da  raeélaxlBa»  aarae  eaatrilbatfoB  à  la  edaaalMaaee 

de  l'aetfan  en  ^aipe  HOH  (oxlnie)  (1) 

pur  le  D'  0.  MODIGA. 

Au  groupe  NOH.  tuivant  Curci,  on  devrait  attribuer  les  convulsions,  les  hyper* 
réciooi,  et  sftuvent  des  phénomènes  d'excitation  de  la  pari  des  organes  de  la 
circulation.  Avec  Tétade  de  la  salicylaldoxime  et  de  l'acétoxime  comparée  avec 
c«t!«  d4>  la  nalicylaldéhyde,  l'A.,  se  Im^nt  sur  ses  expériences  relatives  à  l'action 
|rèo«*ra]e  de  ce«  substances  sur  les  grenouille»  et  sur  les  chiens,  a  pu  observer  que 
1rs  orps  avant,  dans  leur  composition  atomique,  Toximo,  c'est-à-dire  le  groupe  NOH, 
pressentent  prè^'isément  les  propriétés  excitantes  susdites. 


4.  --  n«r  la  feratale  de  eoattitatiea  de  roxyMBtoBfae  (2) 

|>ar  le  D'  D.  LO  MONACO. 

Après  avoir  recueilli  les  urines  des  chiens  qui  recevaient  i  gr.  de  santonine 
cb»pje  24  heures  pendant  un  grand  nombre  de  semaines,  TA.  fit  l'extraction  de 
l'a-^^xysanlonine,  et  il  prépara  le  composé  hydra /inique  et  le  composé  acétyliquc. 
I»'a;*r«ii  «es  rerhen.*hes.  il  lui  semble  |x>uvoir  affirmer  que  la  santonine,  en  traver- 
sant l'firirsnitme  animal,  m*  comjiorte  d'une  manière  trèn  analogue  au  camphre, 
l^  Mntonme,  oumme  le  camphre,  s'oxyde  en  traversant  l'organisme,  et  le  nouvel 
a!/^m«  d'oxygène  doit  très  facilement  se  trouver  en  position  ortho  relativement  h 
l'sjtre  atonte,  de  nature  chétonique. 

S.   —  Caatrtlbatlaa  à  rétide  des  orlglaet  de  la  ehaleir  aalaiale. 

Aetiaa  da  carare^  de  Tatreplae,  dm  Tlelet  de  Biétliyle 

nr  la  IlierBiafeaèM  et  tir  la  flyeogeaèse  daat  le  fale 

par  le  IK  E.  GATAZZAKI. 
(Voir  Arch.  if.  dé  Hiol.,  t.  XXVlll,  p.  2(U). 

9.  —  laflieaee  des  différents  geiret  d'allBeatatloa 
•ar  la  fréqaeaea  des  «oiTeaieatt  eardiaqiee  et  respiratoires 

et  sar  la  teaipératare  di  eerps  (3) 

|iar  le  1^  A.  0.  BARBERA. 

(>i«.'    Ie«  «^hiens  k  jeun  depuis  IM  heures,  la  fré(]ueni*o  du   p«>ul*i    restA  in\a- 
m?  >  apr<'«  l'ingeMion  de  granJes  quantité*  d'albuniinoides,  de  graisses  et  d'eau. 

I ,    t  nfi'iii  lié  Chimira  €  fit  F'trmnroi^tytii,  p.  2^.K 
i    Rm*i    fi,  R    Acr.  dei  Lincei,  p.  Wl. 
1    //w//    fi    sr.  med ,  p.  TM. 
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Elle  augmente  au  contraire  beaucoup  après  ringestion  de  quantités  égales  d*hy- 
drates  de  carbone  (sucre  de  canne).  Elle  augmente  beaucoup  ou  peu  après  l*inge«- 
tion  de  repas  mixtes:  beaucoup  quand  ceux-ci  contiennent  beaucoup  d*hydrstasde 
carbone,  et  peu  dans  le  cas  inverse.  Cette  augmentation  dans  la  fréquence  du 
pouls  est  due  au  fait  que  le  sucre  de  canne,  comme  la  glycose  et  la  maltose,  sinai 
que  Ta  clairement  démontré  Albertoni,  fait  augmenter  le  tonus  central  des  vago- 
sympathiques,  puisqu'elle  ne  se  produit  aucunement  quand  ces  nerfs  sont  sectionnés. 
La  fréquence  de  la  respiration  et  la  température  du  corps  restent  invariables,  aussi 
bien  après  Tingestion  d*albuminoîdes,  de  graisses  et  d'eau,  qu'après  celle  d'hydrates 
de  carbone. 

10.  —  Bectaeretaes  tonetaant  Faction  de  quelques  nerrlas 
sur  le  trayall  des  muscles  tMguén  (1) 

par  le  D'  L.  TAVERNARL 

L'A.  a  recherché  quelle  influence  ont  quelques-uns  des  nervins    les  plus  em- 
ployés, sur  la  production  du  travail  musculaire  volontaire,  dans  l'organisme  fatigué, 
auquel  on  demande  un  dernier  effort.  Ayant  établi  les  moyennes  normales  et  les 
fnoyennes  après  les  marches,  il  fit  ses  expériences  avec  le  vin,  avec  le  café,  avec 
le  bouillon  et  avec  la  bière.  Ces  expériences  consistaient  à  fatiguer  indirectement 
les  muscles  des  bras  au  moyen  d'une  marche.  La  marche  terminée  on  buvait  im- 
médiatement ou  une  tasse  de  café,  ou  une  tasse  de  bouillon,  ou  un  verre  de  vin, 
ou  un  verre  de  bière,  après  quoi  on  écrivait  le  tracé  de  la  fatigue  jusqu'à  épuise- 
ment des  muscles  habituels,  dans  les  autres  conditions  ordinaires,  pour  les  deux 
mains.  Il  résulte  qu'il  est  possible,  au  moyen  de  ces  nervins,  d'obtenir  des  muscles 
fatigues  par  voie  indirecte,  un  effort  et  un  travail  beaucoup  plus  considérables  que 
ceux  dont  ils  sont  capables  sans  cet  aide;  que,  relativement  aux  muscles  qui  tra- 
vaillent volontairement  dans   ces  conditions,  il  y  a  des  différences    individuelles 
dans  le  mode  de  se  comporter  des  différents  nervins;  que  l'on  pourrait  regarder 
comme  vraisemblable  que  l'action  des  nervins  s'exerce  essentiellement  sur  la  partie 
centrale  du  mécanisme  de  la  fonction   musculaire.  Cette  interprétation   trouverait 
d'ailleurs  un  appui  dans  la  rapidité  avec  laquelle  se  manifeste  l'action  bienfaisante 
des  nervins  sur  le  système  ncuromusculaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  devenait  opportun 
de  reconnaître  si,  après  avoir  éliminé  autant  que  possible  l'action  des  centres  ner- 
veux, il  était  encore  i)ossible  de  rencontrer  un  effet    bienfaisant  des   nervins  >ur 
le  système  musculaire.  Dans  ce  but,  TA.  a  exécuté  une  autre  série  d'expérienoeN 
dans  laquelle,  après  avoir  établi  la  courbe  normale  de  la  fatigue  des  muscles  âe- 
chisscurs  du  doigt  médius  de  droite,  excités  par  le  courant  faradique  appliqué  f^ar 
le  nerf  médian,  on  écrivit  la  courbe  après   une  marche  prolongée,  c'est-à-dire  en 
fatiguant    indirectement   les  muscles  fléchisseurs  des  doigts  de  la  main.  Il  étudiB 
ensuite  quelles  modifications  apportent  les  nervins,  pris  aux  doses  et  de  la  manière 
indiquées  plus  haut,  sur  la  cour})e  de  ces  muscles  directement  fatigués. 

(1;  Rio.  sprrtm.  di  Frenintria. 
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Dt  reiameD  des  tracés  et  des  chiffres  du  travail  mécanique  il  ressort  que,  alor» 
que  les  muscles  travaillent  par  suite  d*une  excitation  électrique  du  tronc 
eux.  l'action  excitante  bienfaisante  des  ner\'ins  se  rend  manifeste. 


li.  —  C^BtrlkntUo  à  Tétade  de  IMaflneaee  qne  les  hydrates  de  carboae 

exerceat  sar  Féchaaipe  aieté  des  diabétiqaes  (1) 

pur  le  D'  F.  BATTI8TIHI. 

L'A.  n  expérimenté  avec  la  saccharose,  avec  Is  lévulose  et  avec  quelques  aliments 
vefréLsiix.  Aviv  des  doses  de  100  gr.  de  saccharose  ojnutccs  au  régime  azoté,  il  a 
tr-  u^é,  dsri^  touK  le*  ca»,  une  sugmentstion  plus  ou  moins  conHÎdérable  dans  la 
quantité  des  unne«  et  une  aiiguicntation  dans  la  quantité  do  sucre  éliminé.  La 
tiilérancf  do  l'organisme  dialwtique  pour  le  sucre  de  canne  est  très  faible,  et,  dans 
le»  dfri.iers  jours  d'expérience,  elle  se  montra  très  diminuée,  de  sorte  que,  proba- 
Uenient.  m  continuant  h  administrer  de  la  saccharose,  mémo  dans  les  cas  les  plus 
fsvorabics,  on  aurait  l'apparition,  dans  les  urines,  de  la  quantité  totale  introduite. 
Vixxr  la  lé\ulose.  les  faits  oliservés  correspondent  assez  bien  à  ceux  qui  sont  dé- 
crits pour  la  saccharose,  seulement  la  tolérance  est  plus  grande,  et  il  ne  se  pro- 
du;t  pre«qu4*  pss  d'sugmentation  de  la  diurèse. 

Ces  recherches  peuvent  Hémontrer  l'utilité,  dans  quehpies  cas,  d'une  diète  mixte 
pKir  1rs  dMbétiqufs. 

12.  '-  8ar  la  valear  thérapeatiqae  des  taTaat  aatlMpliqaea  (2) 

psr  le  D'  E.  CURZIO. 

Avec  des  expériences  liaclériologiques  sur  le  $taphyloroc€%i$  pyoçenes  aureus^ 
V  \  a  pu  établir  que  les  «vivons  au  Hublimé,  h  l'acide  phénique,  w>nt  privés  de 
pouvoir  antiseptique.  I^  savon  h  l'acidt*  saln'vliqiir  *»*i  doué  d'un  pouvoir  antisep- 
tique assez  important;  et  le  savon  il  l'acidt*  borique  est  également  antiseptique, 
n.jiis  uMiins  qmr  le  sa\on  salicylique.  Il  est  nécessaire  iPadmeltH*  que  les  résult-its 
Dryatifs  lies  <Mi%nhit  nu  sublimé  et  à  l'acide  phêniqiir  doivent  être  attribués  e\''lu- 
s;«m.ent  su  «êhicule  dans  UMpiel  l'es  sulManoe;*  nont  appliquées. 

13.  —  Aata-lnUsicatlaai  eaasé«atiTei 

à  Tactiaa  des  caaitlqaei  et  de  la  chalear  (lit 

par  le  IK  V.  TIRELLl. 

Des  expénences  île  l'auteur  il  résulte:  que,  dsn«  les  tissus  qui  ont  subi  l'action 
^aiisiiques,  on  oliser\-e  des  fc^niicnts  et  •lc:<  albiimoses  toxiques:  que,  dans  lo 

I;   f/iom    d    H    Ace.  f/i  Metltctnii  di    Tortmt,  p.  'Xi. 
l    SHhmnna  mêiiiea  delta  Sfterîmmitile,  n*  iVl 
'■'  Rif'rma  med%c*t,  \ol.  111.  p.  471). 
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contenu  de  l'estomac  et  de  Tintestin  soumis  b  Faction  d*alcali8,  on  trouve  des  leo- 
comaïnes  de  nouvelle  formation,  lesquelles  ne  semblent  pat  identifiables  avec  les 
ptomaînes  les  plus  communes  qui  se  produisent  dans  les  tissas  par  faction  des 
saprophytes,  et  que  ces  leucomaïnes  provenant  de  Faction  caustique  locale,  se 
trouvent  dans  les  organes;  que  Ton  trouve  des  albumoses  toxiques  aur  les  points 
de  la  peau  soumis  à  Faction  de  la  chaleur,  lesquelles,  de  là,  paasent  dans  le  sang. 
Ces  poisons  n*ont  pas  pu  être  démontrés  dans  les  organes. 

Il  n*y  a  pas  d*identité  entre  les  bases  que  FA.  a  extraites  des  tissus  soumis  k 
Faction  des  caustiques  et  celles  qu*il  a  obtenues  de  la  peau  et  des  organes  dans 
les  cas  de  brûlures;  mais  les  analogies  entre  ces  bases  sont  grandes. 


14.  —  Sor  la  eanse  de  la  mort  à  la  sotte  de  brûlores  et  de  Teralstage  (1) 

par  les  D»  G.  AJELLO  et  G.  PARASGANDOLO. 

Des  organes  thoraciques  et  abdominaux  de  deux  enfants  morts  à  la  auite  de 
brûlures  étendues,  les  AA.  firent,  avec  la  méthode  de  Brieger,  Fextraction  d*uM 
substance  amorphe,  dont  ils  déterminèrent  les  propriétés  physiques,  chimiques  eC 
biologiques;  ce  sont  cellcs*là  même  qui  ont  été  constatées  dans  les  extraits  obtenus 
des  chairs  et  des  organes  des  animaux  brûlés  expérimentalement.  Leurs  expériences 
les  confirment  dans  le  concept  que  la  mort,  chez  les  individus  brûléa,  a  lien  par 
l 'absorption  d*un  principe  toxique  qui  se  développe  en  eux,  et  qui  diffère  essen- 
tiellement des  ptomaînes  que,  normalement,  Fon'  trouve  dans  les  cadavres,  comme 
effet  certain  de  la  putréfaction. 

De  même  aussi,  du  sang,  des  muscles  et  des  organes  d*animaux  enduits  de  vernis 
ils  firent  Fextraction  d'un  principe  qui  répond  aux  caractères  des  ptomaînes  com- 
munes, et  qui  est  doué  d*un  fort  pouvoir  toxique;  il  est  produit  par  le  même  mé- 
canisme que  celui  des  brûlures.  Dans  celles-ci  la  température  élevée  agit  instanta- 
nément sur  un  point  de  Forganismc  où  s'établit  la  formation  du  poison:  chez  les 
animaux  enduits  de  vernis  Félcvation  de  la  température,  plus  lente  mais  plus  du- 
rable, produit,  dans  les  organes,  le  même  principe,  lequel,  versé  dans  la  circulation, 
devient  mortel. 

15.  —  Sor  la  toxicité  des  organes 
dans  les  morts  par  asphyxie  rapide  et  par  asphyxie  lento  (2) 

par  le  D'  S.  AJELLO. 

L*A.  n  injecté,  h  des  chiens,  la  solution  aqueuse  des  organes  d*animaux  morts 
asphyxiques,  puis  la  bouillie  des  organes  asphyxiques,  et  en  dernier  lieu,  les  extraits 
éthérés  et  chloroformiques.  Comme  contrôle  il  a  répété  les  expériences  avec  les 
produits  d'animaux  sains. 

(1)  Gazzetia  degli  Osped/ili.  p.  829. 
(2;  Gazxetta  degli  Ospedali,  p.  1509. 
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La  loxieilê  du  suc  àm  organee  d*aniroaux  atphyxiques  est  plus  grande  que 
ilto  àm  «Yrganet  d'aDÎmaux  normaux.  Dans  les  organes  asphyxiques ,  il  y  a  des 
lexiques  aolubles  dans  Teau  et  des  substances  qu'on  peut  extraire  avec 
et  le  chloroforme,  lesquelles  ont  un  léger  pouvoir  toxique.  Celles  qui  sont 
«les  organes  de  chiens  morts  par  asphyxie  aiguë  produisent  des  phéno- 
àum  d'excitation,  puis  de  dépression:  celles  qui  sont  obtenues  par  asphyxie 
et«  ont  pluUU  une  action  excitante. 


16.  —  8«r  la  Uxlelté  da  taag  daat  1m  asphyxies  alga9s(l) 

par  le  D^  V.  TIBELLL 

L*A.  a  reprit  le  problème  de  la  toxicité  du  sang  dans  les  asphyxies  aiguës, 
t  pmbiênie  «loit  être  résolu  avec  des  méthodes  directes,  pour  déterminer  ai  vrai- 
■rat  des  Icucomaînes  et  des  toxines  se  forment  dans  les  courts  instants  des  asphy- 
mm  aiguê«:  si.  dv  celles-ci.  proviennent  les  phénomènes  complexes  d*irritation  et 
t  paralysie  terminale  du  système  nerveux,  ou  si,  au  contraire,  ces  faits  doivent 
IV  attnliués  à  l'action  de  Tac.  carbonique  et  au  défaut  simultané  d*oxygène. 

Il  rap{inrte  de*  eipériences  sur  le  sang  d'animaux  soumis  à  l'asphyxie  et  sur 
^lui  d'unr  perwinn**  morte  noyée.   Avec  les  méthiKlos  de  Coppola  et  de  Rrieger, 
■'est  pas  parvenu  h  démontrer  des  leucomaïnes  ou  des  toxine*  qui  se  soient  sù- 
•tn«ot  formée*  dans  le  sang  durant  l'asphyxie  aiguë. 

Tant  qu'on  ne  connaîtra  pis  de  leucomaïnes  bien  identiflées  dans  leur  action 
daat  leur  structure,  il  est  prématuré  de  parler  de  leucomaîne4  dans  les  asphyxies. 


17.  —  Sar  la  Uilelté  da  sang  d'aalaïaax  à  Jeaa  (2) 

par  le  D^  8C0F0NE. 

Au  moyen  de  la  transfusion  endo veineuse  do  sang  déflbriné  do  chiens  tenus 
^•la,  l'A  a  pu  constater  qtit%  après  l'inlro>iuotion,  dans  la  circulation,  de  sang 
MiMifrêne  d'animal  à  jeun,  la  mort  survient  dans  une  période  qui  varie  de  li  heures 
£i  j'iiarv  La  rapidité  du  cours  de  l'intoxication  n'e^t  pas  toujours  proportionnelle 
U  •|-ia:i!iti*  du  sang  transfusé.  Vn  chien ,  qui  mourut  au  lN)ut  de  trois  heures. 
a«ait  r«^çu  que  5.04*'^  de  iian^.  tandis  que  d'autres  ohiens,  qui  en  reçurent  A,:i4 
6^  '  ^  ne  moururent  qu'au  bout  de  ft  à  lOjour^.  Il  n'existe  }»as  de  rapport  di- 
rt  «•otrv  la  rapidité  du  cours  de  l'intoxit^ation  ut  la  diflërence  entre  la  procen- 
i^lle  de  sang  pris  au  moyen  de  la  saignée  et  la  quantité  (lour  cent  introduite 
me  la  transfusion.  Amsi.  le  sang  tnn^fusé,  provenant  d'un  ohien  à  jeun  depuis 
t  joars,  pnyiiiisit  la  mort  en  trois  heure*,  tandi»  qu'avet*  celui  d'animaux  à  jeun 
yjM  sept  |<Min  seulemf*nt ,   la  mort  a  eu  lieu .    res|iectivemenl  ,  le  4* ,  le  A*  et 

l>  Gai^Hia  d^U  Osyednli  e  tUlU  CUniche,  p.  iO.M 
r£i  Giom   d    H.  Acr.  di  Medictn'i  rfi   Torino^  p   A*£i, 
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le  10*  jour  après  la  transfusion.  Les  symptômes  de  rintoxieation,  alors  même  que 
celleKïi  a  un  cours  très  aigu,  ne  sont  jamais  très  importants.  La  respiration  m 
présente  pas  d  altérations.  Aussitôt  déliés,  les  animaux  se  soutiennent  bien  debout, 
et,  dans  la  marche,  ils  ne  présentent  pas  de  phénomènes  spéciaux.  Dans  un  sed 
cas,  on  eut  ataxie.  Les  tremblements  musculaires  apparurent  avec  plus  de  fréquence. 
On  ne  remarqua  jamais  de  symptômes  graves  immédiats  chez  les  aniouuz  trtM* 
fuses;  TA.  trouva  uniquement  un  léger  degré  de  dépression  pour  les  chiens  qui 
reçurent  du  sang  d*animaux  depuis  plus  longtemps  à  jeun.  Jamais  de  vomiasemeoti. 
de  perte  de  bave,  jamais  de  diarrhée,  symptômes  sinon  absolument  constants,  du 
moins  très  communs  dans  les  transfusions  hétérogènes.  La  température  de  ranimai 
redevient  rapidement  normale,  et  elle  oscille,  les  jours  successifs  à  la  transfusion, 
dans  des  limites  parfaitement  normales.  Dans  tous  les  cas  où  Tintoxication  eut  oa 
cours  subaigu  ou  chronique ,  TA.  a  rencontré  une  anémie  plus  ou  moins  grave 
Les  urines,  à  partir  de  quelques  jours  après  la  transfusion,  contiennent  de  TaD»* 
mine  et  quelquefois  des  pigments  biliaires. 

L'intoxication  par  transfusion  de  sang  d*animal  à  jeun  a  des  points  de  reswti* 
blance  avec  celles  qu'on  observe  en  transfusant  du  sang  hétérogène,  et  aussi  avec 
celles  qu'on  peut  observer  après  la  transfusion  de  sang  anémique  ;  toutefois ,  ék 
présente  des  caractères  particuliers  qui  permettent  d'en  faire  un  type  d'intoxicatios 
spécial,  bien  différencié  de  ceux  qui  viennent  d'être  rappelés. 


18.  —  Recherches  expérimentales 
sur  la  toxioité  do  sang  d'anlmanx  profondément  anémlqnes 

par  les  h^*  F.  BATTISTINI  et  L.  SCOFONE. 

(Voir  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XXVIII,  p.  401). 


19.  —  De  la  toxicité  arinalre  et  de  Talcallnlté  dn  sang 
dans  nn  cas  d'actinomjcose  de  la  mamelle  (1) 

par  les  D'*  V.  DE  MEIS  et  C.  PABASGANDOLO. 

Les  A  A.  ont  étudié,  sur  les  lapins,  l'action  de  l'urine  d*une  malade  aâect«e 
(l'actinoinycose.  Par  de  multiples  expériences  ils  ont  pu  constater  une  au^mffi- 
tation  du  coefficient  urotoxiquc,  qui  a  atteint  presque  le  double  du  normal.  Ottf 
aiigmontation  de  toxicité  urinaire  est  due  au  pervertissement  de  l'échange  mal«T  c- 
lequel  a  produit  un  excès  d'acide,  comme  le  démontrent  les  AA.  avec  leurs  ei^ 
riences,  dans  lesquelles  ils  ont  observé  une  notable  diminution  de  l'alcali.'.te 
du   sang. 


(1;   Gnzz'tt<i  detjli  Osprdali,  p.  676. 


I 
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20.  —  InflMaeê  4m  Vaeféries  tar  la  toxicité  4m  aleaiaMM  . 

par  la  Prof.  8.  OTTOLEHOHL 

(Voir  Arch.  it.  de  Biol,  l.  XXVIII,  p.  29). 


St.  <—  AaHaa  4m  pUaiafaM  de  la  patréfaotlao  tar  les  alMloMM(l) 

par  le  I)'  8.  AJELLO. 


ptomalnea  au^entent  la  toxicité  de  la  «tr^'clinine  loniqu*ellca  sont  injec- 
ea  mêaie  tcmp^  que  colle -ci  ou  à  peu  près.  Mêlées  pendant  longtempa  (un 
aux  ■olutiona  «tnchniquet,  ellen  en  diminuent  la  toxicité,  de  même  que  les 
orlinairea  de  Laboratoire.  La  diminution  de  toxicité  de  la  8tr}'chnine. 
^mf  mntt  do  ton  rontact  prolongé  avec  lea  ptomaîneft ,  rend  néceaaaire ,  dana  les 
Meharebev  loxionlogiques  —  lorsqu'on  veut  établir,  d'après  Texamen  physiologique, 
la  ^«aatité  de  poison  introduit  pendant  la  vie  dans  Torganisme  —  de  tenir  compte 
qui  s*esl  éf*oulc  depuis  la  mort  jusqu'à  la  recherche  toxicologique. 


«»  Actiaa  4b  staphylMaqae  pyaf  èae  tar  la  toxletté  des  alMlofdM  (2) 

par  le  EK  U.  B088L 

La  culture  de  iîaphyloeoccu»  p^ogenei  aureus  augmente,  dans  les  premicni 
,  la  toxicité  de  la  ntrychnine;  ensuite  elle  la  diminui*.  Cette  diminution  est 
ploB  rBpi>!e  que  pour  les  cultures  du  bacierium  coU.  Ces  expériences  confirment 
etllca  du  Prof.  S.  CKtolenghi. 

23.  —  L'IaiBiaBllé  artifletelle  par  Im  alcaloïdes 

par  le  I''  C  GI0F7RXDL 
(Voir  Arch.  it  de  liiol,  t.  XXVlll,  p.  402). 

U.  —  MÉTAUX  ET  LEUR8  COMPOSES. 

S4.  ^  Acitoa  do  riodaro  do  pofaasiaai  sar  Im  éléaioats  da  sang  nonaal  (:<) 

par  1.-S  D^  COLOMBUII  et  8IM0NELU. 

SoQs  l'iaflueiico  do  Tiodure  <le  potasMium,  administré  à  liose  fixe  ou  à  doses  pro- 
«ciBMil  cnHsaantos,  rhémoglubine  diminue  toujours,  d'une  manière  plus  ou 


Il  Htformn  medim^  vol.  U,  p.  75. 
a,  Gmsiett^i  deçk  Oipednli,  p.  >^) 
t'St  Gêom.  »tai.  d.  mataiiie  veneree^  fane.  t. 
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moins  notable ,  quelques  jours  après  le  commencement  de  la  cure.  Durant  la  p^ 
riode  de  radministration,  on  observe,  dans  quelques  cas,  une  légère  augmentatioa, 
et,  dans  quelques  autres,  une  diminution  de  la  quantité  d*hémoglobîne;  mait,  loi» 
qu*on  a  cessé  Tadministration  du  remède,  elle  tend  plutôt  h  augmenter,  et,  dam 
la  moitié  des  cas,  on  a,  au  terme  des  examens,  un  chiffre  plus  élevé  qu'au  cooh 
mencement  Les  hématies,  après  la  première  semaine  de  cure,  décroisaent  conslaoi- 
ment  en  nombre,  et  parfois  d*une  manière  très  notable.  Lorsque  la  cure  est  terminée, 
les  hématies  décroissent  en  nombre  d*une  manière  plus  ou  moins  accentuée,  mais 
elles  montrent  ensuite  une  tendance  à  augmenter  de  nouveau. 


25. —  De  Taetlon  de  Tlodore  de  poUsslam  sur  le  saog  des  S7pkllitlqaei(l) 

par  les  D»  GOLOKBINI  et  GERULl. 


L'iodure  de  potassium,  administré  de  différentes  manières, par  la  voie  de  1* 
avant  tout  autre  remède,  dans  les  premiers  moments  de  Tinfection  syphilitiqM, 
amène  immédiatement  une  augmentation  importante  du  nombre  des  globules  rooga 
et  de  la  quantité  d'hémoglobine.  En  en  continuant  radministration,  on  obsene  oat 
diminution,  et  ensuite,  de  nouveau,  une  augmentation  progressive  et  continue:  pa^ 
fois  on  n'observe  pas  la  diminution,  mais  le  nombre  des  hématies  continue  à  aug» 
menter.  Lorsqu'on  a  cessé  la  cure  iodique,  les  globules  rouges  et  l'hémogli^Dt 
tendent  d'abord  à  diminuer,  mais  ensuite  ils  marquent  une  nouvelle  progranos 
ascendante. 

Avec  l'amélioration  de  la  crase  sanguine  il  y  a  une  notable  augmentation  du 
poids  du  corps. 

L'iodure  de  potassium   sert  à  combattre  et  à  vaincre  les  plus  graves  cblorw 
anémies  syphilitiques. 

20.  —  Effets  de  l'empoUonoement  lent  par  le  phesphore 

8nr  l'éohaoge  matériel 

par  le  D'  LO  MONACO. 

(Voir  Arch.  it.  de  Biol.,  t.  XXVIII,  p.  201). 

27.  —  Sar  le  passage  da  phosphore  de  la  mère 
aa  prodnlt  de  la  eonoeption  (2) 

par  le  D'  L.  BORBI. 

L'A.  a  fait  des  expériences  sur  les  cobayes  et  sur  les  lapins,  et  il  a  iroâ»e 
'I  le,  dans  rem[)oi.sonnement  de  femelle  en  gestation,  au  moyen  du  phosphore,  (>•'.'* 

(1;  Giorn.  Uni.  iL  malattie  veneree  e  délia  pelle^  fasc.  1. 
(2)  Lo  €  Zacchia  ».  Florence,  p.  92. 
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rapidement  de  la  circulatioa  aanguine  de  la  mère  à  celle  du  fœtua, 
laa  orgaaea  duquel,  outre  lea  altérations  dégénératives  connues,  il  est  très 
éê  démontrer  chimiquement  la  présence  de  la  substance  toxique.  La  rapidité 
ige  du  phosphore,  d*une  circulation  h  Tautre,  est  démontré  par  le  fait  que 
1»  pkoapbore,  substance  éminemment  difiusible,  est  déjà  observable  dans  les  organes 
quelques  heures  après  l'administration  du  poison  h  la  mère,  alors  qu*aii- 
altération  anatomique  n*eat  encore  appréciable  ni  dans  le  foetus,  «i  chex 


28.  —  tar  les  tllérâtioM  4es  éléMeots  nerfeix 
émmê  1m  •■p«flMMe«eats  fêr  l'aneoie  et  ^r  le  pl^mik  (1) 

psr  le  ly  E.  LUGARO. 

Dans  les  affections  primaires  des  élémentA  nerveux   par  action  toxique  du 
b  et  de  l'arsenic,  c'est  la  partie  chromatique  qui  s'altère  la  première;  l'alté- 
de  la  partie  achromatique  suit  la  première  svec  une  rapidité  qui  varie  suivant 
t   toxique  et  le  type  de  la  cellule.  Les  altérations  de  la  partie  chromatique 
réparables.   Les  altération»  du  noyau  sont  les  dernières  à  se  produire:  elles 
pagnent  seulement  les  plus  graves  altérations  du  cytoplasme.  Il  est  probable 
'•Iles   ne  se  déterminent  que   lorsque   la  résistance  de  la  cellule  est  épuisée. 
I«a  prolongements  protnplasmatiques  les  sltérations  sont  plus  tardives  que 
dans  le  corps  cellulaire. 

29.  —  tNir  réUslBAtloa  de  raneele  et  dfe  Mereare  par  les  «afli  (2) 

par  lo  D'  R.  BICCL 

L'A  a  administré  du  mercure  et  de  rsrscnic,  à  dose  toxiquo,  h  des  poules,  et 
d  a  obaenré  que  l'arsenic  se  trouve  en  plu«  grande  quantité  dans  l'ovaire  que  dans 
la  fric,  mais  qu'il  se  trouve  en  très  iietite  trace  dann  les  œufs. 

Le  mercure,  également ,  a  été  ^<onstaté  dans  le  tissu  des  ovaires ,  mais  il  ne 
Ibt  pas  trouvé  dann  les  œufs. 

Le  mercure  et  l'srsenic  introduiUi  dans  lorganisme  entreraient  en  combinaison 
•ryaaiq*je.  n«»n  a%ec  l'albumine  libre,  mais  avec  Talbuminc  den  tiasui,  en  s'y  fixant: 
d'ofj  l'cipliratton  de  rsction  élective  qu'excnvnt  com  KulH^tanct^  dans  les  différents 
I,  en  rspport  svi*o  le*  sctivités  fi motion nvllvH  plus  grsndes  de  ocux^oi. 


:tf>.  —  Aetlea  de  aiereare  sar  les  leaeeeytes 

par  le  Prof.  Q.  QAQLIO 

(VoiV  Arrh,  it.  dé  Riol ,  t    XWIll,  p.  44 1> 

1     Airtstt  r/i  PntoloçM  nêrvoia  e  mentnle,  p.  41*. 
'i    i»^ii€ita  deglt  Oêf»€it(tU,  vol.  1,  p.  7A4. 
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31.  —  Toxielté  du  merenre  méUllIqne  par  iaJeetioD  (1) 

par  lo  D'  L.  8ABBATANI. 

L*A.  introduisait  d'ordinaire  le  mercure  dans  le  péritoine,  rarement  sous  la 
peau  ou  profondément  entre  les  musoles,  ayant  observé  que,  dans  ces  derniers  cas, 
il  se  produit  toujours  des  abcès.  Le  mercure  introduit  dans  le  péritoine  est  toléré 
par  les  animaux,  même  pendant  plusieurs  mois.  Le  plus  souvent  TA.  employait  le 
mercure  à  l'état  liquide,  quelquefois  seulement,  finement  émulsionné  ou  sous  forme 
de  pommade  rendue  fluide  pour  Tinjection  au  moyen  d'un  léger  chauffage  ou  par 
l'adjonction  d'huile  d olive.  II  a  expérimenté  sur  les  embryons  de  poulet,  sur  les 
petits  oiseaux,  sur  les  pigeons,  sur  les  rats  blancs,  sur  les  lapins,  sur  les  chiens. 
De  ses  expériences  ressort  avec  beaucoup  d'évidence  le  peu  de  toxicité  du  mercure 
métallique,  contrairement  à  ce  qu'il  était  permis  de  penser.  Le  mercure  métallique, 
rais  en  contact  direct  avec  les  tissus,  ne  donne  pas  un  empoisonnement  aigu,  mais 
seulement  des  phénomènes  d'intoxication  très  lente.  La  tolérance  des  animaux  aug- 
mente d'autant  plus  que  Vencapsulement  du  mercure,  de  la  part  des  tissus,  est 
plus  complet;  tout  phénomène  toxique  peut  alors  faire  défaut. 

Enfin ,  on  doit  remarquer  que  ces  conclusions  apparaissent  plus  dignes  d'at- 
tention lorsqu'on  pense  que,  dans  la  production  des  phénomènes  morbides  (dév^ 
loppement  souvent  incomplet  des  embryons  de  poulet,  mort  assez  prompte  des  petits 
oiseaux ,  diarrhée  et  amaigrissement  successif  chez  les  chiens,  etc.),  on  doit  tenir 
compte  de  l'irritation  mécanique  apportée  par  le  mercure. 


32.  —  Sor  la  yalear  thérapeutiqoe  da  ealomel  (2) 

par  le  D"  F.  OTTOLENGHI. 

Le  calomel  donne  lieu  à  un  empoisonnement  si  l'on  administre  ensuite  des  sub- 
stances acides ,  salées  ou  albumineuses ,  qui  en  facilitent  l'absorption  et  en  aug- 
mentent le  pouvoir  irritant.  Il  n'est  cependant  nullement  nécessaire  que  les  sub- 
stances administrées  après  le  calomel  doivent  convertir  celui-ci  en  sublimé.  Ce  fait 
est  démontré  par  les  données  anatomo-pathologiques,  l'intoxication  par  le  calomel 
ayant  un  cours  et  une  issue  différents  de  ceux  de  l'intoxication  par  le  sublimé. 
Le  calomel  augmente  de  toxicité  quand  il  se  trouve  en  contact  avec  des  substances 
propres  de  l'organisme  ou  introduites  en  lui  de  l'extérieur,  lesquelles  favorisent 
son  action  locale,  le  transformant  lentement  en  un  produit  plus  soluble.  Le  chlo- 
rure sudique  et  l'acide  chlorhydrique  aident  les  albuminoîdes  de  notre  organisme 
dans  leur  action  spéciale  sur  le  calomel. 


(1)  Giomale  d.  R.  Ace.  di  Medicina  di  Tbrtno,  p.  569. 

(2)  Gazzetta  degli  Ospedali^  p.  7. 
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33.  ^  lBflB«M6  4e  PalkaMlaate  d«  Mereara  tar  la  deasité  da  taag  (1) 

par  le  D'  A.  BABUNTL 

L'A.  eitrayait.  il'iine  veine  de  lapin,  une  petite  quantité  de  sang,  la  versant 
une  capsule  de  verre  de  poids  connu,  fermée  hermétiquement  avec  un  bou- 
à  rémeri.  U  injectait  aussitôt,  dans  le  péritoine,  une  quantité  donnée  de  la 
saturée  d'albuminate  de  mercure,  préparéo  dans  la  solution  physiologique 
chlorure  aodique.  Après  une  période  variable  de  temps,  il  extrayait,  de  la  même 
une  seconde  quantité  de  sang.  Après  avoir  pesé  les  deux  capsules  avec 
w/ÊÊ  balance  lUi  pré>*ision,  il  les  faisait  nécher  jusqu'à  poidi  invariable,  pour  avoir 
la  valeur  dea  variations  <te  la  densité  du  sang.  L'introduction,  par  voie  péritonéale, 
iinate  de  mercure,  détermine  une  diminution  rapide  et  noteble  du  contenu 
solides  dans  le  aang,  laquelle  correspond  k  une  augmentetion  dana 
la  ^oaaUlé  d'eau.  En  introduiaant  directement  Talhuminale  do  mercure  dans  la  ca« 
à  pent*>oéale,  la  diminution  de  la  densité  du  sang  fut  également  assez  marquée, 
irlout  trèfi  durable.  U  e»i  donc  certain  que  Talbuminate  de  mercure  circulant 
le  sabg  rappelle,  dans  celui-ci,  par  action  endosmotique ,  de  notebles  quan- 
d'Mii. 


34.  —  8ar  lat  lajMtlaat   eadaTaiiealalres  de  tabllaié  et  de  qalalae  (2) 

par  le  I^  E.  D'AHNA. 

L'A  a  exécuté  une  série  d'injections  directes  dans  les  veines  et  dans  les  ar- 
d«*  chiens,  en  variant  les  conditions  dan^  leiiquelles  l'injection  était  pratiquée, 
[u'un  mjecle,  dans  un  vaisseau,  une  solution  do  quinine,  que  le  vaitteau  en 
«i^tfflieoce  sriit  arteriel  ou  veineux  ,  c'est  un  fait  consitant  qu'il  ne  ne  pro<luit  pas 
de  rxMiculalinn.  quelle  que  noit  la  technique  avec  laquelle  l'injection  a  été  extvtitée: 
vn  p(iu«4jint  avec  for:e  la  Holution  d.inn  le  vaiam^hu.  il  ne  ne  foruinit  pas  de 
sur  le  pumi  d'injection.  Les  choseïi  %'nrient  beaucoup  lorsqu'on  injecte  une 
aoloCioQ  de  sublimé  dans  une  artère  ou  dan»  une  veine.  Après  l'injection,  il  n'y  a 
psa  onagulatifin  immé<1iate ,  et  le  Mng  circule  librement.  Tne  artère  fémorale, 
3  |oar«  BpM  qu'on  y  a  injecté  la  Milution  titrée  de  i«ublinié  à  1  Vo«  <^t  thnmi- 
basée  sur  une  très  longue  portion.  A  l'examen  des  tuniques  les  plus  internes,  la 
laasqoa  moseulaire,  énormément  réduite  de  volume,  e^t  |iarfaitoment  atmphique: 
ea  elle  est  di«|iaru«'  toute  présence  de  noyaux.  ÏAtn  altérations  le<«  plun  graves 
pfodttiCcs  avec  l'injeclion  de  sublimé  sont  cep«*ndant  au  détriment  de  la  tunii|ue 
iafc»e.  car  rend'>tbélium  aussi  bien  que  la  tunique  élastique  sont  entièrement  din- 
de toute  la  périphérie  de  la  lumière  vasciilaire,  lumière  dilatée  et  toUicment 
par  un  cailIoL  Kn  observant  la  paroi  vasculaire.  sur  les  points  ou  elle  e 


l,  Hàfarmn  média,  vol.  111,  p.  74. 
V,  /i  PoiêcUmeo.  p.  500. 
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repris  sa  constitution  anatomique  ordinaire,  au-dessus  et  au-de«0U8  da  point  dlo- 
jection,  on  voit  que  l*endotbélium  est  en  prolifération  très  active:  des  couches  de 
cellules,  sur  deux  ou  trois  rangs,  sont  en  contact  avec  le  caillot  endovasculairp. 
dans  lequel,  sur  quelques  points,  ont  aussi  pénétré,  çà  et  là,  les  premiers  bom- 
geons  de  la  prolifération  endolhéliale.  Dans  les  10*,  15*,  20*  jouméei,  rorgani- 
sation  de  la  portion  du  thrombus  qui  est  en  contact  avec  Tendothéliam  proliféré 
procède  du  même  pas  que  Tinfiltration  leucocytaire  de  la  paroi  et  que  laugmea- 
tation  d'éléments  parvocellulaires  dans  le  caillot  qui  correspond  à  la  portion  né- 
crotique.  A  processus  terminé,  on  a  une  portion  nécrotique  de  paroi  vasculaire 
obstruée  par  un  tbrombus  total ,  et  Tune  et  Tautre  sont  envahis  par  d'innombra- 
bles leucocytes  ;  cette  portion ,  par  Torganisation  de  deux  parties  de  caillot  Su- 
périeurement et  inférieuremcnt),  arrive  à  être  exclue  de  la  circulation.  On  ne  peut 
injecter  des  solutions  à  100  de  sublimé  avec  violence,  parce  qu'il  se  crée  des  coé- 
ditions également  défavorables  pour  le  vaisseau.  Les  injections  exécutées  douce- 
ment et  dans  le  sens  du  courant  doivent  elles-mêmes  être  bannies  de  la  pntiqQt 
endoveineuse. 

L'action  d'une   solution  de  sublimé   à  1  ^/^  ne  se  traduit  pas  par  des  effets 
immédiats  sur  le  fang,  mais  elle  se  manifeste  au  contraire  sur  l'endothélium  vat- 
culaire,  qu'elle  détruit,  et  sur  la  tunique  élastique  interne,  qui,  par  son  aspect  et 
par  la  disparition  des  noyaux  qu'elle  contient,  montre  qu*elle  a  ressenti  Texcitatk» 
directe  de  la  solution  injectée.  La  tunique  musculaire,  sur  laquelle  l'irritation  vient 
s'éteindre,  accuse  l'effet  de  cette  irritation   par  la  chromatolyee  de  quelques-uns 
de  ses  éléments.  Sur  la  portion  où  l'endothélium  est  détruit  et  où  la  tonique  élas- 
tique fait  défaut  ou  est  altérée,  il  se  stratifié  une  zone  de  caillot  circulaireineot 
au  vaisseau ,   caillot   sur  lequel  viennent  successivement  se  déposer  <ie  nouvelles 
couches  qui  finissent  par  en  obstruer  complètement  la  lumière,  il  résulte  donc  q  je. 
même  l'injection  de  sublimé  à  1  ^/o,, ,  dans  les  veines  des.  animaux  ,  n'est  pas  in- 
différente, bien  qu'elle  ne  compromette  pas  la  vitalité  du  vaisseau.  Il  se  forme  de» 
thrombus ,  l'endothélium  se  détruit ,  la  tunique  musculaire  s'altère  ;    d'aprè:?  cela, 
théoriquement,  on  peut  bien  présumer  des  dommages,  mais  les  résultats  clinii^r^ 
et  les  recherches  expérimentales  ne  démontrent  pas  qu*ils  se  produisent  réellenjeot. 


35.  —  Recherches  expérimentales 
sur  la  diffusion  da  sabllmé  corrosif  dans  les  tissas  dn  eadarre  d* 

par  le  D'  A.  MONTALTI. 

Avec  des  expériences  chimiques  faites  sur  le  cadavre  humain,  l'A.  a  pu  établir 
(ju'une  solution  de  sublimé  corrosif  qu'on  fait  parvenir  dans  l'organisme  cah^iv- 
soit  par  la  voie  de  l'estomac,  soit  par  celle  du  rectum  ou  de  la  peau,  s'y  distnbue. 
en  suivant  la  loi  de  la  graduelle  diffusion,  d'abord  dans  les  organes  et  le*  i:«u- 

(1)  Lo  €  Z'icchin  ».  Florence,  p.  113. 
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kt  àt»  rapports  de  oontigûité  avec  lee  organes  et  les  tissus  où  elle  a  été  dé* 

pour  procéder  ensuite  vers  les  plus  éloignés;  que,  dans  les  reins,  par  con- 

II «  la  solution  inercarielle  parvient  plus  lentement  et  plus  tardivement,  ce 

ainsi  lieu,  dans  Tanalyse,  au  fait  opposé  constaté  dans  Tempoisonnement 

igq  par  le  sublimé,  dans  lequel  le  rein  est   Torgane  où  il  s'accumule  une  plus 

mmdt  quantité  de  mercure. 

36.  —  HfttvnilMie  ehroilqae  et  vleèré  dn«4éDal  (1) 
par  le  W  L.  ALVAZZI  DELFRATE. 

L*A.  s  uïmer\ê  deux  cas  de  mort  par  saturniMme  chronique,  dans  lesquels  il  a 
ACODtré,  comme  cause  de  la  niort«  Tuloére  duodénal.  Celui-ci  trouverait,  chez  le 
itaniiste.  certaines  conditions  favorables  à  sa  production:  l'action  que  le  plomb 
icrw  sur  les  fibres  musculaires  lisses  des  petits  vsisseaux  sanguins,  les  endo- 
obhtérantes,  les  altérations  trophiqties  des  plexus  nerveux,  et  Télimination 
du  plomb  par  la  muqueuse  gastrique.  L*A.  croit  que,  dans  l'étiologie  de 
rond  duodénal,  on  doit  ranger  Tempoisonnement  chnmique  par  le  plomb, 
l  qmê^  respectivement,  dans  le  cortège  He  Kyinpt(\mes,  et  parmi  les  diverses  corn- 
liestioo*  de  cette  intoxication,  peut  trouver  plocc  Tulcère  perforant  du  duodénum. 


37.  —  U  fer  4e  la  kile  dans  rinaiIttoB 

|iar  le  D'  L.  BECCARI. 
(Voir  Arch.  it.  de  nid.,  t.  XXVlll,  p.  20^ 

8.  —  ttidea  c«M^ratlTM  nir  le  ^v^oir  héMattf  èae  de  qaelqnes  héMalt 

•t  de  qaelqaat  Métanx  pesants  (2) 

par  le  D'  F.  MERCADAHTE. 

L'A  s  r-tiidiff  iiur  Ifs  chicnn  et  ««iir  lt*!4  ('(min  tnaintenu4  h  un  réginio  t^ooNtsiil, 
s  M-  «ervant  dt*  rh«*fiiouu'tnï  do  Kleiiu-h,  quelle  valeur  héiiiatogêiiv  on  doit  attri* 
LM-r  S  i'tieritul  el  aux  hiMimU  iiit>tallit|iit*ii  et  nlogt«ni4|iiCH  et  i|iiolle!i  differoni'ON,  rt^ 
it.ien.'M  à  1j  fon-tion  hérit.itii)»'^n<*,  exiMti-nt  entre  eux  et  U*m  coiii|M)iié<i  inorgani* 
(#r«  de^  iL-^taui  ri*"|i«i'tif>*  On  •-<iniuieiii;ait  riKliiiinistratiiin  tl<*H  NuliHianoet  r(*N|iectiv("* 
..aftd  l'artitnal  fti  fi|i«^rieii<-e  }tri*M-iit.-iit  .'i  |>eii  pri-n  OiHiMtant^,  !«•  iMiid^,  le  iwnibrf 
oi  irl-'>  il**  et  If  (Aiit  hi'iiiivl<>l'ini<{iii' ,  mmih  apin'rtcr  .iiit'un  autre  cbsn^eini'iit 
ar«s  la  .M-tc*  ri  d.ir.x  Ir  nviiiie  g«''[i*'>r.tl  d«-  vie  de  r.ihiiiinl.  L'A.  eit  :irrivr  aux 
ifv^l'2-;<ir.4  ftiit\ante^  .  L'ht*<i<I,  |»:ir  |iii*iiiimiic,  «'«.t  |ire'M|iH*  innftif.  {a!>  Ih'IiioN 
1  V^r.  i  *^'^  n^  diffèn'nl  en  rii-ii  du  !*iin|ile  Ih'mjkiI.  iMittr  rr  (|iii  i-«irii*eme  le  |Niuvnir 

(I     tfiii^tti  metiîC'i  iit    l'onno,  n    7. 
i     Ar*-Kirt .  d%  F'irmacol'tçiii  f    l'ertijifutùn,  p    'iSiX. 
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hematogène.  L  entrée  du  métal  dans  la  molécule  de  Thémol  fait  acquérir  au  oorpt 
qui  en  résulte  un  pouvoir  hématogène  marqué.  Les  simples  sels  inorganiques  des 
métaux  pesants  conduisent  au  même  résultat,  et  peut-être  en  un  temps  plus  coort 
Les  avantages  des  métaux  pesants  se  font  sentir  essentiellement  sur  la  quantité 
d*hémoglobine  contenue  dans  les  globules,  tandis  que  le  nombre  de  ceux-ci  m 
subit ,  du  moins  dans  les  conditions  normales ,  qu'une  très  légère  augmentation. 
Rien  cependant  n*empéche  que,  en  conditions  pathologiques,  avec  Taugmeatatioi 
du  taux  hémoglobinique ,  il  ne  puisse  se  produire  une  augmentation  des  globules 
rouges;  et  TA.  croit  même  que  cela  doit  réellement  avoir  lieu. 


39.  —  Sar  les  transformations  chimiques  des  métavx  petaats 

dans  les  Toles  dlgèstijesi 
et  contribution  à  l'absorption  dn  fer  ■édieiaal  (1) 

par  le  jy  L.  BULLABA. 

L*A.,  poursuivant  les  expériences  déjà  faites  par  le  Prof.  Gervello  sur  les  chkh 
rures  de  fer ,  en  confirme  les  conclusions ,  démontrant  que  le  nitrate  ferrique  loi 
aussi,  en  contact  avec  Talbumine,  se  transforme  d*abord  en  le  sel  ferreux  oon» 
pondant,  puis  en  un  composé  organique  soluble.  Ce  composé  unique  serait  ausû 
organique  que  rhématogèue  de  Bunge ,  Thépatine  de  Zaleschi  ou  la  ferratine  de 
Schmiedeberg  et  Marfori. 

Le  fer  serait  absorbé  sous  forme  de  composé  organique,  et  la  formation  da 
sulfure  aurait  lieu  dans  les  dernières  portions  de  Tintestin ,  pour  la  plus  grande 
partie  aux  dépens  du  composé  ferrugineux  qui  y  revient  par  les  voie^  d*élimioatioa. 
L'A.  croit  que  le  fait  de  la  réduction  est  un  phénomène  commun  au  groupe  des 
métaux  pesants,  et  que  les  composes  subissent  toujours  ce  processus  en  présence 
de  substances  organiques. 

Il  confirme  en  outre  l'idée  d'autres  auteurs,  à  savoir  que  le  calomcl.  en  pré- 
sence d'un  excès  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorure  sodique ,  ne  se  transforme 
jamais  en  sublimé  corrosif. 

40.  ^  Sar  le  mécanisme  d'action  des  injections  de  sels  de  fer  (2) 

par  le  D^  PACILIO. 

Avec  les  injections  hypodermiques  de  citrate  de  fer  ammoniacal,  chei  les  ani- 
maux, l'A.  a  trouvé  une  augmentation  plutôt  notable  de  la  quantité  d'hémoglobine 
cimtenue  dans  la  moelle  osseuse ,  dans  un  temps  très  court ,  et  il  a  attribué  le 
phénomène  à  une  aii>;mentation  de  la  quantité  de  sang  contenu  dans  la  moelle 
osseuse,  c'est-à-dire  à  une  véritable  hyperhémie  médullaire. 


(1)  Arcfi.  di  Farmacologia  e   Terapcutica^  p.    160. 

(2)  Gazzetta  medica  di  Torino. 
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43.  —  Aetlon  ehr^nf^ne  di  léléatsM  (1) 
par  le  D^  0.  XODICA. 

L'A.  a  expérimente  le  sélénium  sur  les  lapins,  et  il  a  obtenu  amaigriawuiest, 
arrêt  de  développement,  atrophie  des  os,  mais  aucune  acoontumanee  oomme  pour 
Tarsenic,  avec  lequel  on  ne  peut  le  comparer,  car  il  produit  des  eflbU  opposai. 

L*acide  sélénieux  administré  sous  forme  de  sélénite  de  sodium,  à  doaet  tièi 
petites  et  répétées  (0,0002  par  injection  hypodermique,  0,003  par  la  boaeheX  produit 
Tamaigrissement  chez  les  lapins  adultes.  Pour  des  doses  plus  fortes  (0,0006  par 
injection  hypodermique,  0,001-0,006  par  la  bouche),  ramaigrisaement  est  suivi  de 
mort.  Administré  pendant  30-40  jours  à  de  jeunes  lapins,  même  en  quantiléf  trèt 
petites  (Vioo'Vs  ^^  ^ê)»  i'  entrave  le  développement  régulier  de  leur  organisme. 

Lorsqu^on  a  suspendu  Tadministration  de  Tacide  sélénieux^  l'organisme  jeune 
n*est  plus  capable  de  reprendre  son  développement  régulier;  le  poids  corporel 
augmente  peu  ou  n'augmente  plus,  parfois  même  il  diminue.  A  dosas  petites  et 
répétées,  l'acide  sélénieux  produit  sur  le  sang  une  diminution  de  la  quantité  des 
globules  rouges  et  de  l'hémoglobine. 


44.  —  Contrlbatlon  à  l'étnde  des  eaux  sélénlCeases  (2) 

par  le  D>^  G.  GOGGL 

Une  eau  séléniteuse  contenant  gr.  0,50  de  sulfate  de  calcium  par  litre  ne  trouble 
pas  les  processus  digestifs,  parce  qu'elle  ne  diminue  pas  l'action  saccharifiante  de 
la  ptyaline  sur  l'amidon;  qu'elle  ne  diminue  pas  l'action  de  la  pepsine  en  solutioD 
acide  par  HCl  sur  les  substances  albuminoïdes;  qu'elle  ne  diminue  ni  l'actios 
peptique  de  la  trypsine,  ni  raction  saccharifiante  de  l'amylopsine.  Elle  ne  fsTorife 
pas  les  processus  putréfactifs  hors  de  l'organisme,  et  elle  parvient  à  diminuer,  k 
un  léger  degré,  ceux  qui  se  produisent  dans  l'intestin. 


45.  —  Aotlon  da  sélénlnm  sur  TéchaDge  matériel  (3) 

par  le  D^  0.  MODIGA. 

L'A.  s'est  servi  de  Tacide  sélénieux  neutralisé,  qu'il  a  administré,  par  voie 
hypodermique,  à  des  chiens,  à  des  lapins  et  à  des  grenouilles.  L'acide  sélênieoi 
augmente  rélimination  de  Tazote,  du  phosphore,  du  soufre  et  du  chlore  par  lei 
urines,  et  cela  est  dû  à  une  plus  grande  destruction  de  l'albumine  des  tissus,  l> 
quelle  se  décompose  plus  facilement  qu'à  l'état  normal,  puisque  l'introduction  uiA 
pas  augmentée,  et  qu'elle  est  même  diminuée,  comme  le  démontre  l'augmentation 
(le  l'azote  des  fèces,  ainsi  que  l'amaigrissement,  la  diarrhée,  que  souvent  les  aci- 

(1;  Archivio  di  Fdnnacoloijia  e   Ternpeutica.  j>.  01. 

(2;  Gazzetta  degli  Ospednli^  p.  28. 

(3)  Ann.  di  Chimica  e  Farmacologia,  p.  145. 
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47.  ^  Action  du  chlorure  de  sodium  sur  Pabiorptioii  des  graisses 

par  le  D'  E.  COGGL 
(Voir  Arch.  it  de  Biol,  t.  XXVIII,  p.  313). 


48.  — -  Influence  des  eanx  ftlcallnes  salfato-sodiqaes 

sur  l'échange  matériel  (1) 

par  les  Prof.  B.  ODDI  et  A.  ANFOSSI. 

Les  eaux  alcalines  et  8ulfato<«odiques  favorisent  les  processus  digestifs;  elles 
exciteraient  en  outre  réchange  matériel  total  et  détermineraient  une  légère  aug- 
mentation de  réiimination  de  Tacide  urique,  en  accélérant  rechange  des  substances 
nucléiniques.  

49.  —  Action  des  eanx  actdo-alcalines  sar  l'échange  matériel  (2) 

par  les  D»  lAGOANQELI  et  A.  BONAML 

Avec  Tusage  des  eaux  acidulo-alcalines,  l'échange  azoté  est  activé,  la  formation 
de  Tacide  urique  est  diminuée,  Tassimilation  des  substances  azotées  est  améliorée 
et  celle  des  corps  gras  est  également  favorisée. 


G.  —  COMPOSÉS  DE  LA  SÉRIE  GRASSE  ET  AROMATIQUE. 


50.  —  Action  phjstologiqae  dn  salfare  de  carbone  (3) 

par  le  EK  G.  BEBGHUTZ. 

Avec  le  sulfure  de  carbone,  il  est  très  difScile  d*avoir,  chez  les  cobayes,  un 
empoisonnement  chronique;  presque  toujours  un  empoisonnement  aigu  tronque  le 
cours  de  Texpérience;  il  y  a  alors  convulsions  épileptiformes,  dyspnée  intense, 
pouls  petit  et  fréquent,  pupille  mydriatique,  spasme  très  violent  de  Tintestin,  jamais 
d^anesthésie  ni  de  paralysie.  Du  côté  anatomique,  l'A.  constata  une  broncho-pneu- 
monie catarrhale  constante.  La  quantité  de  sang,  dans  le  foie  et  dans  le  lit  capil- 
laire, est  d'autant  plus  grande,  et  le  nombre  des  hémorragies  d*autant  plus  élevé 
que  Tempoisonnement  est  plus  rapide.  La  lésion  constante  des  voies  respiratoires 
est  certainement  due  à  l'irritation  locale  connue  que  produit  le  sulfure  de  carbone 
administré  par  inhalation.  L*examen  histologique  des  organes  principaux  semble 
confirmer  la  fréquence  de  lésions  hématiques. 


(1)  Bolleit.  d.  R.  Ace,  medica  di  Genova,  1897,  n.  1,  p.  1. 

(2)  Boll.  d,  R.  Ace.  medica  di  Roma,  p.  425. 

(3)  Bollett.  d.  Se.  mediche,  p.  239. 
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51.  —  A«tUn  de  l'aleoel  sur  FerfanlsBe  (1) 

par  le  Prof.  I.  HOVI. 

L'A.  a  expérimenté  sur  les  gaz  du  sang  de  chiens,  auxquels  il  avait  administré 
•  l'aloctol,  dans  le  but  dv  déterminer  comment  se  comporte,  dans  le  sang,  Toiygène 
loliile  que  l'on  peut  soustraire  avec  des  substances  réductrices  auxquelles  on  at* 
ibue  une  action  analogue  à  celle  âei*  tissus  de  Torganisnie;,  car  les  recherches  déjà 
iit««  sup|x)«ent  des  liens  plus  ou  moins  étroits  entre  loxygène  et  Thémoglobine. 

résulte  que  loxygèue  mobile  du  sang  artériel  diminue,  chez  le  chien,  dans  la 
rentière  heurt'  après  Tad m inint ration  d*alcool,  jusqu'à  1,71)  %  de  sang.  Cette  di- 
unutK  n  e*t  en  connexion  a\co  un  abaiweinent  de  la  température,  et  avec  le  fait 
«bli  que*.  dan«  cette  pt-ritMle,  une  grande  partie  de  Talcool  introduit  court  inaltéré 
SA»  le  torrent  sanguin.  L'oxygène  mobile  augmente,  dans  le  sang  artériel,  au  bout 
e  1  j  «*•  h«urc-f>  aprèv  l'injection  d'alcool,  atteignant  un  tnaximum  qui  peut  arriver 
A*qu  à  'X'^A  ^,^.  aprètt  '^  k  (S  heutes.  Cette  augmentation  est  en  rapport  avec  Télé- 
sbc*n  <ie  te  m  pt*  rature  que  TA.  a  oliservée  dans  rette  période,  élévation  qui  peut 
iteiD«ire  42*.:^.  I/augmentstion  d  oxygène  mc-bile  et  l'augmentation  du  température 
mt  pri 'balle ment  en  rap|iort  avec  la  destruction  globulaire  qui  peut  être  produite, 
u  per  les  sul^tancex  dérivant  de  l'oxydation,  ou  fiar  Paction  prolongée  de  l'alcool. 
in  rttro,  l'alrool,  dans  le  rapport  de  '^.4  ^/^^  et  de  I^  ^j^  de  sang,  correspon- 
int  sut  <iiifte«  de  Vf  et  de  3  (v.  par  kgr.  d'animal,  fait  diminuer  l'oxygène  mobile, 
(.rcs  un  roniact  de  f»  h  24  heures,  et  affaiblit  le  pouvoir  que  possède  l'hémoglobine 
mïmotïier  de  l'oxygène  «le  l'air  atmosphérique. 

L'sv-i'Se  acétique  agit  dans  le  même  sen^  mai.s  avcv*  une  intensité  10  fois  plus 
reade;  l'aldéhyde  a«*étique  semble,  au  contraire,  exei'cer  l'artion  inverse,  puisque 

Mcg  qui  e«t  r«'»té  pendant  (\  heurcN  en  conta«t  avec  oelle-<M,  à  une  dose  égale 
deux  tiers,  iiu  un  (>eu  plu«,  île  celle  de  l'alciK»!,  montre  qu'il  contient  une  quantité 
atyftttv  mnbilf  égal**  ou  mrme  sujtérieun*  à  relie  du  Ming  pur  normal- 


5'J.  —  Actlen  des  alteols  ser  les  nerfs  Metenrs 
et  sir  rexelUbilité  Utente  des  ■■scies  {2) 

par  le  IK  C.  OIOFFREDL 

L'A.  expénntenta  sur  les  grenouilb's   pour  voir  l'omment  se  modifie  l'exi'ita- 

lit«  latente  den  mu«elefl  et  comment  se  coiii|Mirtent  les  nerfs  moteurs,  sous  l'actiun 

Vmlrew)>\  éth%lique  et  nn)\liqu«*.  Lefi  alco(»Ifl,  outre  qu'ils  exercent  leur  action  la 

'je  ifr|rfirtanle  «ur  le  M^tème  nerveux  central.  mo<li(lent  auini   l'excitabilité  de^ 

rfi  H  !  irritabilité  mitst^ulaire,  vl    iU  ont   une  action   |iaralysante  sur  les  nerfs 


I  ;  HulUttxno  d.  Xriente  medtrhe  d\  lioioffna,  p   nilH. 
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moteurs,  après  un  stade  fugitif  et  non  constant  d'excitation.  Us  font  d*abord  aog- 
menter,  puis  diminuer  la  vélocité  de  Texcitation  dans  les  nerfe  motearm.  Dans  la 
première  période,  ils  rendent  plus  court  le  stade  de  Texcitation  latente  dans  la 
contraction  musculaire;  dans  la  seconde  période,  ils  le  rendent  plus  long.  Cette 
action  biologique  des  alcools  sur  les  nerfs  périphériques  fait  mieox  comproidre  lei 
lésions  névritiques  qui  se  déterminent  consécutivement  à  ralooolisme  chroniqne. 


53.  —  Sor  les  propriétés  désinfectantes  des  feraiel-pretéUes 

par  le  D'  A.  BENEDICEHTL 

(Voir  Arch.  it.  de  BioL,  t.  XXII,  p.  355). 


54.  —  La  formaldélijde  dans  la  désinfeetlen  (1) 
par  les  D"  ABBA  et  BOVDELLI. 

Plus  la  température  est  élevée,  plus  Tatmosphère  du  milieu  dans  lequel  agit 
la  formaldéhyde  est  sèche,  et  plus  est  marqué  son  pouvoir  désinfectant  Dans  la 
saison  d*été,  dans  laquelle  le  milieu  est  chaud  et  sec,  la  désinfection  a  dea  effett 
plus  rapides  et  plus  sûrs.  La  literie,  la  lingerie,  les  vêtements,  etc.,  superposés  lei 
uns  aux  autres  ne  se  stérilisent  pas  dans  l'intérieur  et  sur  les  points  de  contact 
Les  objets  d*usage  personnel,  suspendus,  se  stérilisent  s'ils  sont  formés  de  tisnsè 
trame  mince.  Tant  qu'on  ne  trouvera  pas  de  moyens  d'ajouter  au  pouvoir  stéri- 
lisant élevé  de  la  formaldéhyde  gazeuse  les  qualités  qui  lui  manquent,  c'est-à-dire 
un  plus  grand  pouvoir  de  pénétration,  plus  de  rapidité  et  de  constance  dans  m 
effets,  etc.,  la  formaldéhyde  ne  pourra  se  substituer  au  sublimé  dans  la  désinfection 
des  milieux,  et  à  la  vapeur  aqueuse  dans  la  désinfection  des  appareils  de  litm 
et  d'usage  personnel. 

55.  —  Bocherohes  expérimentales  sar  la  fermallne  (2) 

par  le  D'  Q.  QBAZIANI. 

La  formaline  a  un  pouvoir  antifermentatif  très  considérable  ;  elle  a  un  plus 
grand  pouvoir  toxique  par  voie  orale  que  par  voie  hypodermique;  diluée,  elle  q'i 
pas  d\iction  irritative,  mais  à  doses  plus  fortes,  elle  nuit  gravement  à  l'estomac 
principalement  au  système  nerveux. 

L'hygiène  peut  s'en  servir  avec  profit  pour  désinfecter  des  milieux,  la  médecine 
ne  pourra  jamais  en  retirer  de  grands  avantages. 

On  peut  l'employer  pour  différencier  le  hacterium  coli  commune  de  celui  iu 
typhus,  et  aussi  pour  expérimenter  une  énergique  vertu  antipyrétique. 

(1)  Rioista  (Tlfjiene  e  Sanità  pubhlica^  n.  15. 

(2)  Riforma  medica,  p.  244. 
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56.  —  Recherelie^  AnatoMtqifS  et  expérlMentalef 
sir  les  effets  du  ekleroforae  (1) 

par  le  Prof.  A.  TEDE8CHI. 

L*A.  expérimenU  Rur  l'homme,  dans  des  cas  d'empoisonnement  et  de  narooee 
^Liruriricale,  et  sur  le«  cobayes,  qu*il  plaçait  sous  une  cloche  de  verre  dans  laquelle 
il  poQasait  de  Tair  à  travers  une  bouteille  contenant  du  chloroforme.  H  administra 
les  vapeum  ile  chloroforme  pendant  un  temps  variable,  de  quelques  minutes  à 
pluvieura  heuree,  continuellement  ou  h  intervalles. 

Ijt  chloroforme  inhalé  ou  in^^ré,  agissant  longuement  et  abondamment,  dé- 
irrriiine  des  altérations  organique*  anatomiqucs  roconnaissables.  Le  système  net» 
««uu  les  reinK,  le  foie,  le  cœur  sont  frappés  spécialement  dans  les  organes  paren- 
eb\maux:  il  apparaît  un  renflement  trouble  du  protoplasma,  qui  se  termine  par  une 
rettihtiùi  ad  inte^frum^  ou  par  un  proceMus  dégénératif.  Les  faits  dégénératifa 
peuient  ^  terminer  par  la  nécrose,  limitée  à  quelques  cellules  éparses  ou  groupées, 
oa  l<ien  à  des  foyers  plus  ou  moins  étendus,  ou  encore  h  la  totalité  d*un  organe. 
On  trouve  des  lésions  très  étendues  spécialement  dans  les  graves  empoisonnements 
aaiiis  de  mort  en  un  à  cinq  jours.  La  comparaimm  entre  les  résultats  de  Tezamen 
•AAtocnique  des  animaux  soumis  à  une  narcose  prolongée  ut  tués  au  bout  de  2,  3, 
4,  5  jours,  et  ceux  de  l'examen  anatomique  d'autres  animaux  du  môme  aexe  et  «lu 
poids,  soumia  à  un  traitement  identique  et  tenus  longuement  en  vie,  a  dé* 

itré  que,  même  des  faits  dégénératifa  très  gra%'es  |ieuvent  se  terminer  par  la 
repfi/tfho  nd  inlegrum. 

Les  altérationa  du  système  nerveux  sont  toujours  précoces;  elles  peuvent  être 
fra%«a,  très  diffuses,  durables.  A  parité  de  conditions,  ce  qui  a  le  plus  d'influencée  dans 
b  détermination  des  léaions,  c'est  la  durée  de  l'inhalation.  Dans  l<*s  fcetus  des  ani- 
iTia'ix  en  gestation,  soumis  à  une  natrose  trÔM  prolongée,  on  rono«mtre  îles  Csita 
4ryfB#ratifs  des  cellules  nerveuses  et  du  niyocanlo.  I^  chlorure  d'éthylène,  le 
rhl'^njre  d'éthyle,  Téther  détenuinent  des  faits  dégénératifs  analogues  à  ceux  qui 
aoet  déif-rminas  par  le  chloroforme,  l^  plus  tnxique  semble  t'itre  le  chlorure  d*é> 
th>iène.  1^  fait  que  les  léai<ina  légères  guérinnent  bien  et  rapidement,  que  des 
ftar'mes  de  courte  «luréo  no  donnent  lieu  ifu'à  ile^  lésions  légères,  prouve  que  lea 
|#e%^aiion«  exagérée*  contre  l'ane^thénie  rhloniffiriiiique  no  sont  pas  justiflées: 
VMitefoKi  il  resHort  de  là  qu'on  doit  «'tre  très  prudent  pour  déterminer  dos  narcoMss 
rep^t^es  à  courts  inten'allea,  sp<V?i.-ilement  si  elles  Hont  trèfl  prolongées,  et  chex  des 
if^i«idu«  faibles  ou  déjà  affectés  do  utaindieii  chniniqueM  ou  aigut>4  de  l'enréphale, 
<£'j  ripur.  du  fme,  de*  reins.  Il  existe  |iour  le  chloroforme,  comme  |Miur  tant 
é  a  Jtres  substances,  des  conditions  ignorées  qui  déterminent  une  intolérance  spétMale 
l^rir  c«  poisoo. 

!     f%n%c*i  me^tfTntft,  pp.  MsiO. 
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57.  -    De  l'Action  de  la  gljeérine  sur  l'aténis  gnifi4«(l) 

par  le  D'  E.  TABOZZL 

Après  avoir  mis  à  découvert  l'utérus  de  cobayes,  à  diverses  périodes  de  ges- 
tation, TA.  injectait,  à  Tinterne,  un  demi-centimètre  cube  de  glycérine,  sans  léwr 
les  membranes  fœtales,  ou  bien  il  laissait  couler,  goutte  à  goutte,  de  U  glyoérioe 
sur  la  surface  de  Tutérus.  Ayant  exclu,  par  des  expériences  de  contrôle,  avec  <le 
Teau  distillée,  que  le  résultat  pût  être  un  effet  de  Texcitation  physique,  il  a 
observé  que: 

Les  injections  de  glycérine,  dans  la  cavité  de  Tutérus,  provoquent  la  contraction 
de  ses  fibres  musculaires,  et  d'une  manière  rapide. 

Le  prompt  effet  de  la  glycérine,  comme  provocatrice  des  contractioDs  de 
Tutérus,  doit  être  attribué  à  une  excitation  due  à  la  soustraction  d^eaa  du  tissa 
de  Tutérus. 

La  glycérine  injectée  dans  la  cavité  utérine  donne  lieu  à  des  oontrsetio&s 
intenses  au  point  de  provoquer  Texpulsion  du  fœtus. 


58.  —  Sorle  mode  de  se  comporter  de  Tacide  oxalique  dans  l'orgaBlnMi2) 

par  le  Prof.  P.  MARFORI. 

L*A.  répond  au  Prof.  J.  Pohl ,  lequel  a  publié  deux  expériences  sur  racide 
oxalique,  dont  le  résultat  est  en  contradiction  avec  les  conclusions  suxqoellei 
Wohler,  Pietrowski,  Buckheim  et  Marfori  sont  arrivés,  relativement  à  roxydabilité 

de  Tacide  oxalique. 

Bien  que  les  conditions  expérimentales  dans  lesquelles  Pohl  et  Marfori  ont 
fait  leurs  recherches  ne  soient  pas  tout  à  fait  égales,  et  que,  par  conséquent,  1^ 
conclusions  de  celui-ci  ne  puissent  être,  invalidées  par  les  résultats  de  celui-là. 
toutefois  Marfori  a  cru  devoir  répéter  les  expériences  qu'il  avait  déjà  exécutées. 
Les  nouvelles  recherches  donnèrent  des  résultats  analogues,  c'est  pourquoi,  malgré 
les  résultats  contraires  obtenus  par  Pohl,  TA.  doit  maintenir  et  étendre,  relative- 
ment  à  l'oxydabilité  de  Tacide  oxalique  dans  l'organisme,  ses  précédentes  conclu- 
sions, à  savoir  que  l'acide  oxalique  est  brûlé  en  très  grande  partie  dans  l'organisme 
normal  de  l'homme  et  aussi  du  chien. 


59.  —  Sur  l'oxydabilité  de  Paclde  oxalique 
dans  rorganlsme  des  mammifèrëB  et  des  oiseaox  (3) 

par  le  D'  L.  GIUNTL 

Les  résultats  des  recherches  faites  sur  l'homme  et  sur  les  chiens  contirTï;ent 
ceux  qui  ont  déj^  été  obtenus  par  Pietrowski  et  Buckheim  et  par  Marfori,  mais  i.* 

(1)  Archtvio  di  Farniacoloyia  e   Terapeutica,  p.  159. 

(2)  Annnli  di  Chitnica  e  di  Farmncologia^  p.  202. 

(3)  Annali  di  Chimica  e  di  Farmacologia^  p.  433. 
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t  contraires  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  Pohl.  Quant  aux  réaultats  obtenus 
par  TA.  de  ses  recherches  chex  le  coq,  ils  concordent  avec  ceux  de  Oaglio,  mais, 
teadis  que  ce  dernier  croyait  que  l'acide  oxalique  n'était  pas  oxydé  dans  l'orga- 
Bisme  animal ,  l'A.  confirme  ce  fait  seulement  pour  l'organisme  des  oiseaux.  On 
ésÂi  donc  croire  que  l'acide  oxalique  et  l'oxalate  de  sodium  sont  en  très  grande 
partie  t'xydés  dans  l'organisme  des  mammifères,  tandis  qu'ils  ne  le  sont  pas  dans 
eelui  des  oiseaux.  

GO.  —  S«r  rActiM  pliAnBA«oIogIqiie  de  1a  nenemétfejlxAnlhlne  (1) 

I>ar  le  D'  M.  ALBA1IE3E. 

Apn*s  avoir  préparé  et  purifié  la  monométhylxanthino  de  l'urine  de  chien 
cafeiDistf*  ou  thévibroriiisé .  et  l'avoir  purifiée .  il  l'expérimenta  sur  les  grenouilles, 
■or  les  chionn  vi  nur  les» la  pins.  Ses  expéricni^es  se  rapportent  à  la  fonction  car- 
4iaqne  et  respiratoire,  à  la  fonction  des  muscles  gastrocnémiens,  à  celle  de  l'ôli* 
nuDstion  de  l'urine,  et  aux  modifications  qu'elle  subit  à  traveni  l'organisme.  Elles 
étai»li«»erit  que  la  iiionoinéthylxanthinc ,  chimiquement  et  pharmacologiquement, 
fait  partie  «lu  groupe  de  la  caféine,  et  qu«\  de  plus ,  la  place  qui  lui  est  assignée 
d'apr«*i  ta  foriiiule  de  constitution  est  celle-là  môme  que  lui  assignent  les  caractères 
4c  «on  action  phyoioloL'ique.  Elle  Huil  le  point  de  {Missage  entre  les  xanthines  mé> 
t^jl««B  «iipéneures  Pi  la  xanthine.  Quant  à  son  mode  d'agir  sur  la  sécrétion  un* 
mmire,  il  résulte  qu'il  p<Mjt  ««'établir  une  échelle  non  interrompue  qui,  de  la  caféine, 
«a  k  la  théobromine  et  h  la  monométhylxanlhine.  A  la  iiionométhyl xanthine  ap- 
partiendra la  place  importante,  (Mirrni  les  diurétiques,  comme  substitutif  de  la  ca* 
f^tte.  Fin  effet,  on  a  r«H:ommandé,  et  l'on  a  introduit  avec  succès,  en  théraphie, 
la  ibènbmmine  sous  furme  de  combinaison  soluble  avec  le  salicylate  sodique  fdiu- 
rvtaae).  parce  qu'elle  agit  plus  fortement  comme  diurétique,  et  plus  légèrement 
eomwe  tétanisant  que  la  <'afeine.  Pour  les  nicnies  iai'«>ns,  et  pan*e  que  sa  dose 
BMwtelle  est  notablement  plus  élevée,  et  aussi  parce  que  son  action  sur  le  Cfi>ur 
CM  noint  nuisible,  on  devrait  préférer  à  celle-ci  la  mdnométhylxnnthine.  Poar 
oèfvicr  Bui  deux  seuls  ini^onvénienls  qui  s*i>ppf>sent  encore  h  l'entrée  de  la  moniv 
v.#<hyl xanthine  dans  la  pratique  médicnle,  l'A.  rappelle  quelques  recherches  qu'il 
a  cntrepriMa  et  qui  lui  font  es(térer  coin  nie  pr(K*haino  l'extraction  directe  de  la 
•««bstance  de  \égêtaux  qui  l'on tiennent  d 'autres  xanthine^  iiiéthylévs.  Quant  à  mm 
l^t.  de  M>lubilité ,  il  sera  facile  d'y  remédier  en  so  MTvant  d'un  compost*  soluble, 
a«r.«:  qu'on  l'a  fait  pour  la  tbéobrtuiiine  ùliu rétine). 

e(l.  —  L'arée  eoMMe  dlnréllqne  (2) 

fmr  le  IK  T.  ORECO. 

I.  \    administra  l'urée  h  quelques  individiin  nain«  et  h  d'nuires  atteints  d'ascite 

I     Arrhti^to  ih   Ffirmucoloçut  r  T^rttjirntiett^  p.  ICH. 
V     Htfffrtna  medica^  v<il.  IV,  p    t.''). 
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produite  par  cirrhose  hépatique ,  dans  le  but  d'observer  les  propriétés  diaréliqnei 
et  dissolvantes  de  Tacide  urique. 

11  a  pu  observer  que  Turée  ne  montra  pas  une  action  diarétiqne  marqoae; 
dans  un  seul  cas  elle  fit  augmenter  la  quantité  de  Furine,  de  ce.  600  à  oc.  ITOQ. 
et  diminuer  le  poids  spécifique  de  1026  à  1012.  L*action  dtorétique  de  Tarée  n'est 
donc  pas  constante,  car  elle  dépend  peut-être  des  conditions  générales  de  Tindivids 
auquel  on  Ta  administrée,  ou  bien  de  celles  du  rein  ou  du  foie.  Dans  tous  les  cas 
Purée  fut  bien  tolérée,  même  à  la  dose  de  gr.  20  par  jour,  ne  produisant  aocuo 
trouble  dans  les  voies  digestives,  ni  aucun  phénomène  urémique. 


63.  —  La  genèse  de  racide  nrlqae  et  la  irontte 
par  rapport  à  la  pathogenèse  et  à  la  méthode  thémpeatiqae  (1) 

par  le  Prof.  G.  ZAGARI  et  D.  PAGE. 

La  formation  de  l'acide  urique,  du  thymus  hors  du  corps,  est  possible.  M 
il  y  a  un  certain  rapport  entre  lacide  urique  et  l'apparition  de  la  leueocjtose 
digestive. 

Chez  rhomme  sain ,  l'administration  de  substances  particulièras ,  regardési 
comme  formatrices  d'acide  urique,  a  donné  les  résultats  suivants.  Dans  la  diète 
carnée  on  a  rencontré  une  augmentation  d'acide  urique  plus  grande  que  daas  la 
diète  végétale,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  eu  en  même  temps  un  égal  degré  de  leiio»> 
cytoee  correspondant. 

La  nucléine  et  le  thymus  ne  provoquent  pas  toujours  et  parallèlement  qm 
augmentation  de  leucocytes  et  d'acide  urique;  le  produit  dernier  de  l'échange  dei 
substances  nucléiniques  n'est  pas  racide  urique,  mais  bien  l'azote  total.  La  sper 
mine  a  élevé  razotc  alloxurique  par  accroissement  de  l'acide  urique  ,  tandis  q>? 
l'azote  uréique  est  resté  invariable. 

La  caféine  a  élevé  l'azote  alloxurique  et  l'azote  des  bases  sans  infiuer  «or 
l'acide  urique  et  sur  la  leucocytose.  La  quinine  n'a  pas  produit  de  diminutioo 
d'acide  urique;  on  a  eu,  dans  un  premier  temps,  un  léger  accroissement  de  leu- 
cocytes, puis  une  augmentation  d'acide  urique.  L'ergotine,  en  même  temps  que  Ii 
leucocytose,  a  élevé  davantage  l'azote  total,  un  peu  moins  l'acide  unque.  On  dott 
admettre  que  l'acide  urique  éliminé  est ,  en  bonne  partie ,  sous  l'influence  de  la 
nutrition,  non  des  substances  albiiminoides  en  général,  mais  bien  des  substan'^es 
qui  sont  riches  de  nucléine,  comme  le  démontrent  les  autres  expériences  faites 
par  les  A  A.  Ainsi,  le  lait,  élément  privé  de  nucléine,  diminue  l'élimination  de 
l'acide  urique  ;  l'extrait  de  viande  de  Liébig,  riche  de  substances  ayant  beau^.Mp 
<l'atlinités  avec  les  corps  xanthiniques,  augmente  tous  les  éléments  azotés,  y  co:ii- 
pri<i  l'aciiie  urique;  les  alcalins,  à  petites  doses,  élèvent  médiocrement  l'azote  «ie 
l'acide  urique ,  puis  l'azote  total  et  l'azote  uréique ,  et ,  en  même  temps .  celui 
des  bases  de  l'ammoniaque,  et  l'a/ote  résiduel  ;  l'introduction  d'une  certaine  q:.:.«D- 
tité  d'eau  a    produit    le   même    ell'et.    La    pipéra/.ine  a   à    peine   diminué    l'aciie 

(1;  Napoli.  1807,  p.  14:i. 
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Tacide  urique  lui-même,  introduit  en  notable  quantité  ,  n*a  influencé 
rélimination  de  oelui-ci;  il  a  cependant  élevé  Tazote  de  Tarée  et  aussi 
etiai  das  bases.  Les  AA.  déduisent  que  la  formation  et  rélimination  de  Tacide 
■nqiM,  dans  loiyanisme  physiologique,  dépendent  de  la  métamorphose  des  leuco- 
cytes et  de  la  transformation  de  la  nucléine  et  de  ses  dérivés ,  contenus  dans  les 
— batsncK  alimentaires. 

Pour  ce  qui  concerne  les  états  pathologiques,  les  expériences  faites  dans  la  leucémia, 
l*hypermcgalie  splénique,  la  polyadénie,  Talcholie,  la  néphrite  chronique,  confirment 
que  rélimination  de  l'acide  urique  et  du  corps  alloxurique  en  général ,  n*est  pas 
sffolemeot  en  dépendance  de  la  désagrégation  des  globules  blancs,  mais  qu'elle  est 
àoe   aui  autres  sulMrtances  mères  circulant  dans  le  plasma  sanguin  et  provenant 

ouclêinea  de  l'alimentation,  et  que   les  substances  provenant  des  autres  élé- 

lU   hmliiliigiques  nucléaires  des  tissus  du  corps  y  participent  aussi.  I..es  expé* 
que  les  A  A.  ont  faites,  dans  le  champ  de  la  thérapie,  touchant  Tinfluence 

ti«u«  particulier*  et  des  diverses  substances  alimentaires  sur  l'élimination  de 
Vmâde  urique,  les  engagèrent  à  conseiller,  dans  la  cure  de  la  goutte:  le  mouve- 
B«Bt  et  le  travail .  parce  qu'ils  facilitent  le  métabolisme  des  substances  nucléini- 
qvca .  jusqu'à  leur  terme  dernier  d'oxydation,  l'acide  urique:  le  massage  et  les 
ksias  chauds  comme  coadjuteurs.  On  proscrira  l'alcool,  les  substances  riches  do 
•uciêtne  'thymus,  foie,  cervelle,  reins,  rate),  les  substances  extractivcs  (iMines  xan- 
iKiciquesi.  les  «'xtraits  de  viande,  les  bouillons  condensés.  On  donnera  la  préférence 
•a  Lait  et  à  «es  dérivés,  à  la  séro -albumine,  à  la  fibrine,  à  l'albumen  végétal,  à  la 
4i4Ce  végétale. 

63.  —  ictUa  4et  pnrpaniUfl  de  ••diiiMi  de  poUMlnn  et  4*AMMealBBi 

fur  la  fatigue  aiaMalalre  (1) 

par  le  D'  T.  LUSINI. 

L'A  a  étudié  le  m<»de  de  se  comporter  des  seU  de  l'acide  puriiurique  sur  les 
■BtsiHca  gaslrrirnémîens  di*s  grenouille  et  nur  leurs  nerfs  sciât iques,  en  coni(>nrant 
las  changements  dan«  la  courbe  de  la  fatigue,  obtenue  en  excitant  directement  le 
asaarlc  ou  en  excitant  le  nerf  sciatique  au  moyen  d'une  excitation  él(*ctrique ,  et 
il  a  pu  observer  que  le  purpurote  ()c  |iota«iMium  et  celui  de  fiodiuni  paralynent  et 
rvadenl  ins|iCefi  au  travail  les  inusclef*  et  le-*  norfs  ;  l'artuiu  paralysante  est  plus 
lofte  i^nir  le  sel  de  |M)tawium 

[je  purpiirale  traninioniuiii  augmente  UDtableinent  le  (ravnil  dei«  nerf<i  («cia- 
|*qtiir  ;  il  Le  iiiodifit*  {um  ,  ou  il  ne  modifie  qui*  trê«  {«eu  i'^lui  df<«  inuocli'S  :  •lan*« 
aa«  période  av.-incée  de  l'omik-iiNonnement,  iN  wint  pnral\s«'*i«  tou4  ik*ux.  I>anii  le« 
imrfMfstr*  fie  |^)ta«Hium  et  d'ainintuiiuni .  l'action  île  la  Iuim'  |iiè>liniiine  nur  relie 
4e  l'a"!'!*-.  iiisi«  i*el:i  n'a  pa<  lieu  p<iiir  le  piir{iurato  «lu  mnIiumi.  la  liane  de  oeluifi 
êtaat  lOSi'ltVf  aii^*i  bien  sur  l«*s  nerft  <]u«>  «ur  \ft  iiiu<u'li'«i .  t-t,  |M)ur  ce  motif,  il 
il«  l'si-tMtn  •!«  l'aeide  piirpurique  conime  ti'il  était  h  l'ëtat  libre. 


I     ArcKt^ù  d%  Farm*tc«>UitfM  e   l er*t^n'uîica. 
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64.  —  Sur  les  injeetions  de  lécithlne  chei  rii«niBe  et  eliei  les  aalaate 

par  le  D'  G.  SEROHO. 

(Voir  Arch,  it  de  Biol.,  t.  XXVIII,  p.  349). 


65.  —  Sar  l'empoisonnement  par  le  pétrole  amérlealn  (1) 

par  le  D*  F.  OTTOLENGHL 

Le  pétrole,  introduit  dans  Testomac,  à  doses  thérapeutiques,  ne  trouble  pas 
la  digestion  et  ne  suspend  ni  n*empéche  faction  de  la  diastase  salivaire  et  du  soc 
gastrique. 

11  n'a  aucun  pouvoir  pour  ralentir  on  pour  arrêter  Taction  des  ferments  fi* 
gurés  ;  c*est  pourquoi  l'action  antiseptique  et  antifermentative  du  pétrole  américaia 
est  peu  importante.  Avec  des  expériences  physiologiques,  TA.  établit  les  dotes  toxi- 
ques, et  il  examine  les  diverses  manifestations  de  Tempoisonnement,  avec  des  qaaa- 
tités  progressivement  plus  grandes.  Par  voie  orale,  le  pétrole  américain  est  toxique, 
et  il  a,  chez  le  chien,  un  équivalent  de  toxicité  de  6  ce.  par  kilogramoie  (t=  gr.  4J90). 
De  petites  quantités,  comme  celles  qui  sont  employées  en  thérapie,  chez  rhomme, 
ne  peuvent  être  nuisibles.  Par  voie  respiratoire,  les  vapeurs  de  pétrole  sont  toxi- 
ques; mais  les  mammifères  résistent  longtemps  à  ces  émanations  sans  donner  ds 
signes  de  souffrance.  Cette  substance,  par  inhalation,  peut  avoir  une  applicatioo 
utile  en  thérapie. 

66.  —  Sar  nn  réactif  caractéristique  de  l'acide  salle jliqne  (2) 

par  le  Prof.  A.  CURCI. 

On  dissout  5  gr.  de  zinc  dans  30  ce.  d'acide  nitrique  (D.  1,  4)  jusqu'à  dis^pa- 
rition  des  vapeurs  nitreuses.  Avec  ce  liquide,  les  solutions  avec  de  Tacide  mIîc}'- 
lique  tiède  donnent  une  coloration  distincte  violet  iilas  persistante.  Avec  rébullition. 
la  coloration  passe  au  rouge  vineux  vif.  On  a  encore  une  très  légère  coloration 
avec  les  solutions  à  1  p.  60.000.  • 

67.  —  L'action  antlthermiqoe  des  phénols  par  Tole  hjpoderalqae  i3) 

par  le  D^  Q.  GIOFFBEDI. 

Les  phénols ,  appliqués  par  badigeonnage  cutané ,  sont  doués  d'action  aoti- 
thermique,  maxima  pour  le  guaïacol  et  pour  la  créosote,  moyenne  pour  le  phénol 
et   pour  l'acide  orthooxyphénilsulfureux  ,    légère   pour  le  thymol  et  pour  l'hydpo 

(1;  Atti  del  3*  Congresso  Medico  régionale  Ligure.  Genoca^  1897. 

(2)  informa  tnedica,  vol.  Il,  p.   187. 

(3.)  Giorn.  delV associa zione  dei  Medici  e  dei  SaluralisH^  n.  1  et  2. 
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càÎAOïie,  pre«iue  nulle  pour  la  résorcîne.  L*action  a nti thermique  est  preaqae  négli- 
gtWe  pour  la  température  physiologique  de  Thomme;  elle  est  plutôt  légère  pour 
1m  maladies  aiguës  fébriles,  très  accentuée  pour  la  fièvre  étiqae.  Avec  rabaisse- 
ment thermique  on  a  un  léger  ralentissement  du  pouls  et  de  la  respiration  ;  le  pr^ 
■lier  dc\iont  pIuA  plein,  la  seconde  plus  ample.  On  obtient  une  action  plus  accentuée 
quand  on  emploie  le*  phénols  en  substance  et  en  solutions  aqueuses  ou  alcooliques, 
que  quan<)  on  emploie  <les  solutions  oléagineuses.  L'absorption  cutanée  s*obtient« 
«n  trM  gran-le  partie,  h  Tétat  de  vapeur,  mais  on  no  peut  exclure  qu*il  puisse  y 
a%oir  suasi  absorption  à  Fétat  liquide  ou  en  solutions.  L'action  antithermique  de 
médication  ne  iloit  pas  être  regardée  comme  un  effet  de  l'action  générale 
pbéo  fU  absorbés .  mais ,  au  contraire ,  on  doit  admettre  un  mé.'anisme  péri- 
phérique. L'eicitation  npéi'iale  des  terminaisons  des  fibres  sensitives  détermine 
augmentation  de  Is  dispersion  de  la  chaleur,  due  à  la  vaso-dilatation  péri* 
e  d'origine  réflexe.  Il  y  a  aussi  une  diminution  de  la  production  de  cha- 
r,  due  à  de4  modifications  fonctionnelles  des  centres  thermogénétiques,  par  suite 
^flsqiieltci  l'activité  des  processus  biochimiques  des  tissus  vient  à  se  rétluirc. 


68.  —  9nr  la  gangrèai»  tèeke  des  extréniltéa« 

eoatécBlIfe  à  ane  Médleatlen  pkfnellqae  (1) 

par  le  IK  F.  PONZIO. 

A««^  des  solutions  atfueuscs  d'acide  pliéniqiio  do  diverse  concentration, 
'J'lS-20  *  ^  appliquées  sur  lt*s  cxtromit«*s  Mines  de  «Tohaye^,  do  lapins  et  de  i*hiens, 
l'A  a  f»«j  oli«^rver  qu«*  le  phénol  n'a  |mis  d'action  nuisible;  ninis  que  ce  sont  les 
tro'^bles  circulatoires  produits  par  la  compression  qui,  dans  l'immumie  majorité  d«*s 
caa,  <*onstitiM*nt  la  vraie  et  uniqin*  cans*'  de  la  inortifîcntion  :  rhez  les  animaux 
4.abHiqii4-«  <Vslonif*nt,  l'A.  est  arrivô  aux  iim'>iiics  concluxioiis. 

69.  —  L'BMfe  épIderal^Bi»  4u  giaïaeol  daia  U  cire  de  Térysipèle  fAcUl  (2) 

|uir  le  D'  E.  RONCAGLIOLO. 

L'A  «"Ut  roroura.  dans  Is  cure  «le  ri'*r)'si|)élc,  aux  liadigeonnages  de  guaîacol 
•'or  la  partie  malade.  1^  gtiaïai'ol  pur,  «1ishou«,  était  ni4*Ian|;é  avec  de  l'huile  d'a- 
man^W»  dout*e«,  dans  la  proportion  de  dix  gtMittes  de  guaïa>*ol  nur  5-6  gr.  d'huile. 
U  ''Hjrrsit  «n  4  m  tir  I.i  |»3rtie  l»adigeonn«'e  avec  de  la  gutt.i  {>fn*ha  lamin*'^,  deux  ou 
ir^As  f(i>«  din«  loA  ^f  heures.  I^*  gii.iïnool  t«*intièrt?  la  fit*vn\  iiio«Ii>re  la  diffusion  du 
^p^«^u«  m  rbide  «t  en  abrég«*  le  l'ourt  !)'iiiitn>s  nnliM^ptniues,  cortaineni<*nl  plus 
y^imëni»,  n'ont  pas,  en  présence  d«>  rër%'si|M>li\  la  même  action  bienfaisante.  On 
Arvrait  admettre,  dans  le  guaîacol.  une  a'Mîon  neutralisante  mir  les  matériaux 
lotk|Ma  •-irculants.  et  cela  direi*tement  ou   indiructemont,  h  cause  de  non  actitm 

^1>  Rtwtitn  é%  Metiteima  UçnU,  p.  T£i, 

Cl,  Ati%  dfi  .'i'  ConçresiO  Medico  rtyionale  iiffure^  p.  11^9. 
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sar  le  protoplasma  cellulaire.  Les  sécrétions  de  plosienrt  bactéries  agiraÎMit  cooim 
diastase  et  provoqueraient  ainsi,  du  protoplasma  cellulaire,  la  préparatioa  des  ma- 
tériaux toxiques  qui  donnent  la  phénoménologie  de  Tinfection.  Le  guaîacol  agit 
sur  le  protoplasma  cellulaire  et  neutralise  les  matériaux  circulants. 


70.  —  La  criophine  (acide  méthjlfljcliolIqQe  p1iéBatl4iM). 
Méthode  sensible  pour  la  reconnaître  dans  les  nrlaMy 

et  étnde  cenparatlTe 
snr  le  mécanisme  d'acticn  entre  elle  et  la  phénacétln^  (1) 

par  le  D'  G.  QBAZIANI. 

La  réaction  de  Turine  avec  la  criophine  a  lieu  lorsqu'on  ajoute,  à  8  ce.  de 
celle-ci,  4  ou  5  gouttes  d'acide  sulfnrique  ;  et,  après  avoir  ag^té  le  tout,  en  ajoutant 
2  ou  3  gouttes  de  bichromate  de  potasse  à  10  ^/q,  on  aura  bientôt  une  couleur 
rouge  vineux  transparente.  La  réaction  de  la  phénacétine  s^obtient  avec  la  méine 
méthode;  le  bichromate  de  potasse  lui  donne  une  coloration  vert  olive  avec  ten- 
dance au  rougeâtre;  Facide  chromique  lui  donne  une  coloration  rooge  évaneaoenle 
peu  accentuée.  Chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  TA.  a  observé,  dans  la  crio- 
phine, plus  de  promptitude,  d'efficacité  et  d'innocuité  que  dans  la  phénacétine. 


71.  —  Recherckes 
sor  l'acide  phtallqne  et  l'éther  dlphénjlphtallqoc  (phtalol)  (2i 

par  le  Frof.  P.  MARFOBI  et  le  D'  R.  GIUNTI. 

L'action  générale  de  l'acide  phtalique  n*a  rien  de  remarquable.  Cette  substance 
est  très  bien  tolérée,  et,  administrée  à  des  animaux,  même  à  dose  élevée,  elle  oe 
donne  lieu  à  aucun  trouble. 

Une  partie  notable  de  Tacide  phtalique  disparait  dans  l'organisme,  se  transfonne 
en  acide  oxalique,  et  celui-ci  est  oxydé.  L'éther  diphénylphtalique  se  scinde,  eo 
proportions  assez  notables,  dans  le  tube  digestif.  Ainsi  se  met  en  liberté  le  phéo^J 
qui  passe  ensuite  dans  l'urine.  La  scission  s'accomplit  lentement,  en  5  jours,  et  ane 
partie  passe  comme  telle  dans  les  fèces. 

L'examen  des  colonies  qui  se  trouvent  dans  les  fèces  laisse  voir  que  l'action 
désinfectante  du  canal  digestif  obtenue  avec  le  phtalol  est  supérieure  à  celle  qu'co 
obtient  avec  le  salol.  avec  le  3  naphtol  et  avec  le  salacétol. 


7*^ 


-  Sar  la  toxicité  de  l'a-naphthjlamlne 
par  le  D^  A.  PITINL 

(\(nv  Arch.  it.  fie  Biol.,  t.  XXIX,  p.  465). 


(1)  Riforma  tncdicn,  vol.  111,  p.  9^. 
(2;  Boll   d.  Se.  inediclie,  p.  5^)9. 
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de  cette  substance ,  chez  les  lapins  et  chez  les  chiens.  Dans  les  formes  d'empoi- 
sonnement aigu,  on  observe,  comme  fait  constant,  une  rapide  et  progressive  dimi- 
nution dans  le  nombre  des  corpuscules  rouges,  à  laquelle  correspond  également 
une  diminution  de  Théinoglobine ,  et ,  en  général,  une  augmentation  des  globolM 
blancs.  Gomme  fait  constant,  dans  la  dernière  période  d'empoiaonnement,  on  a  oa 
arrêt ,  ou  du  moins  un  ralentissement  dans  la  destraction  des  corpuscales  rouges. 
Les  altérations  morphologiques  du  sang  sont  très  graves  et  très  profondes,  spécia- 
lement dans  la  première  période.  Dans  la  dernière  période,  on  a  une  résialanee 
plus  grande  des  corpuscules  rouges  au  mélange  acétique.  La  ooagulabiUté  aug* 
mente  dans  la  première  période  et  diminue  dans  la  seconde.  En  aommey  on  a  deu 
périodes.  Tune  de  rapide  destruction,  qui  frappe  spécialement  les  formes  les  moiw 
résistantes,  accompagnée  d*une  tentative  inefficace  de  régénération;  Tantre  d'bémi^ 
lyse  moins  grave ,  parce  que  seules  persistent  les  formes  les  plus  réaistantea  dts 
corpuscules ,  malgré  cela  très  altérées ,  et  la  régénération  ou  bien  cesae  tout  à 
fait,  ou  bien  est  beaucoup  moins  active.  L'animal  meurt  par  intoxication. 

Dans  les  formes  d'empoisonnement  chronique,  quand  les  doses  sont  minimai 
(0,001-0,002  par  kgr.) ,  on  n'a  pas  de  phénomènes  pendant  une  courte  période  de 
temps,  on  peut  même  avoir  une  augmentation  dans  les  corpuscules  rouges,  malgré 
une  légère  diminution  de  Phémoglobine;  ce  fait  doit  être  interprété  probablement 
comme  conséquence  d*une  excitation  directe  de  la  moelle  des  os,  laquelle  a  poor 
résultat  l'entrée  en  circulation  des  corpuscules  pauvres  d'hémoglobine.  En  continaaot 
l'administration  de  doses  petites  ou  de  doses  progressivement  croissantes,  de  <\(iOl 
à  0,01  par  kgr.,  après  une  courte  période  de  temps,  il  se  manifeste  une  hémoK'se 
rapide,  avec  profondes  altérations  morphologiques  dans  les  corpuscules.  Dans  la 
dernière  période  de  Tempoisonnement,  on  a  de  nouveau  une  hémolyse  plus  rapide 
Les  leucocytes  présentent  constamment  une  augmentation  dans  la  premi«>ro  {jérL^d-?, 
et,  dans  la  dernière,  ou  bien  ils  restent  stationnaircs,  ou  bien  ils  p>articipent  à  li 
diminution  des  globules  rouges.  Durant  toute  la  période  d*empoisonnenient  a  1:-?^: 
une  tentative  de  régénération  ,  plus  manifeste  dans  les  formes  d'empoisi-^nnem-rt 
par  des  doses  petites.  Les  résultats  de  ces  expériences  fournissent  des  connai^sani^e! 
sur  le  mode  avec  lequel  l'organisme  résiste  à  un  poison  hématique.  Elles  peuvent 
apporter  une  contribution  à  la  théorie  qui  tend  h  considérer,  comme  cause  d«f 
graves  anémies,  l'action  de  poisons  hématiques. 


70.  —  Reeherches  expérimentales  sor  les  altératUns  de  elrcoIatlM 
dans  l'anémie  ehronfqoe  par  la  pjrodlne  (1) 

par  le  D^  P.  BATTISTINI. 

Chez  l'animal  rendu  profondément  anémique  avec  la  pyrodine ,  alors  même 
qu'il  s'est  écoulé  plusieurs  jours  depuis  l'administration  du  poison  ,  on  observe. 
comme  fait  constant,  une  diminution  de  la  pression  sanguine.  Cette  diminution  ^e 

cl;  Giorn.  d.  R.  Ace,  di.Medicina  di  Torino,  p.  356. 
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•rtérielle  reconnaît  un  double  mécaniflme ,  c*ett-à-dire  one  dilatation 
inux,  aupérieure  à  la  normale,  et  une  faiblesse  du  cœur.  Les  deux  facteurs 
t  à  produire  l'effet  sur  la  pression ,  dans  une  mesure  diverse ,  suivant 

CMte  faiblesse  du  cœur  s'explique  facilement  par  les  graves  altérations  ana- 
reocontrées  à  l'autopsie  dans  cet  organe.  La  dilatation  vaaeulaire  repré- 
il  un  ùâi  eonstant  dans  les  anémies,  et,  d'une  certaine  manière, 
apte  à  oompenser  l'importante  diminution  d'hémoglobine  et  de  corpns- 
ronges,  parce  qu'il  rend  plus  faciles  les  échanges  chimiques  dans  les  tissus. 
La  psralysie  vaso-motrice  et  la  faiblesse  du  cœur  peuvent  conseiller  quelque 
sar  l'opportunité  d'intervenir  avec  la  transfusion  et  spécialement  avec  d*a« 
infusions  de  sérum  physiologique  par  voie  endo veineuse ,  dans  des  eaa 
d'anémie  chronique  h  type  progressif.  Gomme  ces  troubles ,  dans  leur  en- 
.  ont  été  observés  ehes  des  animaux  empoisonnés  avec  une  sobstanee  qui, 
oo  le  sait,  agit  essentiellement  sur  le  protoplasma  des  corpuscules  rouges^ 
•'tAfloeaoe  aucunement  les  vaisseaux  et  très  peu  le  cœur,  ils  peuvent  concourir 
quelque  aorte  à  établir  une  parenté  entre  les  anémies  produites  par  des  poisons 
oes  et  les  anémies  pernicieuses. 


D.  -  PIIHCIPBS  ACTIFS  CONTRSfUS  DiH8  LB8  PLiHTM 

ET  Di5S  LES  ÂKIIiUX. 


T7.  —  8«r  raelUi  phytUleflqae  4i  br^nhydrate  4*Aréeh*llne  (1) 

psr  les  D»  F.  BATTISTIRI  et  L.  8C0F0NE. 

Les  A  A.  ont  trouvé  que.  sur  la  grenouille,  cet  alcaloïde  produit  d'abonl  une 
ition  des  rérteies,  et  des  convulsions,  puis  k  paralysie.  Le  cœur  est  arrêté 
«■  diastole  Chef  les  animaux  à  sang  chaud,  ils  ont  oliservé  d'abord  la  myose, 
^M  salivation,  diarrhée,  paralysie  cariliaque  et  pulmonaire,  et  modifications  peu 
Botoblea  dans  U  contraction  must^ulaire.  11  existe  un  antagonisme  marqué  entre 
ratfpine  et  Tarer hohne.  

7S   -  <la«lfiM  prmprîétéÊ  phansAMlefl^aM  dn  *<  QyBMBA  8jlf ettr«  99  (2) 

par  le  IV  ▲.  E0B8I. 

Parmi  les  substances  capablea  de  produire  des  modifications  transitoires  sur 
U  aaaa  du  gn6t,  il  faut  mentionner  le  Gymumiut  tyiMstr^^  plante  dont  lea  liKiillea, 

't     QutmaU  délia  R.  Accad.  d%  Med.  di  Torino,  p.  3:fi. 
,tf  OasêHta  degh  Otpêdak,  p.  ZSt. 
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tenues  dans  la  bouche  pendant  un  certain  temps,  nous  prirent  des  «eMatioM  g» 
tatives,  aussi  bien  du  doux  que  de  l*amer. 

En  tenant  dans  la  bouche,  pendant  5^-3(y,  des  feuilles  sèches  de  Ofmmemm 
sylvestre  bien  mâchées,  et  en  expérimentant  avec  une  solution  de  saoeharine  i  pov 
1000,  pour  le  doux,  et  avec  une  solution  de  chlorhydrate  ou  de  bisul&te  de  qai> 
nine  à  1  ^/^^  ou  bien  avec  une  décotion  de  coloquinte  également  à  1  Vi»  P'v 
Tamer,  les  AA.  ont  observe  que  la  saveur  des  substances  amères  (quinine,  eolo- 
quinte)  commence  à  être  perçue  environ  une  heure  après  la  mastication,  et  b 
saveur  des  substances  douces  (saccharine)  au  bout  de  deux  heares  environ.  Ln 
saveurs  amères  et  douces  sont  entièrement  paralysées  par  Taction  du  Gymmêma 
sylvestre;  toutefois,  cette  ageustie  dure  beaucoup  plus  longtemps  (presque  le 
double)  pour  le  doux  que  pour  Tamer.  Une  dose  de  Oymtîema  sylvestre,  lofl- 
sante  pour  paralyser  la  sensation  du  doux,  n'arrive  pas  à  paralyser  celle  de  Tasier. 

On  n*observa  jamais  aucune  modification  avec  le  passage  du  courant  électriqoe. 
parce  que  toutes  les  sensations  gustatives  produites  par  le  courant  peuvent  être 
mises  au  nombre  des  sensations  du  salé-acide  astringent,  jamais  de  celles  du  doux 
et  de  Tamer,  saveurs  sur  lesquelles,  précisément,  agit  le  Gynmema  syivesirt. 

Fumer  ne  donne  aucune  sensation  de  doux,  tandis  qu'avant  Taction  do  (Km- 
nema  on  percevait  toujours,  avec  le  seul  sulfate  de  cuivre  en  solution,  une  sav^or 
assez  douçâtre  caractéristique  (expériences  de  Fraezzel). 

Les  feuilles  du  Gymnema  sylvestre  peuvent  donc  être  considérées  comme 
ayant  une  valeur  thérapeutique,  parce  que,  inoffensives  par  elles-mêmes,  ellei  pec- 
vent  être  utiles  pour  provoquer  la  paralysie  artificielle  transitoire  du  goût  an:er. 


79.  —  Sur  rantagonlsme  d'action  de  l'antitoxine  Tliionl  aree  la  stryehniie 

par  le  D»"  V.  LUSINI 
(Voir  Arch.  ital.  de  BioL,  t.  XXVllI,  p.  35). 


80.  —  Action  da  séram  sar  la  toxicité  de  la  strychnine  (1) 

par  le  Prof.  S.  OTTOLENOEQ. 

Le  sérum  diminue  la  toxicité  de  la  strychnine  qui  y  est  dissoute,  de  V.  ^z- 
lement  par  voie  endoveineuse ,  tandis  que ,  par  voie  sous-cutanée,  Taction  de  h 
strychnine  est  réduite  au  moins  de  moitié.  La  diversité  d*atténualioo  de  b 
strychnine  en  solution  avec  le  sérum,  suivant  qu*elle  est  introduite  par  voie  end  - 
veineuse  ou  par  voie  sous-cutanée,  fait  croire  que  l'atténuation  constatée  provi.  ql 
en  grande  partie,  d'un  ralentissement  d'absorption.  Le  sérum  s'absnrbant  m'\r.- 
rapidement  que  l'eau,  par  voie  sous-cutanée,  répandrait  dans  l'organisme,  dar.? 
l'unité  de  temps,  une  quantité  moindre  de  poison  injecté;  c'est   pourquoi   oeî  ;> 


(1;  Ri  forma  medica^  p.  3,  vol.  IV. 
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tirait  det  efleU  moiot  intenses.  Bien  qu*il  soit  plus  simple  de  croire  que  raetion 
im  sar  la  strychnine  est  due  à  un  ralentissement  d'absorption,  on  n'exclut 
pour  cela  qu*il  puisse  s'agir  d'une  action  spéciale,  inconnue,  du  sérum  sur  la 
kBiae,  action  qui,  alors  que  le  poison  est  introduit  par  voie  endoveineuse, 
lit  pas  le  temps  de  se  développer. 
Le  témm  —  tout  en  admettant  qu'il  ne  modifie  pas  notablement  par  lui-même 
I»  poâsoo  qu'il  contient,  et  en  ne  le  considérant  même  que  mécaniquement  comme 
—  est  capable  d'atténuer  l'action  du  poison  contenu,  à  cause  de  l'abaorp- 
fractionnée. 

Outre  qu'il  atténue  la  toxicité  du  poison   dissous  en  lui,  le  sérum,  introduit 
voie  hypodermique,  semble  augmenter  la  résistance  individuelle  au  poison. 


81.  —  Iitieace  4et  baetériea  sar  la  toxicité  4e  la  ttryeliBiae  (i) 

par  le  ly  C.  BIHDA. 

La  diminution  de  la  toxicité  de  la  solution  strychnique,  par  l'action  du  ba- 
oUms  tuèitiù^  a  lieu  si  tard  et  est  relativement  si  légère  qu*on  ne  peut  guère 
«B  tenir  compte  pour  soulever  <les  doutes  sur  la  résistance  de  cet  alcaloïde.  Les 
entre  ces  résultats  et  ceux  du  Prof.  Ottoleoghi  et  du  D^  Ajello  doivent 

•Unboées  aux  différentes  méthodes  de  recherche  qu'ils  ont  suivies. 


82.  ^  L*a«tl#a  pkjtleloglqie  et  tkérapêittqae  4i  kr»Mky4rato 

de  MopêlaMlae  (2) 

par  le  IK  Q.  HOSRA. 

Ls  bmmhydrate  de  scopolamine  a  une  action  hypnotique  et  sédative  éner- 
gique. L'injection  de  gr.  0,04  est  suivie,  pendant  quelques  heures  (4-7),  d'un 
aomtiieil  profond.  Un  autre  effet  constant  c'est  la  réordination  de  rintelligen<*e , 
piDpnéCé  qui  est  commune  à  presque  toutes  les  substances  exerçant  une  action 
•édative.  Il  n'exerce  pas  d'action  favorable  dans  le  cours  de  la  maladie  mentale, 
aaw  il  est  supérieur  aux  autres  sédatifs  employés  juw|u*ii  présent,  à  cause  de  son 
pffvmiic  eflSH  presque  constant,  de  la  facilité  de  son  administration  et  de  l'absence 

loe  des  ineoBvénicnts  signalée  pour  la  duboisine  et  pour  Thyoscyamine.  A 
égales,  Taction  do  bromhydrate  de  scopolamine  est  plus  forte  que  celle  de 
U  ^aboume  et  de  l'hyo^ryamine,  et  l'on  peut  calculer  que  gr.  0,0005  de  bromhy* 
étwim  Aê  aropolamine  équivalent  à  gr.  0,0010  de  duboisine  et  à  gr.  0,005  d'byoe- 
ryaniae. 


il     fhùmnU  dk  Medieina  UgojU^  p.  126. 

/V.  il  rr  Ai  ne  di  Farmacotoçia  e  TêmpeuHcn^  p.  1. 
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83.  —  Les  dlgltalinet  da  eoMmerce^  âjet  •bserTAttoat  dlalfMt 

sar  la  digitoxtne  (1) 

par  le  D^  F.  BATTISTIIIL 

Parmi  les  diverses  digitaliDes,  la  digitozine  Merck  possède  toates  les  pro- 
priétés de  la  digitale,  influençant  bien  la  diurèse  et  le  pouls,  ainsi  que  la  dyipMi 
et  tous  les  phénomènes  cardiaques. 

Elle  peut  aussi  être  donnée  par  voie  hypodermique,  toutefois,  à  doses  dos 
supérieures  à  Vs  nailligr.,  parce  qu'elle  provoque  des  phénomènes  intenses  de  résctioa 
locale  et  qu'elle  est  très  active.  Une  dose  de  1  mgr.  par  jour  est  suffisante,  et,  poor 
son  administration,  on  emploie  avantageusement  une  solution  hydroalcoolique  aice 
adjonction  de  glycérine,  préparée  de  manière  que  chaque  cmc.  oorresponde  à 
1  milligr.  

84.  —  L'alimentation  hypodermique  aree  de  l'iintle  d'«llTe  (2) 
par  les  D"  F.  FORNACA  et  F.  XICHELL 


Chez  tous  les  individus  soumis  au  traitement  des  injections 
d'huile  d*olive,  les  AA.  ont  eu  une  épargne  plus  ou  moins  abondante  dans  1' 
éliminé;  chez  tous,  une  augmentation  plus  ou  moins  notable  da  poids  el  une 
taine  amélioration  dans  les  conditions  générales.  L*huile  introdoite  lentement  wm 
la  peau  est  rapidement  absorbée.  L'utilisation  de  la  graisse  injectée  est  en  rapport 
avec  les  besoins  de  Torganisme.  L'introduction  sous  la  peau  a,  par  rapport  à 
réchange  azoté,  la  même  valeur  que  la  graisse  introduite  par  la  voie  de  la  bou  b^^. 
et  une  valeur  notablement  supérieure,  lorsque,  en  raison  de  conditions  patiolo 
giques  diverses,  Tabsorption,  de  la  part  de  Tintestin,  se  fait  mal.  Elle  a  encore, 
sur  ralimentation  rectale,  l'avantage  de  la  grande  tolérabilité;  les  injections  :ié»- 
gineuses  peuvent  être  continuées  pendant  un  temps  même  long  sans  inconvénie:jli- 


85.  —  Action  de  l'atropine  sar  les  monrements  Intestinaux 

par  le  Prof.  Q.  TRAVERSA. 
(Voir  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XXVlll,  p.  484). 


86.  —  Action  de  l'atropine  sur  la  sécrétion  nriaaire  (3) 
par  le  D^  E.  LAZZARO  et  A.  PITINI  élève  interne. 

Avec  le  cathétérisme  des  uretères,  chez  le  chien  et  chez  le  lapin  auxquels  :- 
administrait  l'atropine,  à  vagues  intacts  ou  bien  après  la  rescision  de  ceux-c:.  1^ 


(1)  //  Policlinico,  pp.  2;^  et  72. 

(2)  Ri  forma  medicn,  p.  113,  vol.  III. 

(3)  Archivio  di  Farmacologia  e  Terapeutica^  p.  209. 
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A  A.  ont  «lémontré  que  le  nerf  vague  exerce  une  action  directe  sur  la  sécrétion 
•riasir».  Cette  action  ressort  avec  évidence  des  eifots  qo*on  obtient  après  la  section 
éa  rmguë  <mêine  faite  sous  le  disphragnoe),  et,  pour  ce  motif,  on  doit  attribuer  au 
pBcaiDogaatnque  une  action  sécrétoire.  Los  AÂ.  ont  également  démontré  que 
Tatropine  exerce,  elle  aus^i,  une  action  sur  la  sécrétion  de  l'urine.  Cette  influence 
m/t  due  Ji  une  action  paralysante  de  Talcaloîde  sur  les  fibres  terminales  du  vague 
le  rein.  

87.  —  EMp^lMBieMent  par  le  JisqiUiMe  (i) 
par  le  IK  R.  CERAMICOLA. 

Trois  petites  filles,  qui  avaient  mangé  les  graines  d*une  plante  sauvage  de 

me,  furent  prises,  une  demi-heure  après,  de  vomissement  abondant,  d  exci- 

cC  de  troubles  visuels.  Trois  heures  après  elles  se  trouvèrent  dans  an  état 

pissament  profond,  avec  pupilles  en  mydriase,  ne  réagissant  pas  à  la  lumière. 

phéoonènes  d*empoisonnement  disparurent  le  jour  suivant,  mais  les  petites 

restèrent  encore  dans  une  sorte  de  stupeur;  la  mydriase  et  les  troubles  visuels 

fèreat  deux  jours. 

88.  —  De  rhéMegleblaarie  par  U  qilalae 

par  le  Prof.  A.  MURRI. 
(Voir  Arch.  l'r.  de  BioL,  t.  XXVlll,  p.  3T7). 


99.    -  9ar  l1iéM«flaèlaarle  par  la  qatalne,  ekei  les  ■alarlqies  (2) 

par  le  Prof.  QBOCCO. 

Lm  quinine,  chef  un  sujet  malarique,  peut  causer,  même  à  la  dose  de  quelques 
eaati^ramnes,  une  forte  fièvre  bémoglobinurique.  Ces  accès  ont  lieu,  que  le  ma- 
larMfoe  «Mt  ou  non  en  proie  aux  fièvres  paludéennes.  La  gravité  de  la  fièvre  peut 
tmêilte  les  malades  eo  danger  de  mort,  et  gr.  0,40  suffirent  pour  la  produire.  La 
qwaiiie.  tout  en  agissant  d'une  msnière  nuisible,  ne  perd  pas  son  action  antima* 
Banque  Les  attaques  d'hémoglobinurie  psr  la  quinine  rappellent,  dans  leur  en* 
eeoible,  rbénoglobinurie  par  le  froid.  11  est  vraisemblable  que  l'hémoglobinurie 
par  la  quinioe,  cbex  les  malariques,  n*est  pas  due  à  l'action  directe  de  la  quinine 
wmr   rorgaaiBiiie,  mais  à   une  réaction  spéciale  des  psrasites  malariques  à  leur 


(t    S%âppUm^€w%to  ai  Polielinico^  p.  54H. 

Ci)  Arth   iêaUat^  di  Clinten  medficvi,  p.  71  A. 
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90.  —  Sar  l'action  pbystologlqne  et  qaelqies  4érlTéf  de  U  mbImIm 

et  des  qaatre  «eldee  sftateaeax 

par  le  D'  LO  MOHACO. 
(Voir  Arch.  it.  de  Biol^  t.  XXVlll,  p.  345). 


91.  —  Âltératlone  prodaites,  an  moyen  de  FeMpoleenneMont 
ftTee  le  eamphre,  snr  la  fibre  mnsenlalre  striée  d*anlManz  JevMO  (1) 

par  le  D**  F.  BTJRZIO. 

Avec  les  injections  de  camphre,  les  lapins  et  les  rats  moaraient  au  bout  éi 
8-10  jours.  Dans  les  muscles  conservés  en  liquide  de  Mûller,  et  opportaDémwt 
traités^  on  a  observé  la  présence,  en  quantité  abondante,  de  gouttelettes  adipeuMi 
dans  le  tissu  musculaire  strié:  ce  fait  doit  être  interprété  comme  une  dégée^ 
rescence  produite  par  Tempoisonnement  par  le  camphre.  D'autres  animaux  de  h 
même  espèce,  mais  adultes,  également  empoisonnés,  ne  présentèrent  pas  de  graiat 
dans  leur  tissu  musculaire.  On  doit  en  rechercher  la  cause  dans  ane  résistanot 
moindre  des  parenchymes  jeunes,  plus  facilement  altérables;  cette  même  rétistaact 
moindre  rend  les  organismes  jeunes  plus  exposés  aux  empoisonnements  et  aox 
infections. 

92.  —  Action  physiologique  des  chlorhydrates  de  dtcaMphaaaxtne 
dleampbanessanailne  et  de  camphoramlne  (2) 

par  les  D"*  D.  LO  MOHACO  et  Q.  ODÏK). 

Bien  que  la  camphoramine  soit  une  base  primaire  à  molécule  simple,  tani:« 
que  les  deux  azines  contiennent  la  molécule  double  des  dérivés  du  dicamph.t 
et  Tazote  tertiaire,  cependant,  à  Texception  de  légères  variations,  le  type  dactioo 
est  égal  pour  les  trois  bases  et  est  semblable  à  celui  du  camphre.  Elles  produisent. 
en  effet,  paralysie  chez  les  grenouilles  et  convulsions  épiieptiformes  chez  les  lapisf 
et  chez  les  chiens.  L*action,  qui  est  durable  chez  les  grenouilles,  est,  au  contraire, 
passagère  chez  les  mammifères,  lesquels,  après  quelques  accès  épileptiques,  peuvest 
très  bien  se  remettre  en  peu  de  temps.  Laissant  de  côté  Taminocamphre,  les  d«ax 
azines,  vu  leur  action  sur  la  fonction  cardiaque,  leur  solubilité  dans  l'eau  et  li 
possibilité  do  leur  rapide  introduction  dans  la  circulation,  par  voie  sous-cutan^e. 
peuvent  rendre  des  services  prompts  et  excellents  à  la  thérapie,  et,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  remplacer  le  camphre  avec  avantage,  d*autant  plus  qu*elles  sont 
inodores. 

(1)  Ri  forma  medica^  p.  334,  vol.  1. 

(2;  Rend.  d.  R.  Ace.  dei  Lincei,  2«  sem.,  p.  147. 
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93.  —  S«r  !■  fM  4*em^olt«Nemeit  par  la  n^rphlie 

Mmpllqié  4e  pilnoatto  (1) 

(MF  les  EK*  Q.  COBOHEDI  et  C.  QIARRÈ,  L.  BOBRI  et  Q.  BIOHDL 

Lee  AA  eipérimentérent  sur  le  chien,  qui  ett  relativement  réfractaire  au 
«m»  pneuoMnique  (diplococetts  pneumonioê)^  dans  le  but  d*enayer  et  d'évaluer 
TiAfloeot^e  de  l.i  morphine  et  d'autres  alcaloïdes,  comme  agents  pour  rendre  l'animal 
—crible  de  la  pulroonite  expérimentale.  De  leurs  expériences  il  résulte  que  la 
l'atropine,  la  cocaïne,  quand  elles  exercent  leur  action  à  dose  toxique 
être  mortelle,  peuvent,  chez  le  chien,  agir  d'une  manière  plus  ou  moins  évi- 
ite  et  rendre  sensible  à  l'action  du  diplocoecus  laneeolatus  Torganitme  qui,  en 
Citions  normales,  ne  l'est  pas. 

94.  —  9ar  TaetUB  bUI^flqie  4e  la  eetaraiae 

par  le  Prof.  P.  MABFOBI. 

O'oir  Arch,  it,  de  BioL,  t  XXVIII,  p.  191). 


95!  —  8hr  le  eeateaa  4e  pllecarplne  4aBe  le  <<  plleearpat  penaatlfellat ,» 

trû  en  SIelle 

par  le  Prof.  Q.  QAQLIO. 

rVoir  Areh.  it  de  BioL,  t.  XXIX,  p.  102). 

9t).  —  8«r  le  MéeaaltMe  4*aetlea  4e  la  pklerlilae  (2) 

par  le  ly  PADEBI. 

L'A.  étudia  la  pblorixine  comme  étant  la  substance  la  plus  capable  de  produire 
Ift  glycosurie.  Elle  n'agit  ni  sur  le  pancréas  ni  sur  les  reins.  Klle  agit  sur  le 
Systems  nerveux  central,  et  plus  spé'*ialeiiient  sur  le  bulbe.  La  glycosurie  phlorixi- 
wài^'f^t  dépenil  probablement  d'une  excitation  produite  pnr  la  phlorixine  «ur  le  centre 
(lyoQgéaique.  Le  sucre,  dans  le  dialiètti  phloriûnique,  ne  provient  pas  du  dédouble- 
Mcei  régrewf  des  albuminoîdcii.  Dans  la  glycfiaurie  |»ar  la  phlorixine,  l'augmentation 
4e  la  glyoote  est  due  à  une  augmentation  de  production  plutAt  qu'à  une  diminu- 
Uam  àm  consommation  du  sucre  dan*  l'organisme.  1^  pONsibilité  d'une  glycosurie 
im|^>rtante.  ind«*pendamnient  de  toute  altération  du  pancréas,  démontre  le  peu  de 
oMDple  que  mente  l'opinion  d«  ceux  qui  veulent  voir  la  cause  du  diabète  excluiii* 
Trm«^t  dans  l'allération  du  pan<*réas. 

1  ■  Lq  ZaecAia,  p.  135. 
ri,  Rifbrmut  médita^  p.  30R,  vol.  111. 
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97.  —  Snr  Its 

des  éléments  aerreux  dans  PInUzIeatiea  lathjrlqae  alf«S(i) 

par  le  D^  D.  MfXLTO. 

Les  cobayes  et  les  lapins  qui  moururent  au  bout  de  3  à  10  jours  à  la  suite  4e 
Tadministration  de  lathyrus  sativus^  présentèrent,  à  lobeervation  hiatologûiiie, àm 
altérations  dans  la  substance  chromatique  et  dans  les  prolongements  des  eeUoki 
nerveuses.  Les  altérations  médullaires  intéressent  aussi  bien  la  mbetâDce  ehroms- 
tique  que  la  substance  achromatique  des  cellules  de  la  substance  grise  spinale,  le 
noyau,  les  prolongements  protoplasmatiques,  et,  dans  quelques  cas,  le  prolongeneul 
nerveux.  Les  ramifications  collatérales  des  fibres  pyramidales  sont  également  al- 
térées; de  même  aussi  quelques  collatérales  des  fibres  des  cordons  poelérienn. 


98.  —  Snr  l'aotten  phjstolegfqne  da  poisen  de  qnelqaen  lèehM 

de  PAmérlqne  da  8ad 

par  le  D^  A.  BENEDIGEHTL 

(Voir  Arch.  it  de  BioL,  t.  XXVII,  p.  289). 


99.  —  Snr  le  eotirs  de  la  resptratiea  dans  qaelqaes  medalltéa  d'aspkfxle  (2* 

par  le  Prof.  A.  SEVERI. 

L*A.  a  étudié  attentivement  la  marche  de  la  respiration  dans  Tasphyxie,  dsBs 
des  milieux  fermés  et  étroits,  et  dans  Paspbyxie  par  occlusion  incomplète  de  b 
trachée.  Il  expérimenta  sur  le  lapin,  et  il  trouva  que  ces  variétés  d*asphyxLe 
8*observcnt  principalement  dans  les  stades  de  Tefiort  inspira toire  et  de  la  dyspnée 
expiratoire  de  Hôgyes:  que,  toutefois,  Tsspect  de  la  graphique  respiratoire,  àATiy 
les  deux  variétés  d'asphyxie,  est  si  semblable  que  celles^i  doivent  naturellemest 
faire  partie  du  même  groupe:  et,  enfin,  que,  étant  établi  qu*il  y  a,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  une  certaine  régularité  du  type  respiratoire  dans  le  preini':r 
stade  de  Hôgyes,  celui-ci  devrail  plutôt  être  appelé  stade  préasphyxique :  sa  d-îiw 
est  plus  ou  moins  longue,  suivant  la  résistance  des  divers  animaux  à  l'asphyxie: 
le  second  stade,  c'est-à-dire  celui  dans  lequel  les  phénomènes  d'asphyxie  entiv:.*. 
en  scène,  devrait  être  appelé  stade  de  réaction  asphyxique. 

100.  —  Observations  snr  Tasphyxle  lente 

par  les  D'*  L.  DADDI  et  Z.  TREVES 

(Voir  Arch.  it.  de  BioL.  t.  XXVUI,  p.  408). 


(1;  Giornnle  di  Medicina  légale^  p.  2H4. 

(■^)  Ri  vis  ta  di  Medicina  légale  e  di  Giurisprudema  medica^  p.  97. 
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101.  —  8ar  l'â^tlei  Uxlqne,  ImmliBlMiBta  et  baotérielde 

4a  •ér«|B  de  MBff  d^asfiitlle  (1) 

par  le  W  C.  MAQLIEBI. 

CootinoâDt  \m  études  de  Â.  et  U.  Mono  (2),  nur  le  sérum  d'anguille,  TA. 
par  la  détennioation  du  pouvoir  toxique  du  sang  d*anguille,  et  il  établit 

la  dose  mortelle  minimum  du  sérum,  par  voie  intraveineuse,  est  de  0,02  ce.  à 
HjQCS  ce.  par  kgr.  de  lapin,  avec  une  notable  difiérence  individuelle  d*un  lapin  à 
rmtra,  ralativement  à  la  sensibilité  envers  le  poison.  La  dose  mortelle,  par  voie 
aooB  cutanée,  est  de  0,4  ce.  à  0,45  ce,  et  elle  est  de  0,20  ce.  à  0J2S  ce.  par  voie 
nitrapéritonéale.  I/A.  a  pu  ensuite  observer  que  les  lapins  immunisés  par  la  voie 
•wlovetoeuse  donnent  un  sérum  qui  ne  montre  aucune  vertu  antitozique,  lorsqu'il 
mtt  admioisCré  également  par  la  voie  endoveineuse,  tandis  que  s'il  est  administré 
par  voie  iotrapéritonéale,  il  est  bien  capable  de  neutraliser  la  toxicité  du  sérum 
àm  sang  d'anguille;  que  03  ce.  de  sérum  de  lapin  immunisé  par  la  voie  endovei- 
coaiitituent  la  limite  minimum  capable  de  neutraliser  10  doses  toxiques  de 
d'anguille. 

Le  pouvoir  antitoxique  du  sérum  de  sang  des  animaux  immunisés  par  la  voie 
«Adoveineuse  serait  environ  9  fois  moindre  que  celui  des  animaux  immunisés  par 
la  voie  tntrapéritonéale. 

Le  sérum  antîtoxique  de  sang  do  lapin  immunisé,  s'il  est  traité  par  des  suIm- 
Ia0c«s  antiseptiques  qui  font  prétripiter  les  albuminoîdes,  perd  complètement  son 
poavotr  antitoxique.  La  toxicité  du  séruui  d'anguille  diminue  à  partir  du  huitième 
jtmr  après  son  prélèvement,  alors  même  que  le  sérum  e«t  conservé  complètement 
nwpciqu«  dans  un  lieu  frais  et  à  l'obficurite.  Tenu  pendant  24  heures  à  37%  son 
pOQvoir  toxique  s'atténue  beaucoup.  En  tenant  compte  du  faible  degré  d'immuni- 
anboo  atteint,  de  la  facilité  avec  laquelle  s'altère  le  poison  par  l'aetion  de  la 
cbaltor,  et  de  aon  instabilité,  on  est  amené  à  reconnaître  que  cette  substance 
loxiqoe  ' l'iebtyotoxine  de  Mosso)  est  douée  d'une  labilité  pluA  grande  que  le  venin 

serpenta,  et  qu'elle  a  une  individualité  qui  lui  efit  propre,  de  nature  diflén*nte 
I  eelU  des  autres  toxines. 

102.  —  Étidet  MmparatlTM  sir  la  tozfeité  da  lang  Mateniel 

•t  di  taag  f«Ul  ekei  le  cliiea 
par  le  D'  0.  PAGAHO. 

(Voir  Arch.  it.  <U  Biol.,  t.  XXVll,  p.  44ft). 

I(i3.    -  L'enp^lMiBemeat  par  la  taberciillae  (3) 
par  le  Prof.  S.  MARAQLIAJIO. 
L'A.  a  expérimenté  aur  les  cobayes,  avec  la  tuberculine  brute,  qu'on  obtient 

i\}  AnmaU  dlgiene  ipêrimênUkle^  p.  101. 

Cl.  Vmr  Arth.  il.  de  BioL,  t.  X.  p.  141,  et  t.  XII.  p.  220. 

Ch  GaiMeUn  dêyli  OspedaU  e  dêUe  CUniche,  p.  417. 
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des  cultures  virulentes  de  tuberculose,  suivant  la  méthode  de  Koch.  Elle  età 
ment  capable  de  tuer  les  cobayes  sains,  et  la  mort  est  pontivement  VetÊÊi  des 
poisons  spécifiques,  non  de  la  glycérine.  L  empoisonnement  foudroyant  provoque 
la  mort  en  quelques  heures,  24  au  plus,  souvent  en  6-12  après  Tinjectioa  toas- 
cutanée.  La  température  tombe  soudainement,  ou  bien  degré  pftr  degré,  jueqo*! 
340.350  ;  parfois  on  observe  des  convulsions  cloniques.  L*autopsie  ne  révèle  près* 
qu*aucun  fait  appréciable.  Si  Tanimal  est  mort  en  20-24  heures,  on  peut  oooitaler 
une  congestion  de  tous  les  organes;  mais  s*il  est  mort  en  0-12  heures,  le  rénltii 
de  lezamen  anatomique  est  négatif.  L*empoisonnement  aigu  laisse  vivre  raniiml 
pendant  deux  ou  trois  jours:  la  température  augmente  toi:gours  progrewiveawl 
pendant  les  vingt-quatre  premières  heures,  jusqu'à  atteindre  40^  à  41*;  eneoiteeUt 
diminue  progressivement  jusqu'à  Thypothermie.  Le  poids  diminue^  lui  aussi,  d'oat 
manière  progressive.  L'autopsie  révèle  des  congestions  notables,  un  peu  pertout* 
spécialement  dans  les  capsules  surrénales,  qu'on  peut  même  trouver  brieées,  avec 
un  épanchement  de  sang  dans  le  péritoine.  Sur  le  point  où  l'on  a  pratiqué  lia- 
jection,  il  se  manifeste  une  phlogose.  L'empoisonnement  lent  a  un  oours  de  hoil 
à  dix  jours.  Dans  les  vingtquatre  premières  heures,  on  a,  avant  tout,  une  éleva- 
tion  de  la  température,  comme  dans  l'empoisonnement  aigu;  après  cela,  la  coorbt 
thermique  descend  peu  à  peu,  dans  les  vingt-quatre  heures  successives,  mais  saai 
franchir  la  limite  normale,  et  elle  oscille  entre  les  limites  normales  jusqu'à  la 
mort;  dans  les  dernières  24  heures  seulement,  on  observe  une  hypothermie.  Le 
poids  de  l'animal  diminue  toujours.  A  l'autopsie  on  a  tous  les  symptômes  ds  b 
dénutrition  et  du  marasme  :  pas  de  faits  congestifs,  mais  des  faits  anémiques  :  Tia- 
testin  est  vide,  atrophique;  l'examen  histologique  démontre  une  dégénéreseenoe 
graisseuse  diffuse.  L'empoisonnement  transitoire  provoque,  dans  les  24  premièref 
heures,  les  mêmes  phénomènes  que  Tempoisonnement  aigu;  puis,  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  Tanimal  est  complètement  guéri.  La  quantité  de  tuherculine  absorbée 
dans  l'unité  de  temps  a  une  influence  essentielle  pour  provoquer  une  forme  d'ea> 
poisonnement  plutôt  que  l'autre.  Il  est  extréniement  difficile  de  déterminer  U 
quantité  toxique  minimum  absolue,  pour  le  cobaye  sain.  L'A.  a  préparé  une  talrt^ 
online  avec  laquelle  il  tue,  en  moyenne,  le  cobaye  avec  la  dose  de  0,75  par  hec- 
togramme de  son  poids.  L'empoisonnement  foudroyant  a  lieu  avec  des  doses  de 
1,25  *7oî  l'empoisonnement  transitoire  avec  0,50-0,75  ®/q.  Sa  tuherculine  a  us* 
même  unité  toxique.  L'action  toxique  de  la  tuberculine  peut,  chez  le  cobaye  sais, 
être  neutralisée  par  le  sérum  thérapeutique,  lequel,  fourni  jusqu'aujourd'hui  ptr 
les  chevaux,  ne  parvient  à  neutraliser  que  le  minimum  toxique,  au  delà  duquel 
l'animal  meurt. 


104.  —  Sar  Flaflnenee  da  tae  paneréatfqne 
comparativement  à  celle  de  la  bile  dans  Pabterptlon  des  gral 

par  le  Prof.  D.  BALDL 
(Voir  Arch.  il.  de  Biol,  t.  XXVIll,  p.  255). 
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105.  —  Aetl«i  4tfl  p«Imis  baetérlqiet  sar  le  eoar  de  grenoillle  (1) 

par  le  D^  E.  ORLÂVDI. 

Les  toiiquet  du  beeille  de  Lôffler  et  de  Nicolayer  exercent,  sur  la  vitalité  du 
aoNir  de  grenouille,  uoe  action  nuisible,  consistant  dans  une  inhibition  des  con- 
Inctkms  et  «iaoa  la  |>roT0cation  d*un  arrêt  définitif  des  pulsations,  dans  un  temps 
^oe  oa  moins  court,  suivant  la  concentration  du  poison  bactérique.  Sur  les  cœurs 
éÊ  greooaille  détachés  de  Torganisme  animal,  les  cultures  du  bacille  de  Lôffler 
éomùènùi  un  résultat  identique  à  celui  des  toxines.  On  obtient  également  des  ré- 
•BhaU  analogues  des  cultures  de  pneumococcus^  tandis  que  des  cultures  très  vira- 
de  staphyloeoccui  pyogene$  aureus  montrèrent  une  action  moindre;  et  encore 
itadre  fut  celle  de  cultures  de  streptocoecus^  obtenues  avec  les  mêmes  moyens. 
Ra  iafecCanU  avec  de  la  diphtérie  ou  avec  du  pneumocoque,  des  animaux  réceptifs, 
aoqiB>a  le  cobaye  pour  la  première  infection,  comme  le  lapin  pour  la  seconde,  on 
aecomole  des  poisons  qui  exercent,  sur  le  cœur  de  grenouille,  une  puissance 
lopérieure  à  celle  qu'on  peut  obtenir  d'une  culture  luxuriante  et  virulente  faite 
avac  le  même  niicroorganisme. 

Dans  aucune  expérience  on  n'a  observé  d'altérations  organiques  appréciables. 
Les  poisons  agiraient  par  un  simple  fait  d'intoxication. 

t06.  —  9ar  rempaltaBaemaat  expérfateatal  par  la  tkjréoTdlaey 
ralatlrraiaBt   à   la   geaàtë   de   la   maladie   de   Baiodow  (2) 

par  le  ly  a.  ANQIOLELLA. 

D'après  l'examen  nécroscopique  et  histologique  des  organes  d'animaux  empoi- 
aoaaée  avec  la  thyréoîdine  (cobayes  et  lapins),  en  le  rapprochant  des  phénomènes 
généraux  d'empoisonnement  par  cette  substance,  l'A.  a  pu  démontrer  que,  également 
ao  point  de  vue  des  lésions  anatomiques  et  histologiques,  on  remarque,  entre  la 
■aladîa  de  Basedow  et  rempoitonnemcnt  par  la  thyréoîdine,  la  même  analogie  que 
ecUt  qui  existe  pour  les  phénomènes  cliniques  et  toxicologiques. 

107.  —  Lm  etameaelaes  9  aoiTeaaz  prodoits  lamanltanlt 

par  le  D'  E.  CENTANHI. 
^Voir  Areh.  iî.  de  Riol,  t.  XXVlll,  p.  220). 

108.  —  9ar  lee  erfttaaz  d^kémafloblae  dans  la  dlttlBctfoa  da  taag  kamaln 

d'avee  eelnl  d'aaiaiaax  (3) 

|Mir  te  VtiA.  FILOMUSI  GUELFI. 

Ko  njoiitant,  à  un    peu   de   sang  artériel,  un  voluine   égal   d'une  solution  <le 

(1>  Onti^ttn  mêdtcn  di  Torino,  n'  21-22. 

(Vr  Ann/tU  dt  SêuroUigia,  p.  14.). 

n    fi  tomate  di  Medicina  legaU,  n*'  3. 
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fluorure  de  sodium  à  2  ^j^  et  en  laissant  le  liquide  en  repos»  à  la  température  es 
milieu,  ou  à  une  température  de  40^,  TA.  trouva,  dans  le  sang  de  cobaye  et  éi 
chien,  les  caractéristiques  cristaux  d'hémoglobine,  tétraédriques  pour  le  cobaye,  « 
forme  d*aiguilles  et  prismatiques  pour  le  chien.  Il  obtint  on  réealtat  analogue  éi 
taches  de  ce  sang  dissoutes  dans  le  fluorure  de  sodium,  alors  même  que  ces  tacba 
étaient  vieilles  de  3  mois.  Au  contraire,  avec  du  sang  humain  frais,  veineiix  tt 
artériel,  il  eut  des  résultats  négatifs.  Un  temps  court,  entre  18  et  72  beares,  snfll 
pour  rendre  impossible  la  démonstration  des  cristaux  d*hémoglobine.  Ces  dillireBea 
sont  dues  probablement  à  une  diverse  altérabilité  de  L*hémoglobine  chex  les  dii^ 
rents  animaux.  Dans  la  pratique  médico-légale,  la  constatation  microaoopiqee  àè 
tétraédrie  exclurait  qu'il  s*agisse  de  sang  humain. 


Sut  rechange  respiratoire  dans  la  leucémie  <*>, 


Observations  du  D^  Y.  GBANDIS. 


Les  résultats  des  recherches  sur  le  rapport  qui  existe  entre  le  sang 
et  la  respiration  (2)  rendent  inexplicables  les  résultats  des  détermi- 
nations de  réchange  gazeux,  faites  sur  diverses  formes  d*anémie,  et 
sur  les  autres  formes  morbides  dans  lesquelles  sont  modifiés  les  rap- 
ports  entre  les  différents  composants  de  la  masse  sanguine. 

Dans  les  cas  également  où  le  sang  était  profondément  altéré,  on 
n*a  pas  rencontré,  jusqu*à  présent,  des  altérations  correspondante! 
dans  les  produits  de  rechange  gazeux. 

J'ai  trouvé  que,  en  général,  il  y  a  correspondance  entre  la  quantité 
de  san^'  circulant  et  l'activité  de  réchange;  lorsque  cette  correspon- 
dance fait  défaut,  on  doit  en  attribuer  la  cause  à  une  accélération  do 
courant  sanguin  dans  la   petite  circulation,  d'où  il  résulte  que,  dans 


(1)  Gaiietta  medica  di   Torino,  XLVIIl,  1897. 

(2)  Voir  00  vol.  des  Arch.  ital.  de  BioL,  p.  189. 
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runité  de  temps,  se  trouve  portée  en  contact  avec  l'air,  dans  les  pou- 
mons, une  quantité  de  sang  proportionnellement  plus  grande,  et  ca- 
;iable  de  suppléer  i  Tinsufilsance  qui  aurait  dû  se  produire  dans  la 
nrcnlatlon  pulmonaire,  par  suite  de  la  diminution  survenue  dans  la 
masse  totale  do  sang. 

On  doit  s'attendre  à  ce  que  la  composition  du  sang  exerce  une  in- 
loenoe  comparable  à  celle  qu'exerce  sa  quantité. 

Je  ne  crois  pas  sans  intérêt  de  communiquer  le  résultat  de  quelques 
iéterminations  que  J'ai  faites  en  1889,  dans  le  laboratoire  de  physio- 
logie de  l'Université  de  Turin,  sur  deux  femmes  affectées  de  leucémie 
i|4éoique  et  lymphatique.  J'en  ai  retardé  Jusqu'à  présent  la  publi- 
estion  dans  l'espérance  de  pouvoir  augmenter  le  nombre  des  cas  étu- 
diéfli,  afin  que  leur  résultat  pût  avoir  de  plus  larges  bases.  Je  les 
ciitnroiinique  maintenant  que  les  recherches  citées  ci-dessus  me  met- 
t«*nt  k  même  de  comprendre  la  différence  entre  mes  résultats  et  ceux 
qu*oot  <ibtonus  les  observateurs  qui  m'ont  précédé. 

En  1845,  Hannovcr  avait  déterminé  la  quantité  de  CO,  éliminé  par 
ks  chlori 'tiques,  et  il  avait  trouvé  des  valeurs  supérieures  à  celles 
qui  ont  été  obtenues  des  individus  sains.  En  1809,  Voit  et  Pettenkofer  (1) 
éladi^rent  l'échange  général  d*un  individu  affecté  de  leucémie;  ils 
opérèrent  avec  le  grand  appareil  de  Pettenkofer,  et  ils  arrivèrent  k 
la  omclusion,  que  la  leucémie  n'entraîne  pas  de  modifications  appré- 
CASbles  dan!i  la  quantité  d'anhydride  carbonique  émis;  ils  observèrent 
■eolement  une  élimination  d'urée  et  de  H,0  plus  grande  la  nuit  que 
dorant  le  Jour,  tandis  que  chez  Tindividu  jtain  les  rapports  sont 
inferws. 

Dans  ces  dernières  années,  la  question  fut  reprise  par  Kraus  (2),  lequel 
êCeodit  ses  observations  à  tous  les  états  anémiques,  recherchant  com- 
ment ils  modifiaient  l'échange  des  gaz  de  la  respiration.  Il  trouva  que 
It4  leucémiques  à  Jeun  ont  un  échange  respiratoire  qui  ne  difl%re  pas, 
dsn«  mm  activité,  de  celui  de  l'homme  sain:  le  quotient  respiratoire, 
dsn^  «tes  déterminations,  oscille  entn^  0,67  et  0,87.  Dans  les  conditions 
hsbituellea,  les  anémiques  wmt  sujets  aux  inAmes  oscillations  que 
celles  que  subit  l'homme  sain;  lorsque,  au  contraire,  ils  font  un  tra- 


(\}  Voit  et  FrrrsNKom,  Zeit$chr.  f.  BioL  18^10. 

'2;  Fs.  KaAL'i,  Cêber  tien  Rm/tuss  non  Kranhheiien  be$ond^r$  non  an'fmischên 
JSmiUndeH  auf  dUm  retpéraioriâch^n  G'is^oehsfsl  (ZêU$ckrifî  f.  hlin.  MêdtM.,  22, 

1^    41V; 
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vail  musculaire,  rechange  augmente  moins  que  chez  l*hoinme  sain, 
et  le  quotient  respiratoire  tend  à  diminuer. 

Bohland  (i)  arriva  à  peu  près  au  même  résultat.  H  8t  ses  détermi- 
nations avec  Tappareil  de  Zuntz  et  Oeppert  Dans  aocon  cas  il  ne 
constata  de  diminution  en  rapportant  les  valeurs  à  Fanité  de  poids 
et  de  temps;  souvent  même  il  trouva  une  augmentation.  Ces  recher- 
ches, cependant,  démontrèrent  que  cette  constance  était  coDaervée 
aux  dépens  d*un  travail  respiratoire  plus  grand.  Les  malades  avaient 
une  légère  dyspnée;  c*est  pourquoi  il  passait,  à  travers  les  poamoi». 
8  à  10  litres  d^air  par  minute;  dans  les  conditions  normalea,  au  ooo* 
traire,  la  quantité  d*air  introduit  en  une  minute  est  à  peine  de  5-7  litres. 

Mathes(2)  trouva  que,  dans  le  sang  des  individus  affectés  de  leucémie 
on  trouve  de  la  deutéro-albuminose,  mais  non  de  la  peptone  ;  dans  on 
cas  il  trouva  également  de  la  nucléo-albumlne.  Il  fit  des  détennina- 
tions  de  réchange  azoté,  croyant  pouvoir  observer,  dans  celles-ci,  les 
différences  quil  n*avait  pas  été  possible  de  constater  dans  les  déler^ 
minations  de  réchange  gazeux  ;  mais  il  trouva  des  valeurs  à  peu  près 
normales;  il  rencontra  seulement  une  légère  augmentation  dans  la 
quantité  diacide  urique. 

Les  quelques  notes  bibliographiques  rapportées  ci-dessus  démontrent 
assez  combien  est  encore  incertaine  la  connaissance  des  phénom&oei 
qui  accompagnent  les  altérations  de  la  composition  du  sang. 

J^eus  roccasion  d'étudier  deux  femmes  affectées  de  leucémie,  et, 
dans  les  pages  suivantes,  je  rapporterai  sommairement  le  résultat  des 
observations  qui  ont  été  faites,  en  tant  qu'elles  diffèrent  des  ftiU 
connus  jusqu'à  présent.  Elles  méritent  d'attirer  l'attention  spéciale- 
ment parce  qu'elles  servent  en  partie  de  confirmation  aux  résultats 
des  observations  faites  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  sang  et 
la  respiration. 

Je  dirigeai  mon  attention  spécialement  sur  l'échange  gazeux,  et  c'est 
ï)ourquoi  je  me  servis  de  l'appareil  de  Petlenkofer.  Par  brièveté  je 
ne  mentionne  pas  ici  toutes  les  précautions  prises  pour  obtenir  de$ 
résultats  satisfaisante.  Ce  sont  celles-là  mêmes  qui  ont  été  prescrites 
par  Voit  et   Pettenkofer,  et  qui  sont  déjà  décrites  dans    mon   travail 


(1)  Bohland,  Ueher  den  respiratorischen  Gasvoechscl  bei  verschiedenen  Formf' 
der  Anâmie  {Berliner  kUnische  Wochenschrift,  1893,  p.  417). 

(2)  Mathes,  Zur  Chemie  des  leukâmischen  Blutés  {Berlin,  klin.  UWiflwr^r. 
Bd.  23,  p.  2\). 
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rinfluence  du  travail   musculaire   relativement  à  la   production 
de  CO,(i). 

Je  transcris,  en  le  résumant,  le  compte  rendu  des  expériences  et 
le  résultat  obtenu  des  calculs  et  des  réductions  pratiquées. 

Les  pri'mières  observations  furent  faites  sur  une  certaine  A.  T., 
ménap^re,  de  35  ans,  de  petite  taille,  du  poids  de  kg.  45,6.  Elle  souf- 
frait depuis  un  an  et  demi  d*un  enst^mble  de  symptômes  morbides  qui 
(àrent  caractérisés,  à  la  clinique  médicale,  comme  dépendant  de  leu- 
eémie  splénique.  Lorsque  je  la  soumis  à  un  examen,  elle  avait  une 
énorme  tumeur  do  la  rate  et  les  corpuscules  blancs  étaient  dans  la 
proportion  de  un  pour  14  rouges.  Dans  les  préparations  de  sang,  on 
ohaenrait  la  formation  rapide  de  cristaux  de  Charcot.  La  coloration 
de  la  peau  était  pftle  bleuAtre,  et  celle-ci  semblait  comme  transpa- 
rente. I^  femme  se  plaignait  de  légers  mouvements  fébriles  pendant 
te  nuit. 

ïje  M)ir  du  9  avril  1889,  elle  mange  100  gr.  de  pftte  cuite  avec 
30  gr.  de  beurre,  et  le  matin  du  10  elle  prend  150  ce.  de  café  au 
lait  avec  50  gr.  de  pain.  A  8  h.  30  on  renferme  dans  la  chambre  de 
l'appareil,  que  Ton  fait  fonctionner  Jusqu'à  10  heures.  La  températun* 
dans  rintérieur  de  la  chambre  est  de  11"  C;  à  travers  celle-ci  il 
peaaa  L.  16^A  lesquels,  avant  d'arriver  dans  la  chambre,  contenaient 
gr.  12,0508  de  CO,.  Après  avoir  traversé  la  chambre  de  l'appareil,  ils 
en  contenaient,  au  contraire,  gr.  5:^,5907,  c  est-à-dire  que  cette  femme 
éitoiina,  en  une  heure  et  demie,  gr.  41,5309  deCO„qui  correspondent 
b  gr.  27.1591  par  heure. 

flans  cette  détermination  cm  vit  que  la  quantité  de  vapeur  aqueuîso 
èliminét*  était  si  grande  qu'elle  ne  pouvait  f'tre  complètemt'nt  ex|)ortê(' 
par  la  quantité  d*air  lancé  à  travers  la  chambre,  et  qu'elle  se  con- 
dt^n.'^îl  sur  les  pan)is  de  celle-ci.  Pour  a*  motif,  on  suspendit  la  dé- 
It-rmination  au  bout  d'une  hrure  et  demie  d'observation,  vi  l'on  di>- 
priAS  U-s  ch(M4*s  de  manière  à  avoir  un  plus  grand  courant  d'air  qui 
permit  le  dosait*  de  la  vapeur  aqueuse  élimmée. 

A  ffiidi  ell»»  mange  100  gr.  de  ri/  cuit  avec  25  gr.  <le  beurre,  et 
B*^/  d'e:iu  p<»ur  faire  un  (xtids  de  :i;K)  gr.  :  ell**  prend  en  outre  i(M)c«-. 
!«•  vin 


.1.  Voif  Arrh.  a   de  Bioi,  t.  XII,  p.  ^i7. 

i    f*M«i  ttilmmmtt  4ê  IhoUm.m     >   Ton»  XXIX.  17 
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A  2  h.  après  midi,  elle  a  une  température  de  37%8,  un  poub  de 
98  battements,  et  30  respirations.  On  Tintroduit  dans  la  chminbre  de 
l'appareil;  elle  pèse  kg.  45,600;  après  y  être  restée  Jusqu^à  5  heureik 
elle  pèse  kg.  45,400.  La  température  dans  Tintérieur  de  la  chamkre 
était  de  13«  G. 

A  travers  la  chambre,  on  envoya  L.  45300  d*air,  lesquels»  à  rentrée. 
contenaient  gr.  22,847  de  CO,  et  gr.  313,806  de  H,0.  Durant  l'expé- 
rience il  n*y  eut  pas  condensation  de  vapeur  aqueuse»  et»  à  la  sortie 
de  la  chambre,  l'air  contenait  gr.  469,075  d*eau  et  gr.  Ii7»359  de  00^ 

En  trois  heures  elle  élimina  gr.  94,512  de  G0„  et  gr.  155»2G9  de 
H,0,  ce  qui  équivaut  à  gr.  31,504  de  GO,  et  à  gr.  5i,75«S  de  H,0 
chaque  heure. 

Durant  ce  temps  la  femme  perdit  gr.  200  de  poids. 

Sur  la  même  femme,  je  répétai  la  détermination  le  15  avril  1889. 
Elle  accusa  avoir  eu  la  Qèvre  dans  la  nuit  du  12  et  avoir  senti  te 
jour  suivant  un  malaise  inaccoutumé.  Le  15  avril  1889,  à  3  h.  après 
midi,  elle  avait  une  température  de  38%4  G.,  100  pulsations  et  40  ivs- 
l)irations  chaque  minute. 

Le  soir  du  14,  elle  mangea  100  gr.  de  pâte  cuite  avec  30  gr.  de 
beurre  et  de  Peau  Jusqu'à  300  gr.;  le  matin  du  15  elle  avait  {ris 
200  gr.  de  café  au  lait,  avec  50  gr.  de  pain;  à  midi  elle  prit  80  gr. 
de  viande  et  100  gr.  de  pain. 

Je  commençai  la  détermination  à  3  h.  5'  après  midi,  et  je  la  ter- 
minai à  5  h.  5'.  A  travers  la  chambre  il  passa  L.  30850  d*air.  Dans 
la  chambre  on  ne  constata  pas  de  condensation  de  vapeur  aqueuse. 
L'air  introduit  dans  la  chambre  contenait,  en  tout,  gr.  20,379  dtfOV 
vX  gr.  188,742  de  H,0.  A  la  sortie  de  la  chambre  de  Tappareil.  l'air 
contenait,  au  contraire,  gr.  74,672  de  GO,  et  gr.  308,633  de  H,0;  là 
malade  élimina  donc  gr.  119,891  de  H,0  et  gr.  54,293  de  CO,,  cequi 
correspond  à  gr.  27,146  de  GO,  et  à  gr.  59,945  de  H,0  chaque  heure. 

Le  20  avril  1889,  on  m'envoya,  de  la  clinique  médicale,  avec  diâ- 
gnose  de  l»*ucêmip  lymphatique,  une  autre  femme  de  33  ans,  pavï^nne 
bien  nourri*»,  qui.  depuis  9  mois,  se  plaignait  de  catarrhe  sec  du  pha- 
rynx, d(»  faiblesse  et  de  pâleur.  L'examen  du  sang  donna  un  globule 
blanc  chaqut»  80  globules  rouges. 

Ji*  répétai  sur  elle  la  détermination  de  réchange,  depuis  1  h.  X» 
après  midi  jusqu'à  4  h.  35.  La  température  de  la  chambre  était  de 
l»)*  G.  La  femme  avait  une  température  de  37*,5,  82  pulsations  et  35 
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respirations  chaque  minute.  Elle  mangea,  le  matin,  150  gr.  de  café 
au  lait  et  50  gr.  de  pain,  et  à  midi  100  gr.  de  viande,  150  gr.  de  pain 
et  100  ce  de  vin.  Avant  d*entrer  dans  la  chambre  de  Tappareil,  elle 
pesait  kg.  41,500;  après  en  être  sortie  elle  pesait  kg.  41,350.  Durant 
le  séjour  dans  la  chambre  de  Tappareil,  on  ne  remarqua  pas  de  con« 
demation  de  vapeur  aqueuse.  A  travers  la  chambre,  il  passa  L.  42500 
d*air,  lesquels,  à  l'entrée,  contenaient  gr.  22,105  de  GO,,  et  gr.  305,038 
de  H.O. 

A  la  sortie  de  la  chambre  Tair  contenait  gr.  87,542  de  GO,  et 
gr.  401,95  de  H,0. 

En  trois  heures,  cette  malade  élimina  gr.  65,347  de  GO,  et  gr.  06,012 
de  H.O.  c  est-à-dire  gr.  21,782  de  GO,  et  gr.  32,004  de  H,0  chaque 
heure. 

Pour  plus  de  clarté.  Je  réunis  dans  un  tableau  les  données  obtenues 
des  déterminations. 


C0«  éliminé     '     H,0  éliminé 

par  kg.  de  poids    par  kg.  de  poids 

en  1  heure  en  1  heure 


CO, 
H,0 


La«>céfni«  aplénique   . 

Leueémie  lymphatique 
aile  normale  .  . 


( 


gr.  0,69 

>  0,60 

>  0,524 
>*  0,64 


gr.  i,i3 

•    0,77 
m    Ojb9 


0,61 
0,45 
0,68 
1,06 


Nombre 

des 

globules  bUnca 


1  sur  14  roogea 

i  sur  80  rouges 
1  sur  400  rouges 


iJans  ces  déterminations  on  remarque  que  la  quantité  d*eau  éliminée 
csl  toujours  plus  grande  que  la  quantité  de  GO,  émis. 

J«»  voulus  m*a.H.Hun'r  que  cela  ne  dépendait  pas  d'un  défaut  pos-sible 
iaD^  It*  fonctionnement  de  Tappareil,  et  Je  fis  quelques  déterminations 
lur  une  Jeune  fllle  saine,  de  poids  et  de  taille  à  peu  près  semblables 
»a  poids  et  à  la  taille  des  deux  femmes  dont  il  a  été  question  plus 
haut;  Je  rapp<irte  ici  un  exemple  comme  preuve. 


Jeune  fllle  de  seize  ans,  saine,  du  poids  de  kg.  40,100,  laquelle 
maiigt*a,  le  matin  du  11  avril,  200  gr.  de  café  au  lait  avec  80gr.de 
pain,  et«  h  midi,  1(K)  gr.  de  viande  avec  150  gr.  de  pain  et  120  ce. 
de  vin 
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On  rintroduit  dans  la  chambre  à  2  h.  dO  après  midi,  le  11  avril  1899. 
lorsque  la  température  externe  est  de  11*;  la  température  du  oorpt 
est  de  37%  les  pulsations  sont  au  nombre  de  75,  les  respirations  de  20. 
On  n*observe  pas  de  condensation  de  vapeur  aqueuse  dana  la  chambre 
de  Tappareil,  à  travers  laquelle  il  passa  L.  34250  d*air.  Gelui-ci  coo- 
tenait  d*abord  gr.  16,789  de  GO,  et  gr.  226,465  de  H,0.  A  la  sortie 
de  la  chambre  il  contenait,  au  contraire,  gr.  93,779  de  GO,  et  gr.  29&09S 
de  H^O.  Lorsqu'elle  sortit  de  la  chambre,  la  Jeune  fille  pesait  kg.  40. 
En  trois  heures  elle  élimina  gr.  76,990  de  GO,  et  gr.  71,617  de  H,0, 
c'est-à-dire  gr.  25,663  de  GO,  et  gr.  23,872  de  H,0  chaque  heure. 

Les  résultats  d'autres  déterminations  faites  sur  des  individus  sains 
sont  semblables  à  ce  dernier.  Ils  concordent  avec  ceux  qui  ont  éfé 
obtenus  par  Oddi  (1)  sur  réchange  du  mtis  musctUus,  desquels  il  ressort 
que  le  rapport  entre  la  quantité  de  GO,  et  d'eau  éliminés  oscille  entrp 
1,9  et  3,2,  conservant  une  moyenne  de  2-2,9. 

Schicrbeck  (2),  qui  étudia  l'élimination  de  l'eau  et  dn  GO,  par  la  pean 
quand  la  température  oscille  entre  30*  et  39^  trouva  que  rélimination 
de  l'eau  est  insensible  tant  que  la  température  ne  dépasse  pas33*(l: 
au-dessus  de  33»  l'élimination  d'eau,  par  la  sueur,  atteint  la  quantité 
de  2-3  litres  en  24  heures. 

Les  malades  no  consentirent  pas  à  se  soumettre  à  l'expérience  qu\^ 
je  voulais  tenter  de  déterminer  séparément,  au  moyen  d'un  masqu». 
la  valeur  de  la  respiration  cutanée  et  la  respiration  pulmonaire .  •  t 
il  ne  m'est  pas  possible  d'établir  à  quelle  fonction  on  doit  attriburr 
Texagéralion  dans  la  production  d'eau. 

Je  dois  donc ,  à  mon  vif  regret ,  me  borner  à  constater  un  ci-an  i 
abaissement  dans  le  quotient  CO, /II^O. 

Pour  ce  qui  concerne  la  quantité  de  GO,  éliminé,  mes  résultats 
concordent  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  les  autres  observa t^'iirs. 
c'est-à-dire  que  la  quantité  d(.'  COj  se  maintient  à  peu  près  inaltéré. 
Maliri'ê  Ci'la  rêchang<'  est  radicalement  modifié,  parce  qu'une  ^ras-i»- 
«juantitê  d'eau  est  éliminée  à  l'état  de  vapeur. 

(^n  ne  pourra  obtenir  des  résultats  précis  qu'avec  une  déterminati-  * 
complet**  de  l'échanize,  en  déterminant  simultanément  la  quantité  '\\y^ 
émis»'  avec  les  urines  et  avec  les  fèces. 

(1,  R.  Odii,  Sid  compl''ssivo  scitnbio  respiratorio  (Lo  Sperim.^  t.  LXIV.  f  l.î 
2»  S('nn:RHh:cK,  Die  Kohien.<''ttre  tnal  Wdsserausschetdiwg  d^r  Haut  tft  /'■'*-. 
perat-neti  zvcischen  30*  und  SV"^  C. 
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Salkowsky  (1)  trouva  que,  dans  la  leucémie,  il  y  a  augmentation  de 
hi  quantité  d*acîde  urique  et  d*uratc9  dans  les  urines,  comparative- 
ment à  la  quantité  d*urée  éliminée.  Tandis  que,  chez  l*individu  sain, 
les  premiers  sont  à  la  seconde  comme  1 :  50,  chez  les  leucémiques  le 
rapport  devient  de  1 :  16. 

Solvant  L8acher(2).  la  f]uantité  d*acide  urique  arrive,  chez  les  leu- 
eémiques,  à  4  gr.  par  Jour. 

Flei!icher  et  Penzoldt(3)  trouvèrent  que  l'urée  augmente  vers  la  fin 
de  la  maladie,  loi*8que  commence  la  cachexie;  alors  Tacide  sulfurique 
et  l'acide  pliosphorique  augmentent  également. 

Cette  donnée  no^3  indique  déjà  qu'il  n*est  pas  possible  que  Taug- 
mentation  de  l'évaporation  par  la  peau  et  par  les  poumons  soit  com- 
pensée par  une  diminution  dans  la  quantité  d*urine  ;  il  doit  plutôt  se 
pn^iuire  um*  augmentation  de  celle-ci,  puisque  la  très  bible  solubilité 
Ae  Tacidt»  urique  et  des  urates  exige  une  grande  quantité  d'eau  pour 
qii«%  même  une  petite  quantité  de  ces  substances  puisse  se  maintenir 
an  solution. 

Malgré  cela,  les  malades  n'éprouvent  pas  le  besoin  d'introduire  des 
quantités  plus  grandes  de  liquide,  comme  cela  a  lieu  chez  le  diabétique. 

J'ai  démontré  que,  en  conditions  normales,  la  quantité  du  sang  cir- 
cnlanl  constitue  un  des  facteurs  les  plus  imi)ortants  de  ^activité  do 
rechange. 

Ces  recherches  sur  les  leucémiques  confirment  le  résultat  obtenu 

avec  rex|)érimentation.  De  même  que,  à  dos  variations  quantitatives 

ciTre^pondent  des  différences  quantitatives,  nous   voyons  ici  que, 

h  une  altération  de  la  composition  du  sang,  correspond  une  forme 

d'échange  C4)mplètement  difTérente.  Dans  les  phénomènes  d'oxydation 

6»  aliments,  à  cAté  du  GO,  se  forment  de  notables  quantités  d'eau, 

teqoelle  est  éliminét*   en  quantité  considérable   à   l'état  de  vapeur. 

C«la  ertt  parfaitement  en  rapport  avec  le  fait  que  la  quantité  d'acide 

arique  émis  avec  les  urines  se  trouve  considérablement  augmentée. 

QoaiH  l'oxydation  est  poussée  Jusqu'à  la  formation  d'urée,  pour  chaque 

•tijme  de  C  éliminé  sont  éliminés  411  dans  la  molécule,  tandis  que, 
fu'od  l'oxydation  des  substances  albuminoîdes,  intro<]uites  avec  les 
<''ments  a  comme  dernière  expression  l'acide  urique,  chaque  atome 


^^  "^AULowiai,  cité  par  Ziimsxn. 

^'   l^ArMEU,  cité  par  Zikmbbn. 

'^    V^Ltwuica  et  PKNZOLbT,  oité  par  Ziemskn. 
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de  G  n  entraine  avec  lui  que  *l^  de  H.  L*hydrogène  qui  reste  en  exeès 
est  oxydé  et  éliminé  sous  forme  d*eau.  Avec  ce  (ait  est  égalemeot  ^ 
rapport  la  présence  constante ,  dans  le  sang  et  dans  les  organes  dei 
leucémiques ,  de  notables  quantités  de  produits  d*hydratatk>n  des  al- 
buminoîdes,  sous  forme  de  peptone  et  d'albumose  de  diverse  nature. 

Nous  connaissons  jusqu'à  présent  quel  est  le  bilan  général  de  Tor- 
ganisme,  mais  la  nombreuse  série  des  appareils  particuliers,  qui  en- 
trent en  fonction  dans  l'économie  animale,  nous  reste  inconnue.  Noos 
savons  peu  de  chose  des  transformations  par  lesquelles  passent  les 
substances  ingérées,  durant  tout  le  temps  pendant  lequel  elles  restent 
dans  Torganisme.  Nous  ne  savons  rien  non  plu^  relativement  à  la 
fonction  du  temps  dans  le  processus  de  transformation  de  l'énergie 
latente,  contenue  dans  les  aliments,  en  force  vive;  c'est-à-dire  rela- 
tivement à  cet  ensemble  de  phénomènes  que  nous  sommes  habiloés 
à  comprendre  sous  le  nom  de  nutrition.  Toutes  les  données  qui  peu- 
vent, même  dans  une  faible  mesure,  contribuer  à  la  connaissance  de 
cette  fonction  générale,  caractéristique  de  la  vie,  méritent  donc  d*é(re 
prises  en  considération. 

Dans  le  cas  spécial,  ces  recherches  nous  indiquent  que  les  ctoseï 
de  la  leucémie  doivent  être  attribuées  aux  anomalies  de  la  nutritioiL 


Do  mode  différentiel  de  se  comporter 

des  ibrea  nerveuses  motrices 

et  des  ûhres  nerveuses  sensitives, 

sous  une  excitation  électrique  d'égale  intensité  (^\ 


Note  du  Prof.  E.  OEHL. 


La  manière  de  se  comporter  des  flbres  sensitives  difTère  de  celle 
des  flbres  motrices,  en  raison  de  la  diversité  de  leurs  rapports  ana- 
locnlques:  les  premières  répondent  à  Texcitation  par  une  sensation, 
les  aecondes  au  contraire  par  un  mouvement  musculaire,  précisément 
perce  qu'elles  sont  en  rapport,  celles-là  avec  un  organe  sensoriel, 
cellee-ci  avec  un  organe  musculaire.  Mais,  à  part  ce  divers  mode  de 
te  comporter,  dft  à  une  raison  anatomiquo,  il  en  est  un  autre  que 
nous  appellerons  différentiel,  parce  que  nous  ne  savons  pas  si  la  dif- 
Itrence  dépend  tl'une  diverse  disposition  moléculaire  des  fibres  mêmes, 
ou  M  l'on  ne  doit  point  plutôt  l'attribuer  à  celle  des  organas  auxquels 
files  aboutissent. 

Ainsi,  par  exemple,  Oad  (2)  fait  remarquer  —  et  Je  Tai  constaté 
moi-niAme  —  que  les  flbres  sensitives  seules  réagissent  à  une  solution 
^'  o.Tri  %  de  chlorure  sodique  à  la  température  de  +  40'',  car,  en 
l'ippli<iuant  sur  un  nerf  isolé  (le  scia  tique  de  la  grenouille,  par  exemple), 
rtnimal  donne,  par  ses  contorsions,  des  signes  d*une  sensation  proba- 
Uement  douloun*use;  au  contraire,  pour  avoir  Tindice  d'une  excitation 
àf*  fibres  motrlc<*s ,  quon  obtient  avec  des  solutions  concentrées  du 
o>^t;  u'\  à  température  ordinaire,  on  doit  obtenir  une  contraction  du 
Rt^fiibre  auquel  se  distribuent  les  fibres  motrices  conteinu^s  dans  le 
^Ht  excité. 


(^}  Rend,  ht  Lomb.  di  icUniê  ê  lett..  Série  11,  vol.  XXX,  1897. 
^>  0<iù  et  HiTMAMB,  Traité  de  physiologie  humaine.  Paris,  189f),  pp.  80  et  Aiiiv. 
^'H.jctioo  de  l'Allemand). 
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On  sait  également  depuis  longtemps  que  Tammoniaque  excite  tou- 
jours et  évidemment  les  Sbres  de  sens.  En  effet,  chez  ranimai  k  or- 
veau  intact,  elle  donne  lieu  à  des  contorsions  volontaires  qui  sont  la 
manifestation  d'une  douleur  consciente  ;  au  contraire ,  chez  ranimil 
dont  le  cerveau  a  été  éliminé  par  la  décapitation,  ou  par  Texportatioo, 
ou  rendu  inactif  au  moyen  des  anestésiques,  elle  provoque  des  moo* 
vements  plus  ou  moins  étendus  et  involontaires,  qui,  vu  précisénent 
réiimination  du  cerveau  et  les  caractères  de  ces  mouvements,  doivent 
être  regardés  comme  suscités  d*uno  manière  réflexe ,  sur  des  fibref 
motrices,  par  des  fibres  sensitives  excitées,  sans  concours  de  sensatioa 
perçue,  et,  par  conséquent,  sans  volonté. 

D*autre  part,  au  contraire,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  oo 
n*obtient,  chez  la  grenouille,  aucun  mouvement  du  membre  galvanoi- 
copique,  dont  le  nerf,  dans  sa  coupe  transversale,  a  été  humecté  d'am- 
moniaque ou  plongé  dans  celle-ci. 

Diaprés  ces  faits,  on  devrait  donc  conclure  que  Tammoniaque  est 
excitatrice  des  seules  flbres  nerveuses  sensitives,  et  non  des  fibres  ma» 
trices,  bien  que  Tcxamen  des  nombreuses  recherches  instituées  à  œ 
sujet  n*autorise  pas  encore  une  conclusion  aussi  péremptoire. 

Un  autre  fait,  qui  s*applique  également  dans  le  cas  présent,  et  que 
Gad  encore  a  mentionné,  c*est  celui-ci:  bien  qu*il  soit  indubitable  que 
les  flbres  centrifuges  puissent  être  mécaniquement  excitées,  au  point 
même  de  déterminer  un  tétanos  mécanique,  il  y  a  cependant  de:?  ca>. 
comme  dans  l'excitation  mécanique  du  cubital  par  le  choc  du  ci>u*1e 
contre  un  corps  résistant ,  dans  lesquels  s'éveille  la  seule  excitatii»n 
centrale.  En  effet,  lorsque  le  choc  du  coude  ne  dépasse  pas  une  crt*- 
taine  intensité,  nous  n'avons  qu'une  sensation  de  fourmillem»*nt  dans 
les  doigts  et  dans  la  main  du  membre  correspondant,  sans  accom^ia- 
gnement  de  contraction  musculaire;  celle-ci,  au  contraire,  peut  se 
produire  lorsque  le  choc  a  été  plus  violent. 

Ce  fut  ce  mode  différentiel  de  se  comporter  des  fibres  sensitives  ft 
des  fibres  motrices,  qui  m'induisit  à  rechercher  s'il  se  pro<iui>ait 
quelque  chose  d'analo^^ue,  à  la  suite  d'une  excitation  électrique  àf 
ces  fibres. 

Dans  Ce  but  je  préparai  diversement  les  sciatiques  des  grenouille* 
Mir  lesquelles  j'ai  expérimenté:  après  avoir  isolé  ces  nerfs  des  musclt** 
environnants  décortiqués  sur  toute  la  longueur  de  la  cuisse,  j'exp»'r- 
tai^  cette  dernière  avec  le  fémur,  du  cotyle  au  jarret,  de  manière  qoe 
la  Jambe  restât  unie  au  tronc  par  le  seul  nerf;  quant  à  celui-ci.  oo 
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Lien  Je  le  laissais  intègre,  afln  que,  d*un  point  excité  sur  son  cours, 
l*ût  avoir  lieu  une  transmission  aussi  bien  vers  le  contre  que  vers  la 
|iêriphérie,  ou  bien  Je  le  sectionnais  à  moitié  de  sa  longueur,  laissant 
une  partie  pendre  de  la  Jambe,  ainsi  isolée,  pour  les  transmissions 
périphériques,  et  une  autre  partie  du  tronc  pour  les  transmissions 
Centrales  des  moignons  excités  à  leurs  extrémités.  Cependant,  vu  la 
tiature  de  mes  recherches,  il  convenait  mieux,  en  général,  de  con- 
server le  sciatique  intt»gre.  Pour  éviter  les  effets  du  dessèchement  — 
que  J*ai  cherché  k  empêcher  au  moyen  de  lapplication  de  petites 
êpi»oges  imbibées  d*enu  légèrement  salifiée  de  chlorure  do  sodium  à 
o/jri  •/.  — ,  non  content  de  maintenir  dans  son  intégrité  le  sciatlquo 
appartenant  au  membre  décortiqué,  sans  exporter  la  cuisse,  en  lacé- 
rant seulement  le  tissu  unitif  environnant.  Je  laissais  ce  nerf  dans  scm 
sillon  intermusculaire,  en  interposant  entre  lui  et  la  musculature  sous- 
)aci*nte  l'angle  aigu  d'une  lame  isolatrict*  triangulaire,  en  verre,  à 
laquelle  étaient  Axés  les  conducteurs  du  courant  excitant.  On  ne  faisait 
rk'n  aulr«*  chaise  à  l'animal,  flxé  par  des  Ris  au  porte-grenouilles,  si 
Ton  M*  pnipnsait  d'observer  la  réaction  volontaire  par  transmissicm 
centrale:  on  pratiquait  au  contraire  une  section  transversale  de  la 
colonne  vertébrale,  en  arrièn;  des  méats  acoustiques,  s'il  s'agissait  de 
dî»lioi;ucr,  ptnir  la  m^me  transmission,  les  effets  de  la  réaction  ré- 
flexe de  ceux  de  la  réaction  vi-aist^mblablement  volontaire  (1). 

Les  expériences  furent  faites  soit  avec  des  ourants  induits,  dont 
oo  mesurait  l'intensité  relative  l'U  éloignant  di*  la  primaire  la  bobine 
•t<-»ndaire,  laquelle  marque  la  décroissante  intensité  avec  la  croi<- 
ttnle  «élévation  du  chiffre  qui  l'exprime,  soit  av<*c  des  courants  vol- 
tai<|Ui*s  donnés,  dans  Tun  et  l'autre  cas.  par  une  pile  (irenier  de  moyen 
ealibri*.  I/introduction  d'un  rhé4>stat  (de  P(*tzold,  dans  notre  cas)  si  r- 
%ail  b  indiquer  l'intensité  relative  du  courant  voltaïque  excitant,  très 
•ouvont  aussi  déterminée  dans  sa  valeur  absitjue  moyennant  introduc- 
ti*'ri  d'un  galvanomètre. 

Abalraction  faite  des  cas  «'xceptionm^ls  et  drs  perturbations  éven- 
tuelles, nous  pouvons  alIlrmiT  que,  presque  constainineiit,  comme  il 

t\  Noii4  diflf>iu  vraitembltibUment  volontaire,  h  caiiM  du  doute  justiflô  (corro- 
boré par  respéricnco  et  par  le  principe  do  la  croissante  divÏHion  du  travail  chei 
(fls  *-»pec««  aupéneureu)  que,  chez  la  fcrcnouillo,  la  faculté  de  réa^rir  aux  excitationn 
pmr  àm  mouvementa  vnlontairea  ne  ■  étende  aumi  aur  une  certaine  portion  dt*  la 
B«>-ll«*  alloa/é«  61  de  la  moelle  épinière,  faculté  qui,  chez  lea  mnmmifèrea,  Mrnit 
loure  coocentrve  daaa  le  cerveau. 
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résulte  de  nos  expériences,  à  courants  induits  aussi  bien  quk  cou- 
rants voltaïques ,  la  réaction  périphérique  a  lieu  à  une  intensité  de 
courant  moindre  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  provoquer  la  réaction 
centrale. 

Ainsi,  par  exemple,  en  préparant  la  grenouille  de  la  dernière  da 
manières  indiquées  plus  haut,  et  en  introduisant,  au-dessous  du  nerf 
sciatique,  les  rhéophores  isolés  des  muscles  par  la  larae  de  verre  in* 
terposée,  de  manière  que  le  nerf  passe  transversalement  sur  les  rhéo- 
phores, éloignés  entre  eux  de  deux  ou  trois  millimètres,  puis  metUnt 
ces  derniers,  à  circuit  ouvert,  en  communication  avec  Tappareil  à  in- 
duction, en  éloignant  la  bobine  secondaire  de  la  bobine  primaire,  de 
façon  à  avoir  une  Intensité  de  courant  si  minime  que  le  nerf  D*en  soit 
point  excité,  on  n'observe  aucune  réaction  à  la  fermeture  du  circuit 
Si,  au  contraire,  à  circuit  fermé,  on  augmente  graduellement  Tintensité 
du  courant,  en  rapprochant  très  lentement  la  bobine  secondaire  de  la 
bobine  primaire,  on  voit  alors,  à  un  certain  degré  de  rapprochement 
très  variables  pour  les  divers  individus,  que  la  première  à  se  manî* 
fester  est  la  contraction  tétanique  de  la  Jambe,  indice  que  les  fibrai 
du  nerf  sciatique,  lesquelles  ont  été  les  premières  à  ressentir  Texci- 
tation  produite  par  un  courant  très  faible,  sont  les  motrices  de  la 
jambe,  et  qu'elles  expriment  par  conséquent  une  réaction  périphériqoe. 
Ce  n*ost  quVn  avançant  lentement  avec  la  bobine  secondaire  vers  la 
primaire,  et  conséquemment  en  augmentant  peu  à  peu  Tintensité  iu 
courant,  qu'on  voit  la  persistante  contraction  tétanique  de  la  jambe 
s'accompagner  de  la  réaction  du  tronc  dans  ses  contractions,  aux- 
quelles  s'ajoutent  aussi  des  modifications  diverses  de  la  forme  respira- 
toire, indice  de  la  transmission  centrale  avec  l'inhérente  sensation  de 
la  part  de  l'animal  ;  autant  de  phénomènes  de  réaction  centrale  qui 
disparaissent,  si,  au-dessus  des  rhéophores,  on  applique  au  nerf  une 
étroite  lij^^ature,  et  qu'on  ait  soin  qu'aucune  transmission  de  courant 
n'ait  lieu  au-dessus  de  celle-ci. 

Du  relevé  des  nombreuses  excitations  faites  de  cotte  manière  ri 
avec  Tf^mploi  de  l'appareil  à  induction  verticale,  il  résulterait  p^^ur 
moi,  en  termes  généraux:  que,  tandis  que  la  réaction  périphériquf  «le* 
fibre»^  motrices  a  lieu,  en  moyenne,  vers  trente  centimètres  de  «ii* 
tance  de  la  bobine  secondain*  de  cet  appareil,  la  réaction  centrait*  de?» 
nbn*s  sensitives  ne  commence,  en  général,  à  se  produire  qu'à  un  c^'U- 
rant  [>lus  fort,  représt^ntè  en  moyenne  par  une  distance  de  2  à  3  centi- 
mètres en  moins. 
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On  eut  des  résultats  identiques  avec  Inapplication  de  courants  vol- 
tàifoes,  pour  lesquels  la  réaction  périphérique,  se  manifestant  par 
des  coniraclions  de  fermeture  et  d^ouverture,  eut  lieu,  en  général,  entre 
4  et  10  du  rhéostat  de  Petzold,  entre  20^  et  30*  du  galvanomètre,  tandis 
que  les  signes  de  la  réaction  centrale  se  manifestaient  seulement  entre 
10  et  20  du  premier,  entre  30*  et  45*  du  second. 

Ces  signes,  de  nature  principalement  réflexe,  même  chez  les  gre- 
nouilles non  privées  du  cerveau,  sans  exclusion  cependant  de  la  réac- 
tioa  volontaire  (se  manifestant  par  les  tentatives  de  fuite),  augmentaient 
en  intensité  et  en  extension  avec  la  succession  rapide  des  fermetures 
et  des  ouvertures. 

Ils  coHiiistaient  principalement  en  un  mouvement  rotatoire  des  bulbes 
avec  avancement  de  là  troisième  paupière,  en  une  turgesa^nce  respi- 
ratoire des  poumons,  avec  extension  des  mouvements  gutturaux  per- 
aaanente  dans  les  cas  de  rapide  alternative  des  fermetures  et  des  ou- 
Tertures,  suivies  au  contraire  d'une  dépression  dans  le  temps  de  la 
fermeture  et  d'une  nouvelle  turgescence  gutturale  dans  le  temps  de 
lonrerture  et  de  la  fermeture  successive. 

Quelquefois,  avec  des  courants  plus  intenses,  on  eut  aussi  la  sus* 
pension  momentanée  des  mouvements  respiratoires  à  chaque  fermeture 
et  à  chaque  ouverture.  Dans  quelques  autres  cas  j*ai  vu  s*arrèter, 
dans  ces  deux  temps,  les  cœurs  lymphatiques  postérieurs. 

Je  voulus  voir  aussi  quello  Influence  pouvaient  exercer  sur  le  ré- 
•oltat  générique  de  ces  expériences,  quelques  substances,  qui,  comme 
le  corare  et  l'upas,  sont  regardées  comme  contenant  des  princl|H^s 
■trychniques  et  qui  exercent  une  si  grande  influence  sur  Tactivité 
fonctionnelle  des  nerfs. 

On  sait,  à  ce  sujet,  que,  dans  IVmpoisonnement  curarique,  les  mus- 
cles Jumeaux  de  la  grenouille ,  par  exemple ,  ne  se  contractent  pas 
aoas  rexcitâtion  électrique  de  leur  nerf  moteur,  tandis  qu'ils  se  con- 
tractent  an  contraire  sdus  Texcitation  directe  des  muscles  mêmes.  Ce 
bit  fut  même  Interprété  dans  le  si*ns  que  le  curare  éteint  rexcitabilité 
eu  nerf  et  non  rirritabilité  haliérienne  du  muscle;  interprétation  dont 
in  valeur  fut  contestée  par  Funke  et  à  laquelle  celui-ci  substitua  C4*tte 
noire  interprétation ,  que  ce  n'est  point  lexcitabilité  du  nerf  qui  est 
éteinte  par  le  poison,  mais  sa  conductibilité,  de  sorte  que  Texcilation 
d'nn  point  de  ce  nerf  n'amènerait  point  la  contraction  du  muscle, 
|«rce  que  de  ce  point  excitable  et  excité,  l'excitation  ne  se  trans- 
mettrait p<»int  au  muscle. 
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Me  réservant  de  revenir  sur  cette  interprétation,  Je  commence  par 
faire  observer  que,  dans  mes  expériences,  Je  fis  dissoudre,  antinl 
que  leur  solubilité  le  permettait,  le  curare  et  l*upas  dans  Teaii ,  aBa 
d'éviter  faction  perturbatrice  de  tout  autre  dissolvant,  spécialeim-nt 
alcoolique.  J*injectai  sous  la  peau  dorsale  de  grenouilles  bien  Tivef 
un  demi-gramme  de  solution,  contenant  environ  '/«  ^^  mîllig.  du  poisna. 
Il  me  sembla  que  cette  dose  était  la  plus  opportune  pour  obtenir  un 
empoisonnement  qui  ne  fût  ni  trop  faible  ni  trop  fort,  parce  que  dan 
ce  dernier  cas  la  manifestation  sensorielle  s'engourdit  ou  8*éteint  méma 
complètement.  Les  grenouilles  ainsi  préalablement  traitées  étâii*flt 
assujetties,  de  la  manière  ordinaire,  à  Texcitation  électrique,  vnl- 
taïque  ou  induite,  avec  résultat  conforme  ,  c*est-à-dire  que  les  nerb 
sciatiques  de  ces  grenouilles  répondaient  à  cette  excitation  d'une  ma» 
nière  opposée  à  celle  quon  observe  dans  les  nerfs  sciatiques  des  gre- 
nouilles saines;  en  effet,  tandis  que  chez  ces  dernières,  il  fallait  oa 
courant  plus  intense  pour  obtenir  la  manifestation  volontaire  on  ré- 
flexe de  la  transmission  centripète,  chez  les  grenouilles  empoistiD- 
nées,  au  contraire,  cette  manifestation  n*était  pas  seulement  plos 
intense  et  plus  étendue  que  chez  les  grenouilles  saines,  mais  elle  se 
produisait  même  avec  un  courant  moins  intense  que  celui  qui  est  né- 
cessaire pour  obtenir  la  manifestation  de  la  transmission  centrifap*. 
En  d'autres  termes:  chez  les  |j:renouiles  empoisonnées,  contrairement 
à  ce  qui  a  lieu  chez  les  jxrenouilK^s  saines,  l'effet  sensoriel  était  pr»- 
voqué  par  un  courant  moins  intense  que  celui  qui  est  nécessaire  pi»ur 
susciter  l'effet  moteur,  tandis  que,  pour  les  deux  effets,  il  fallait,  chfz 
les  grenouilles  empoisonnées,  des  courants  de  plus  forte  intensité  que 
chez  les  grenouilles  saines. 

Avec  le  curare  et  avec  l'upas  il  m'ariiva  en  effet  d*obtenir  en 
moyenne,  des  courants  induits,  les  deux  transmissions  à  des  diîîtanct-:» 
cênénilement  inférieures  à  '^0  cent.;  en  m'écartant  de  c<»s  distano's 
pour  retourner  vers  40  cent-^la  transmission  centrifuge  faisait  défaut. 
'aiidis  que  la  transmission  centripète  se  maintenait. 

Cas  effets  furent  encore  plus  manifestes  avec  le  sulfate  de  str>*ch- 
iiine,  que  j'ai  égalen)enl  injecté  sous  la  peau  du  dos,  à  la  di>se  de  '  , 
(il*  milli;:r.  Au  bout  de  15  minutes  apparaissent,  avec  cette  do*e,  Ir* 
[)remiers  symptomi's  d'empoisonnement ,  qui  s'accentuent  rapidement 
jusqu'au  tétanos  fjênoral.  Ici  encore,  en  général,  on  eut  la  transmissi  'O 
c«'nlrifu;j:e  vers  30  cent.;  toutefois  celle-ci  n'allait  pas  sans  èti*e  accom- 
paginée  d'une  rèacMon  centrale  très  énergique,  laquelle  pei*si<tait  al«»rs 
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la  corde  sonore  (centre  de  réflexion  pour  le  nerf),  de  infime  oo  ne 
robtiendrait  pas  de  tous  les  autres  points  de  la  corde  ou  du  nerf. 

Étant  donnés  ces  résultats,  confirmés  d*ailleurs  par  des  recherches 
ultérieures,  il  devrait  sembler,  tout  d*abord,  que,  s1l  n*y  a  point  de 
caractères  anatomiques  distinctifs  entre  les  fibres  motrices  et  les  tibres 
sensitives  de  la  sphère  cérébro-spinale,  il  y  a  cependant  une  diflëreu» 
dation  physiologique,  non  seulement  pour  ce  qui  regarde  le  diven 
fonctionnement  des  deux  espèces  de  fibres,  mais  encore  pour  ce  qui 
se  rapporte  à  leur  mode  différent  de  se  comporter  par  rapport  aoz 
excitants. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  diverse  fonction  motrice  ou  sensitive 
des  deux  expèces  de  fibres ,  car  elle  dépend  moins  des  fibres  elles- 
mêmes  que  do  la  nature  de  lorgane  musculaire  ou  nerveux  dont  dks 
doivent  provoquer  Taction  motrice  ou  sensorielle.  Cette  action,  si  di- 
verse, pourrait  en  effet  être  suscitée  par  des  fibres  parfaitenient  égalen 
de  la  même  manière  que  deux  conducteurs  métalliques  parfaitemeiA 
égaux  peuvent,  suivant  leur  diverse  disposition,  correspondant  poir 
les  nerfs  à  Torgane  de  réaction,  être  excitateurs  aussi  bien  de  mot- 
vements  graphiques  que  de  mouvements  lumineux  ou  aooustiquei. 
Mais  quand  il  s*agit,  au  contraire,  de  fibres  fonctionnellement  diveneik 
qui  se  comportent  différemment  en  présence  des  mêmes  excitatioM^ 
comme  dans  les  cas  cités  du  chlorure  sodique,  de  Tammoniaque.  de 
Texcitation  mécanique  du  cubital,  ou  électrique  du  sciatique,  il  CioK 
alors  penser  à  un  divers  degré  d'excitabilité  ou  de  résistance  à  U 
transmission  de  la  part  des  fibres  ou  de  leurs  organes  de  réaction, 
degré  variable  d'excitabilité,  ou  de  résistance,  qui  implique  nécessaire- 
ment une  variation  des  conditions  matérielles  des  unes  ou  des  autrei 
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la  production  du  travail  mécanique,  ne  dépendait  pas  de  lexercicc* 
mais  probablement  de  Tâge  et  d*une  amélioration  dans  les  conditions 
générales  de  ma  santé,  amélioration  qui  devait  s^être  produite  à  mon 
insu,  car  auparavant  Je  n*avais  Jamais  été  malade,  et,  d*autre  part, 
le  poids  de  mon  corps  n'était  pas  augmenté;  je  disais  encore  que  je 
me  réservais  de  revenir  sur  la  question.  C*est  ce  que  je  fais  mainte- 
nant; d*autant  plus  volontiers  que,  dans  une  étude  récente  et  très 
attentive  (à  la  page  360),  le  D'ZHb,  docent  privé  à  Tinstitut  de  phjK^ 
siologie  de  Graz  (1),  fait  ressortir  Timportance  de  ma  première  o 
va  t  ion. 

I.  —  Inllûenee  de  l'âge  sur  le  tjpe  de  la  courbe  de  la  fatigve 


Dans  la  période  de  14  ans  et  4  mois,  de  laquelle  je  recueille  le  mat 
de  mes  observations,  c'est-à-dire  de  l'âge  de  22  ans  à  Tftge  de  35  ani 
j*ai  toujours  eu  le  même  genre  de  vie,  vie  de  laboratoire,  plutôt 
dentaire ,  alternée  de  temps  en  temps  par  des  promenades  au  grai 
air  et  par  quelques  travaux  agricoles  ou  manuels;  en  joignant  à 
une  habituelle  sobriété  et  Tusage  de  certaines  pratiques,  comme  dé 
prendre  des  bains  froids,  de  me  couvrir  peu  en  hiver,  etc.,  lesquelles 
servent  à  fortifier  la  peau  et  les  mécanismes  producteurs  et  régula- 
teurs de  la  chaleur,  j'ai  toujours  joui  d'une  bonne  santé,  malgré 
l'exercice  musculaire  relativement  rare,  et  le  poids  de  mon  corps,  de 
66  kilogr.  en  1884,  ne  dépasse  aujourd'hui  ce  chiffre  que  de  4  hectogr. 
Les  conditions  individuelles  semblent  donc  favorables  pour  la  compa- 
raison de  tracés  ergographiques  exécutés  dans  les  différentes  années, 
et  pour  lesquels,  en  raison  de  diverses  périodes  de  repos  pendant  de 
nombreux  mois,  on  peut  avec  sûreté  exclure  toute  influence  appré- 
ciable de  l'entraînement. 

Je  présente  quatre  tracés  qui  indiquent,  à  diverses  époques,  la 
courbe  normale  de  la  fatigue  de  mes  muscles  fléchisseurs  du  doigt 
médius  de  la  main,  avec  le  poids  de  3  kg.  et  le  rythme  de  2";  les 
efforts  sont  maximum  et  volontaires. 

Le  tracé  de  la  fig.  1  fut  écrit  au  mois  d'août  1886,  alors  que  j'avai?? 
24  ans  et  5  mois,  et  il  représente  le  type  de  la  courbe  donnée  par  moi 
dans  les  six  années  1884-1889,  aussi  bien  avec  la  main  droite  qu'avec 


(1)  Zwei   ergographischen   Versuchsreihen  etc.  (Archiv  f.    d.  ges.  Physiolog.^ 
vol.  LXll,  1896;. 
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esl  presque  triple  de  celle  des  contractions  correspondantes  de  la  flg.  1; 
c'est  essentiellement  par  TefTet  de  celle^i  qu*a  lieu  Tau^^mentation 
iio(al>le  dans  la  production  de  travail  mécanique,  lequel  s'est  élevé, 
dans  Cette  ergopraphie,  à  kgm.  7,886.  —  Pour  la  dernière  partie  du 
tracé,  les  considérations  sont  les  mêmes  que  pour  le  troisième  groupe 
du  tracé  2;  k  part  une  hauteur  un  peu  plus  grande  dos  contractions 
par  lesquelles  le  groupe  commence ,  on  voit  que  le  muscle ,  déjà  fa- 
ti^rué  par  le  travail  accompli,  s*épuise  rapidement. 

En  résumé,  les  flg.  1,  2  et  3  présentent  un  certain  degré  de  res- 
aernblance  dans  la  forme  de  la  courbe  dessinée  par  le  sommet  des 
contractions,  et  une  partielle  analogie  do  caractères  dans  le  type  du 
tracé:  mais  la  fig.  3  laisse  voir,  comparativement  à  la  2*,  et  celle-ci, 
par  rapport  &  la  1*  : 

a  <  une  plus  lente  décroissance  des  contractions  dans  la  première 
partie  du  tracé; 

b)  un  plus  grand  nombre  de  contractions  dans  la  seconde  et  dans 
la  troisième  partie; 

c)  une  hauteur  plus  grande,  unie  à  une  décnûssance  plus  lente 
df  Cfintractions,  dans  la  seconde  partie; 

d)  une  production  plus  grande  de  travail  mécanique ,  qui ,  de 
k^mo.  1,703,  dans  le  tracé  1,  s*élève  à  kgm.  5,394  dans  le  tracé  2,  et 
à  T.386  dans  le  tracé  3. 

I/eiamen  du  tracé  de  la  flg.  4,  obtenu  dans  les  mémos  conditions, 
comme  poids  et  comme  rythme,  que  les  précédents,  dans  ma  35*  année, 
D005  réserve  des  faits  plus  importants. 

Iians  la  flg.  4,  il  faut  distinguer  une  première  |M)rtion,  —  constituée 
par  les»  &>  premières  contractions ,  et  qui ,  de  même  que  les  flgures 
preoédentt^,  donne  une  courbe  en  forme  de  S  italique  —  et  une  partie 
re«tante.  qui  indique,  par  le  sommet  des  contractions,  une  li^e  «ip- 
proximativement  comparable  à  une  li^ne  brisé(\ 

r^an^t  la  première  portion  ou  courbi^  en  S,  on  peut,  comme  dans  1rs 
tracée  i.  2,  3.  distinguer  un  premier  groufK)  avec  fortes  contractions 
aiaxr/num  initiales,  s*abalssant  sensiblement  et  gradu(*lleni(*nt ;  un 
MOKid  groupe  de  contractions  qui  dtVcroissi^nt  lentement  et  moins  n'*- 
|«lièrenient  ;  et  un  troisième  gn)Ui>e  deflbrts  qui  tombent  avee  une 
Mable  rapidité.  1^4*  premier  et  le  second  de  ces  groupes  ne  prés4*n- 
lent  aucun  fiiit  particulièrement  digne  de  remarque;  ils  rt^ssiMnblent 
^lirèmemenl  aux  gn)Up4*s  correspondants,  des  tracés  exposés  dans 
^  0;;.  2  et  3;  on  y  voit  bien  une  hauteur  des  contractiims  légèn'- 
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ment  moindre  que  dans  la  fig.  3,  mais  cela  n*est  pas  un  Mi  oom- 
tant;  on  ne  Tobserve  pas  dans  d'autres  de  mes  tracés  normaax,  écrits 
avec  le  même  poids  et  le  même  rythme,  et  cela  rentre  dans  les  limilei 
des  oscillations  quotidiennes. 

Par  contre,  le  S"*  groupe  qui,  ainsi  que  les  deux  premiers  et  ceux 
des  expériences  précédentes,  fut  exécuté  avec  des  efforts  fnaxtnum 
volontaires ,  n*arrive  pas ,  comme  dans  les  tracés  1,2,3,  au  zéro^ 
c'est-à-dire  à  Tépuisement  de  Tappareil  neuromusculaire;  mais  les  con- 
tractions, après  s*ètre  réduites  à  la  hauteur  de  5  mm.  —  Tordre  des 
contractions  continuant  égal,  c'est-à-dire  toujours  maximum  —  re 
commencent  à  se  renforcer. 

On  passe  ainsi  à  la  seconde  portion  du  tracé,  où  Ton  voit  des  con- 
tractions qui  vont  peu  à  peu  en  augmentant,  jusqu'à  atteindre  40raiii. 
au-dessus  de  l'abscisse,  c'est-à-dire  3  fois  la  hauteur  à  laquelle  elkt 
s'étaient  réduites,  pour  recommencer  à  décroître,  se  relever  encore, 
puis  s'abaisser  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite;  et  dans  ces  altematÎTes 
d'élévation  et  d'abaissement ,  elles  présentent  des  irrégularités  asseï 
fréquentes,  tantôt  descendant  à  zéro  et  tantôt  non  ;  c*est-à-dire  qa*oo 
observe  l'important  et  curieux  phénomène  des  périodes  du  trarail 
musculaire  volontaire,  qui  a  été  très  attentivement  étudié  par  Warren 
P.  Lombard,  d*abord  dans  le  laboratoire  de  physiologie  du  Prof.  Mosw, 
à  Turin,  et  ensuite  dans  celui  de  la  Clark  University  (1). 

Dans  Texpérience  dont  le  tracé  est  en  partie  reproduit  à  la  û^.  4« 
et  de  même  dans  toutes  les  autres  que  j'ai  exécutées,  avec  le  même 
poids  et  le  même  rythme,  depuis  le  mois  de  mai  1895  jusqu'à  ce  jour, 
les  périodes  qui,  avant  ce  temps,  ne  s'étaient  jamais  manifestées  dai» 
mes  courbes,  se  continuent  pendant  un  temps  très  long;  les  contrac- 
tions les  plus  hautes,  qui  représentent  les  sommets  de  chacune  de  ces 
périodes,  vont  en  décroissant  jusque  vers  la  .V-7«,  et  non  au  deii; 
par  la  partie  non  publiée  du  tracé  4,  on  voyait  que  les  contractk^os 
constituant  le  sommet  de  la  période  30"  atteignaient  encore  25  mm. 
au-dessus  de  l'abscisse ,  à  régal  des  plus  hautes  contractions  de  U 
période  5**  dans  la  fv^.  4.  Après  cela  je  regardai  comme  superflu  fe 
continuer  l'expérience. 

(1)  Effet  de  la  fatigue  sur  la  contraction  musculaire  tfolont*ure  (Arch.  u.  it 
Binl.,  t.  XIII,  p.  :ni,  et  The  amer.  Journal  of  Psychology^  vol.  111,  n.  1.  24  — 
Some  of  tfi€  influences  which  affect  the  Power  of  voluntary  tnusculir  conirze^ 
lions  (Joxnial  of  Physiology,  vol.  111,  nn.  1  et  2,  p.  1).  —  AUerationit  m  :v 
strentflU  xc^'ich  occur  during  fatiguing  voluntary  muscular  Work  (/6i<i.,  Vvl.  X  V. 
n.  1,  p.  *M). 
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RelaUrdmeni  à  la  nature  de  ces  périodes,  je  suis  heureux  de  con- 
Armer  ce  qu*a  dit,  à  ce  sujet,  le  Prof.  Lombard  dans  ses  divers  tra- 
vaux,  car,  ayant  dû  répéter,  pour  la  présente  note,  les  principales 
expériences  qu*il  a  faites,  j*ai  obtenu  des  résultats  qui  concordent  avec 
les  siens.  Sur  mol  enraiement,  j'ai  observé  que  les  périodes  ne  se  ma- 
nifestent pas  quand  les  muscles  se  contractent  par  Tirritation  élec- 
Iriqoe  appliquée  sur  les  troncs  nerveux  ou  directement  sur  les  muscles; 
que,  si  Ton  fait  alternativement  travailler  les  muscles  fléchisseurs  des 
dnigrta,  tantôt  avec  Tordre  de  la  volonté,  tantôt  avec  le  courant  fara- 
diqoe,  on  a  deux  courbes.  Tune  se  terminant  avec  les  périodes  et 
raotre  non.  Ces  faits  et  la  position  du  tracé,  dans  lequel  les  périodes 
apparaissent,  démontrent  que  celles-ci  sont  un  eflet  de  la  fatigue  et,  con- 
■éeatiTeroent,  d'un  défaut  de  coordination  fonctionnelle  survenu  dans 
fuelques-uns  des  anneaux  de  la  chaîne  compliquée  du  mécanisme 
nenromusculaire  volontaire;  que  le  siège  de  Taltération  fonctionnelle 
temporaire  est  central,  mais  vraisemblablement  au-dessous  des  centres 
voUtIfs,  lesquels»  chaque  fois,  entendent  envoyer  aux  organes  périphé- 
riques  un  ordre  également  énergique,  c'est-à-dire  celui  de  la  contraction 

Mais,  laissant  aux  vrais  physiologistes,  c'està  dire  à  qui  possède  la 
eocnpétence  nécessaire,  Tétude  ultérieure  du  mécanisme  de  l'important 
phénomène  dont  W.  P.  Ijombard  s  est  occupé  avec  tant  de  succès,  je 
me  bornerai  à  faire  observer  que,  au  point  de  vue  de  la  production 
da  travail  mécanique,  les  périodes  représentent,  dans  le  cas  présitnt, 
on  gain  considérable,  puisqu'il  s'agit  d'un  nombre  important  d'efforts, 
d'efficacité  différente,  mais  non  négligeable,  lesquels  s'ajoutent  à  Tan- 
den  tracé;  que.  tandis  que  jusqu'à  la  fin  de  1894,  mes  courbes  nor- 
■uilt4  volontaires,  avec  le  poids  de  3  kgr.  ot  le  rythme  de  2",  arri- 
Taient  toujours,  et  d*une  manière  plus  ou  moins  rapide,  jusqu'à 
rab^clase,  à  partir  du  mois  de  mai  1895,  avec  les  périodes,  on  vit 
que  le  complet  épuisement  de  Tappanil  neuromusculaire  volontaire, 
le  poids  et  le  rythme  étant  les  mômes,  était,  je  ne  dirai  pas  rendu 
iinpoH«lble ,  mais  grandement  retardé  ;  que ,  par  conséquent ,  ces  {>é- 
n-Mles,  dans  le  cas  spécial,  peuvent  être  c<msi(lérées  comme  une  ma- 
nifestation d'augmentation  de  résistance  au  travail  dans  l'appareil. 

Puiar{ue  ce  changement  dans  mes  tracés,  ainsi  que  les  autres,  <ié- 
criia  plus  haut,  sont  survenus  à  mon  insu,  sans  aucune  m<xliflcation 
dans  mon  genre  de  vie  et  dans  mes  habitudes,  sans  augmentation  de 
ptpîâ*  au  corps,  à  l'exclusion  de  l'influence  de  l'entraînement  (étant 
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parfois  resté  14  mois  de  suite  sans  exécuter  aucune  expérience  avec 
Tergographe) ,  à  Texclusion  aussi  de  toute  autre  influence  puoranl 
expliquer  Taugmentation  de  la  force  et  de  la  résistance  an  traTail, 
je  crois  me  rapprocher  de  la  vérité  en  attribuant  ces  phénomènes  » 
comme  je  Ta!  déjà  fait  pour  ceux  qui,  dans  une  plus  faible  mesure, 
ont  été  observés  en  1890  —  à  Page  et  à  la  consécutive  augmentation 
de  résistance  physiologique.  Cette  augmentation  a  été  entrevue  et 
même  pratiquement  connue  de  tout  temps  dans  le  passage  du  jeune 
âge  à  rage  adulte,  mais,  autant  que  je  sache,  on  n*en  a  pas  encon? 
donné  une  démonstration  graphique  et  claire. 

De  la  comparaison  des  tracés  1-4,  et  spécialement  de  rofaaervatma 
de  la  hauteur  des  eflorts  et  du  mode  suivant  lequel  ils  décroiasent 
dans  la  première  partie  de  ces  tracés,  des  chiffres  totaux  du  travail 
mécanique  représenté  par  chaque  courbe ,  il  ressort  également  qo^ 
tandis  que  Taugmentation  de  la  résistance  au  travail  musculaire  conti- 
nue jusqu'à  la  35*  année,  Taugmentation  de  la  force  cesse  aufiaravant. 


Le  fait  de  Tamélioration  fonctionnelle  de  Pappareil  neurorousculaiiv 
volontaire  une  fois  établi,  une  question  se  présente  logiquement,  à 
savoir  si  les  modifications  que  cette  amélioration  a  déterminées  jv 
sont  développées  dans  les  organes  périphériques  de  la  contraction  **'i 
dans  les  or^xanes  centraux  du  système  nerveux,  ou  bien  s'il  s'ajt 
d'une  amélioralion  concernant  tout  le  mécanisme  du  travail  musculaiiv. 

La  question  étant  posée  dans  ces  larges  termes,  il  me  semM-. 
malgré  les  dilïlcultés  qu'elle  présente,  qu'il  est  possible  d\v  rép«»ndni'. 

Dans  le  chapitre  Durch  eleklrLsche  Reizung  erhaltene  Cuit-^, 
d'un  travail  récent  (1),  j'ai  démontré  que,  pour  obtenir  des  c-mpU* 
régulières  de  la  fatigue,  avec  mes  muscles  fléchisseurs  du  doigt  int^ 
diiis,  excités  avec  le  courant  faratiique,  je  devais,  dans  ces  demit-r^ 
temps,  et  je  dois  encore  employer  des  poids  beaucoup  plus  forts  qur 
les  années  précédentes  ;  les  courbes  ainsi  obtenues  représentent  un 
n(nnbre  de  contractions  et  un  travail  mécanique  beaucoup  plus  cr.- 
sidêrables  que  ceux  qui  ont  été  obtenus  les  années  précédentes,  pr 
ex«Miiple  en  1892  (2).  La  comparaison  de  ces  tracés  et  de  ces  chifîn^ 

(1)  A.  Mai'.'iIoka  c*t  C.  Levi.  VntersurïiHUffcn  iiber  die  physiologiscKe  Wirk^'%. 
d'-r  Scftliiniiihi(Ur  (Archir  f.  lîygi'^tie,  vol.   XXVI,  1S96,  pp.  'i^  el  suiv.-. 

'*}  A.  M.\G';i'»RA,   Vntt'r$>'chnng''n    ûber   die   Wirkmig   der   Massage  in»^  -V 
M'^Mchi  des  Mcnschen  {Àrrhiv  f.  Hygiène^  vol    XV,  pp.  147  et  suiv.;. 
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liroare  que,  indubitablement,  les  organes  périphériques  de  la  con- 
fracUon  ont  largement  participé  à  Tamélioration  de  la  production  <lu 
travail,  survenue  avec  les  années. 

D'autre  part,  le  phénomène,  apparu  récemment  chez  moi,  des  pe- 
rfides dans  le  travail  musculaii^e,  périodes  qui,  comme  Je  Tai  dôjà 
iiit.  font  absolument  défaut  dans  les  muscles  qui  se  contractent  indé- 
pi'ndamment  de  la  volonté,  est  une  preuvo  non  moins  claire  que  les 
«>r^am*s  centraux  du  système  nerveux,  qui  partici|)ent  au  mécanisme 
di*  la  contraction  musculaire  volontain',  à  IVxception  d(*s  groupt^s 
c^'Uulaires  qui  formulent  les  ordres  de  la  volonté  (1).  sont,  eux  au>si, 
avi-c  le  développt^mont  des  années,  devenus  le  sièj^e  de  m^nlifications 
iui)Cli«»nnelles,  lesquelles  parviennent  à  obtenir  des  muscles  un  travail 
qu'ils  étaient  incafmbles  de  produire  auparavant,  en  travaillant  dans 
les  mêmes  conditions. 


«!;  1/eieltisioD  de  U  volonté  me  semble  siiffitamment  motivée,  non  seulement 
par  TabKeDce,  mentionnée  plus  haut,  des  périodes  dans  les  courbes  des  muscles 
imtéa  avec  le  courant  électrique,  mais  encore  par  le  fait,  également  indiqué  plus 
bant,  que.  dans  toute  la  série  dex  contractions  des  différents  tracés  volontaires, 
l>flbrt  est  toujours  maximum ,  et  parce  que  les  |>ériodes ,  que  je  chcn^hai  avec 
■01  n  dans  mes  tracés  volontaires,  à  partir  de  IKKO,  c'est-iKlire  depuis  que,  dans 
te  laboratoire  du  Prof.  Mosso.  j'eus  le  plaisir  d*ass«iKter  aux  pr(>mièn*s  ezpé- 
rwncm  de  \V.  V.  I^mbani  sor  cette  question ,  n'apparurent  qu'en  IRRTx  tout  h  fsit 
■— itgnrtiica.  et,  à  mon  grand  étonnement,  à  une  époque  où,  depuis  environ  H  moiM, 
j«  D'avais  plus  fait  d'ex^^ériefices  avec  l'ergographe  (Voir,  à  ce  sujet,  ce  que  dit  le 
Pr«>f.  W.  P.  lombard,  dans  le  chapitre  €  Arc  tho  variations  in  the  stronght  due 
lo  tha  Mental  Attitude  of  the  Subject  towardN  the  Work?  »  du  travail  cité:  Alte- 
ratiofM  in  the  strenght  which  occur  during  fatigum^  etc.). 

Avar  le  poids  de  'A  kg.  et  le  rythme  de  2",  j  ai  ob-servc  que  les  |)ério(!ert  se  ren- 
eofiirent  plus  fréquemment  h  l'Age  adulte  que  dans  la  (trcmière  jeunesse,  à  moiiDi 
qu'il  rte  «'agisse,  dans  ce  dernier  cas,  d'individus  h  uuikcU's  très  développés  et  qui, 
habituellement,  s'adonnent  à  des  exercice^*  ou  h  dtm  trnvaux  mwH^ulairoK  fatigants. 

Iles  phénomènes  de  périodicité,  qui  ont  une  c«*rtaini'  annlngie  avct^  ceux  qui  ont 
Mè  rencontras  dans  leN  tracés,  s*o)«ervent  |>arfois  très  clniitMoent  dans  la  fatigue 
gâr.i*nil«%  avei*  la  mmple  et  directe  observaticm  de  ce  (|ui  a  Ihmi  en  nous-méincs.  Mon 
eti-eli^nt  ami  (lamillo  (lalliano,  major  d'artillerie,  valeurtMix  s^ddat,  aux  mus<*lcs 
et  a  J'iDlelligenci*  énergique*,  auquel  je  {Mirlnin  un  jour  de  c<*n  ex|)érionceH,  me 
4isail  qu«p  dans  les  longues  marche**,  il  observe  conHtamini'tit  ce  phénonièn**  dans 
U  fatigue:  après  avoir  parfouni  un  certain  nt»mbre  de  kilonu'tn's,  il  se  H«'nt  fatigué; 
li  '-•'Dtinue  *  marcher  et  la  Hensation  de  fatigue  dis|>arait,  |»our  re|Niraiire  de 
Di'«j«t*au,  puis  resaer  en  marchant  i*ncore  et  revenir  ensuite.  l)*autrrs  |M*ni(mn(*s 
e^.iIcrtneol  m'ont  dit  qu'elles  éprouvaient  ce  phénomène;  d'autres,  au  contrair«>. 
4afi«  la  fatigue  générale,  éprouvent  l'impressiim  d'une  lassitmle  s'accumulant  d'une 
in»ni4*re  pH'sque  régulière  et  prr»gtesHive. 
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Ces  faits  me  semblent  démontrer  suffisamment  qu'il  s'agit  d'as  phé- 
nomène dû  à  des  modifications  générales  de  Torganisme,  ce  qui,  d^ 
a  priori,  me  semblait  pouvoir  être  regardé  comme  très  vraisemblable. 
soit  en  constatant  l'importance  des  changements  présentés  par  ks 
tracés,  soit  en  tenant  compte  de  ce  que  Ton  sait  depuis  longtemps 
touchant  Tinfluence  de  Tâge,  dans  les  limites  que  nous  étudions  main* 
tenant,  sur  la  résistance  organique  à  diverses  causes  nuisibles. 

IL  —  Ibflaence  du  poids. 

Dans  le  chapitre  i"*'  de  mon  travail  sur  les  lois  de  la  latigue  (i), 
J*ai  publié  les  données  d'une  série  de  recherches  et  quelques  tracés, 
pour  démontrer  l'influence  du  poids  sur  le  mode  de  se  fotiguer  de 
Tappareil  musculaire;  les  figures  1,  2,  3,  4  du  dit  mémoire  indiquent 
précisément  la  courbe  normale  de  la  fatigue  de  mes  muscles  fléchis- 
seurs du  doigt  médius  de  gauche,  obtenue  le  23  avril  1886,  avec  des 
efTorts  maximum  volontaires,  et  en  soulevant,  avec  le  rythme  constaDt 
de  2'\  les  poids  de  1,  2,  4,  8  kilogrammes.  Les  chiflTres  du  travail  mé- 
canique indiqué  par  ces  tracés  sont: 

pour  le  poids  de  kg.  1 ,  kilogrammètres  2,238 

»  »            >.    2  »              2,602 

»  »             »    4  »              1,892 

»  )►              »    8  »               1,272. 

De  celte  expérience  et  d'autres,  je  déduisais  que,  dans  los  limiit^ 
des  poids  suflisants  pour  pouvoir  fatiguer  un  muscle,  il  en  existe  un 
avec  lequel  on  obtient  le  7naœtmu7n  d'effet  utile,  et  que,  avt\:  ie 
rythme  de  2",  ce  poids,  pour  mes  muscles  fléchisseurs  du  doiizt  me 
(iius,  était  de  2  kir.  (2).  Suivaient,  dans  le  même  chapitre,  d'autiv* 
recherches  exécutées  également  sur  moi  et  sur  d'autres  perscmn»*s. 
dans  le  but  d'étudier  l'influence  des  poids  alternés,  gros  et  pt^lits,  >ur 
la  courbe  de  la  fatigue,  et  pour  connaître  comment  se  comf*ortenl  1*-:^ 
rapports  entre  le  poids  et  le  travail,  quand  les  muscles  se  C(mtract»*nl 
en  dehors  de  la  volonté.  Dans  une  expérience  faite  quatre  ans  et  dfri;! 
après,  cVst-àdire  le  2  décembre  1890,  publiée  dans  mon  tra\ail  >ur 


(1;  Loc.  cit ,  p.  191. 
(2)  Lu.',  fit.,  p.  105. 
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Faction  physiologique  du  massage  (1),  j'exécutai,  comme  comparaison 
avec  d'autres  tracés  sous  Taction  du  massage,  trois  courbes  normales 
de  la  (atigue  des  mêmes  muscles,  avec  les  poids  respectifs  de  2,  4  et 
a  kilog. ,  et  avec  la  Aréquence  de  contraction  de  2".  La  quantité  de 
travail  mécanique  mesurée  fut: 

pour  le  poids  de  kg.  2,     kilogrammètres  8,376 
»  »  »   4  »  6,972 

»  »  »   6  »  3,006 

Dan^  une  autre  expérience,  faite  également  sur  moi,  le  17  marsl894(2X 
avec  les  mêmes  muscles,  le  tracé  normal  de  la  fatigue,  avec  le  poids 
de  5  kilogr.,  et  avec  le  même  rythme  de  2'\  donna  un  travail  méca* 
Bique  de  kgm.  5,440. 

Les  limites  qui  me  sont  concédées  dans  cette  note  ne  me  permettent 
pas  (et  réellement  cela  nVst  pas  nécessaire)  de  donner  ici  in  extenso 
la  série  de^  tracés  des  expériences  que  J*ai  répétées  pour  observer 
le  mode  présent  de  se  comporter  de  mon  appareil  musculaire  par 
rapport  aux  difTérents  poids;  je  mentionnerai  seulement  quelques  faits 
les  plus  saillants. 

Nous  avons  vu,  k  la  flg.  4  de  la  présente  note,  que  le  phénomène 
des  i»êriode!(  a  lieu  pour  le  poids  de  3  kgr.  et  le  rythme  de  2";  si, 
au  lieu  de  3  kgr.,  je  fais  soulever  par  les  mêmes  muscles,  avec  la 
iii«*nie  fréquence  de  contraction,  le  poids  de  2  kgr.,  les  périodes  de- 
viennent beaucoup  plus  évidentes,  bien  que  leur  manifestation  retanie 
an  peu.  i  cause  de  la  prolongation  de  la  première  partie  du  tracé. 
Tandis  que,  dans  la  flg.  4,  on  voit  que  les  sommets  des  périodes  vont 
en  décroissant  jus(|ue  vers  la  5*  |)éri(>de,  et  que,  ensuite,  comme  n<»us 
Tavons  dit  plus  haut,  sauf  les  (xscillations  connues,  les  contractions  les 
plus  hautes  des  périodes  successives  (non  reproduites  dans  la  flgure) 
se  maintiennent  i  la  hauteur  des  plus  élevées  de  la  pérlixie  5*,  dans 
le^  tracés  obl(*nus  avec  2  kgr.,  à  partir  de  1895,  les  contractions  les 
plus  élevées  des  périixles   ne   sont    que  de  quelques  millimètres  {vn- 

(i)  Ar€h%9%o  per  te  scientr  mediche,  vol.  XVI,  p.  48,  tableau  2.  —  Arch.  it.  de 
B^oioçte.  t.  XVI,  p   225. 

'2}  A.  .MAitOioHA  et  C.  Lkvi,  loi*,  cit.,  p.  2K),  1*  partie  du  tracé  1  de  la  planrhc  II. 
CtiUt  première  pnrtie  du  tracé,  qui  repréHentc  la  courbe  ordinaire  de  la  fati(;ue 
ilandi*  f|u«  nom  avonn  appelé  le  tracé  entier  courbe  à  rpuisement)^  indique  pré- 
c»*»*n.ent  un'*  hauteur  «le  Houlèwmcnt  de  m.  1/MS,  4(irrcA|>on<lant  à  un  travail  iiu'*- 
c  a  nique  île  kgm.  5,410. 
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viron  10)  inrérieures  aux  premières  et  plus  hautes  contraclionï  <]•■  li 
première  partie  du  tracé,  et  elles  se  maintiennent  encore  telles,  avec 
Ifls  irrégularités  habituelles,  même  au  terme  du  tour  du  cylindre  de 
Baitzar.  Avec  le  poids  de  3  kilogr.,  les  périodes,  chez  moi,  se  em- 
portent donc  d'une  manière  tout  à  Tait  semblable  Ji  ce  qui  a  été  re- 
présenté par  W.  P.  Lombard,  à  la  fig.  IV,  pi.  I,  de  son  travail  :  ElTet 
de  ta  fatigue  sur  la  contraction  mttsculaire  volontaire  {l}.  Dans  un 
tracé  écrit  par  moi  avec  P  =  2  kgr.  et  R  =  2",  le  18  octobre  1896,  el 
que  j'omets  ici,  par  défaut  d'espace,  la  quantité  de  travail  mécanique 
représenté  par  les  133  pn^mières  contractions  était  de  k^m.  ^"îK, 
c'est-à-dire  kgra.  2,^8  de  moins  que  ne  valent  les  i3 
représentées  au  tracé  4  (llg.  4}  de  la  présente  note,  leq 
avi-c  3  kffr.  et  avec  la  môme  fréquence  de  contractions, 
en  moins,  pour  le  tracé  avec  2  kgr.,  devient  encore  p 
si  l'on  continue  a  calculer  le  travail  mécanique  des  pé 
c^'dent  à  ces  133  contractions.  J'ai  mesuré  un  groupe 
tractions  obtenues  à  peu  près  dans  la  même  portion  d 
du  cylindre,  dans  les  deux  tracés,  et  J*ai  trouvé: 

Tracé  avec  2  kg. ,  contractions  59.  conespondant 
4  périodes,  donnent  travail  mécanique  kgm.  2,348. 

Tracé  avec  3  kg. .   contractions  59 ,  correspondant 
T.  M.  kgm.  2.487. 

.(ai  fail ,  lo  10  octobre  1896,  une  autre  expérience  avec  le  p*^'!* 
di-  1  kg,;  bien  que  les  périodes  apparussent  plus  tard  qui'  da;:-  :- 
Irncé  écrit  avec  le  poids  de  2  kg.,  elles  étaient  très  évidentes:  Ui.;- 
h  iiuaiittté  de  travail  mécanique  produit,  à  parité  de  nombre  ^f  c  •:.- 
tractions,  était  moindre  aussi  qu'avec  ce  dernier  poids. 

.vujoui'd'hui,  ce  n'est  lionc  plus,  comme  dans  les  années  i8S4-I>'i. 
avec  le  piiids  de  2  W-i.  que  mes  muscles,  travaillant  avec  !<•  rvlh-:-- 
di-  2''  et  ,ivec  des  efTorts  vin.i-imuyn  et  volontaires,  donnent  le  \-  -^ 
jiiami  eiïet  utile. 

Ne  iihônomène  des  pédoiies  np|>amît  beaucoup  moins  évident  quar.î 
on  emploie  lies  poids  plus  forts.  —  La  fig.  5  représente  un  tracé  i- 
l;i  falitrue  que  j'écrivis  le  12  octobre  180»}.  avec  le  poids  de  .')  lii.'-  •• 
!■■  iTlIiio-'  de  2";  on  y  voit  mon  type  habituel  de  la  courbe  viihn- 
t,ii:".  eiini[ireii;Hit  10  ordonniVs.  qui.  h  part  la  hauteui-  initiale  m'-imir''- 
-!•  c-.jiii|ii.r|.'iit  f.miiiie  '\an-^  l;i  li^r.  :t.  Après  la  4ti'  ordouuêe.  qui  wr-- 
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préwQle  qa'un  Inraîl  mécaDique  de  k^m.  0,340  à  0,350.  Le  même  fait 
m  prodaisaJt  déjà  chez  ntoi  en  1891  (1^ 
Des  observations  de  ce  chapitre  II  ressort  donc: 

1*  Que ,  avec  l'Age ,  peut  varier  ie  poids  avec  lequel  on  obtient, 

«o  Uavalllant  avec  uo  rythme  donné,  le  maximum  d'effet  utile. 

2*  Qae.élanl  donné  le  rythme  de  2",  lequel  est  rapide  pour  les 

vaillent  avec  des  efforts  moûBlmum ,  des  poids  qui, 

gens,  épuisent  fôcilement  l'appareil  neuromusculaire 

Bellent  h  celui-ci,  dans  l'Age  adulte,  de  continuer  le 

nn  temps  beaucoup  plus  long;  que,  même  avec  l'emploi 

fmum,   l'épuisement  de  l'appareil  qui  travaille  reste 

tardé;  que,  cependant,  le  poidt  extrême  soulevable 

e  varie  point ,  Tait  qui ,  conjointement  au  mode  de  se 

1  première  contraction  des  tracés,  démontre  que  l'a- 

u  lieu  dans  la  résistance  au  travail,  plutôt  que  dans 

pelons  communément  force  ou  aptitude  k  exécuter  un 

•«bit. 

Noos  avons  vu,  t>u  outre,  que  le  phénomène  des  périodes,  très  évi- 
4m  poar  les  poids  de  2,  3,  4  kg.,  et  même  pour  le  poids  de  5  kg., 
terne  avec  le  poids  de  6  kg.  et  avec  les  poids  plus  Torts;  Je  dois  en* 
core  ajooler  que  si.  alors  que  les  effbrLs  maximum  réitérés  pour 
•ooierer  un  poids  de  6  kg.  ou  plus  sont  vains,  un  diminue  le  poids, 
les  eoatractions  efllcao's  et  les  périodes  recommencent  &  apparaître; 
ea  qoî  cooflrme  rinti.>rpré(atiun  que  les  périodes  sont  une  manifesta- 
tion de  la  lbti>fuv,  laquelle  ne  permet,  à  l'appareil  neuromusculalre 
volontaire,  qu'un  n'coavrement  d'cn<'r};it<  partifl.  irrégulier,  temporaire, 
•I  qae  ce  rec4)uvn>ment,  le  rythme  restant  constant,  n'est  pas  suffisant 
poar  le  KHilévement  des  poids  maximum. 

III.  —  Pérlsic  A»  r«pM  nécessalro  pvnr  U  tracé  ■•rmal. 

|«ns  1*»  expériences  ergofiraphiques  que  J'ai  Taites  depuis  1R84  Jus* 
qo'fc  ce  Jour,  lorsque  Jo  voulais  sûrement  obt>'nir  dans  une  même 
Joamée  de»  séries  de  tracés  normaux  de  ta  fatigue.  Je  laissais  toujours 
a'éeouter,  entre  un  tracé  et  l'autre  de  la  même  main,  l'espacti  d'en- 
viron 2  heures,  parce  que  les  n-cherches  que  J'avaia  exAeoléea  dans 


(It  \mt  la   imM,  pif«  IflB  du  travail  Umm-tuckungen  ûber  d.  Wirhung    d. 
tttuaf*  tte.,  loc.  cit. 
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ce  but  (1)  in*avaient  prouvé  que  c*était  là  précisément  le  repos  nécev 
saire,  pour  que  les  phénomènes  de  la  fatigue  ne  s*accaina lassent  pa^^ 
et  que,  durant  la  Journée  entière  de  travail,  toutes  les  courbes  fussent 
normales.  Avec  des  recherches  exécutées  sur  d*autres  personnes,  et 
notamment  sur  des  soldats  d^infenterie»  J^avais  démontré  qu'une  période 
de  repos  aussi  longue  n*est  pas  nécessaire  pour  tous,  mais  que,  pour 
un  certain  nombre  de  personnes,  on  pouvait  la  réduire  un  peu. 

14  ans  s*étant  écoulés  depuis  les  recherches  qui  m'avaient  amené 
aux  conclusions  mentionnées,  il  me  sembla  opportun  d'observer  sur 
moi-même,  si,  corrélativement  aux  modifications  fonctionnelles,  d<>ot 
nous  avons  indiqué  plus  haut  quelques  manifestations,  il  ne  s'était 
pas  produit  aussi  quelque  modification  en  ce  qui  concerne  la  période 
de  repos  nécessaire  pour  obtenir,  durant  rentière  Journée  de  travail 
une  série  de  courbes  normales  de  la  fatigue  des  mêmes  muscles. 

Dans  ce  but,  le  7  octobre  1896,  de  7  heures  du  matin  à  6  h.  23 
du  soir,  J'exécutai  9  traces  de  la  fatigue  pour  cha:]ue  main,  laissant 
s  écouler  exactement,  entre  une  paire  de  tracés  et  l'autre,  1  h.  3^, 
calculant  en  plus,  pour  chaque  couple  de  tracés,  de  7  à  9  minutes» 
ce  qu'il  fallait  précisément,  chaque  fois,  pour  fixer  la  main  dans  l'ap- 
pareil, prendre  le  temps,  exécuter  les  eflTorts,  etc.  Le  poids  employé 
fut  de  6  kg.,  comme  étant  celui  qui  permettait  de  fbti^^uer  assez  rapi» 
dément  l'appareil  musculaire;  le  rythme  fut  de  2". 

Dans  le  tableau  I,  à  la  page  suivante  Je  donne  les  chiffres  qui  expri- 
ment la  hauteur  de  soulèvement  et  le  travail  mécanique  représente 
par  chacun  des  tracés,  omettant,  faute  d'espace,  la  publication  àe 
ceux-ci ,  tous  semblables  à  la  fig.  6. 

La  période  de  repos  de  1  h.  30'  m'êtant  ainsi  démontrée  suffisante, 
comme  il  ressort  du  tableau  I,  puisque  les  oscillations  qu'on  voit  dan* 
ces  chiH'res  rentrent  toutes  dans  les  limites  normales,  le  10  du  ménie 
mois  j'exécutai  une  autre  expérience,  dans  laquelle,  en  employant  le 
même  poids  et  le  même  rythme,  la  période  de  repos  était  ré«iuite  à 
1  heure  exactement.  I^es  données  numériques  de  cette  expérience  sont 
exposées  dans  le  tableau  IL 

J'omets  également  la  publication  de  ces  tracés,  parce  qu'ils  Si-nt 
tous  semblables  à  ceux  de  la  (ig.  6;  mais,  des  chiffres  du  tableau  II 
il  ressort  avec  évidence  que  la  période  de  repos  d'une  heure  était 
(levemh'  sulllsante    pour  obtenir,   des  muscles  fléchisseurs  des  doijt* 

(1;  Atti  délia  R.  Accddemia   dei  Lincei,  série  IV'*,  vol.  V,  p.  442. 
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médios,  ane  série  de  tracés  normaux  dorant  une  journée  de  travail 
de  pins  de  11  heures. 

TABLEAU  L 
fVvf««fici  de$  eontraetûnu  2";  Pe=6kg.  Périodes  de  repos  de  i  A.  et  3(/. 


MAIN  GAUCHE              " 

MAIN  DROITE 

"8 

Heures 

Haatear 

Travail 

Hauteur 

Travail 

H 

de  loulèvemeDt 

mécanique 

de  soulèvement 

mécanique 

7 

m. 

ItSro 

m. 
0,722 

kgm. 

1 

4332 

2 

m 

0,9» 

5,556 

3 

839' 

1 

0,761 

4,566 

4 

• 

0,710 

4,260 

5 

10,15' 

0,707 

4342 

6 

• 

0,701 

4306 

7 

11^ 

0,799 

4,795 

8 

» 

0,793 

4,758 

9 

1331' 

. 

0,964 

5,784 

10 

m 

0318 

4308 

11 

15^ 

0,861 

5,166 

12 

• 

0,«G2 

5,712 

IJ 

iMSr 

0,852 

5,112 

11 

m 

0,7H8 

4,T^8 

1 

15 

iR^r 

0,H03    *     ' 

43 IK 

M 

• 

OJViO 

4,854 

Moyenne  pour  la  main  gauche,  kgm.  4,862     '    Moyenne  p.  U  main  droite,  4351 

J'ai  répété  deux  autres  fois  cette  expérience,  avec  le  niAmc  résultat; 

i'  H  akjn  j'ai  ewayé  de  réiluire  encore  davantage  la  pério<!e  de  repos, 

:_  k  llroitaot  à  45  minutes;  mais  déjà  vers  midi,  dans  ce  cas,  les  phé- 

'  iumeneA  de  la  fatigue  apparaissaient  accumulés,  île  telle  aorte  que  le 

frftcé  Acrit  à  If  h.  20,  avec  le  fioids  habituel  de  r>  }^^.  et  le  rythme 

^  '/',  ne  donnait  plu»  que  kgm.  2,9<U). 

f'ar  ci'tte  voie  également,  il  reste  donc  prouvé  que  TappartMl  neuro- 
^uieulaire  se  renforce  en  passant  do  la  Jeunesse  à  TAge  adulte. 


Arràmêê  §t»êÊmm9  4$  fMtftt.  -  To««  XXIX. 


If 
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TABLEAU  n. 
Fréqttence  des  contractions  2";  P  =  6  kg.  Périodes  de  rtpo»  de  i_  Am«^ 


22 


*« 

; 

1 
■| 

Heures  ' 

î 

MAIN  GAUCHE 

MAIN  DROITE 

o 

g 

Hauteur 
de  soulèvement 

m. 

Trav?il 
mécan»qae     ; 

kgiii. 

Hauteur 

de  soulèvement 

1 

1            m. 

Travail 
mèeaniqTM 

kgm. 

1 

7 

0,789 

4,734 

1                            1 

2 

1 

9 

1 

0,793 

4,758 

3 

8,9* 

0,880 

• 

5.280 

. 

4 

9 

1 

0,825 

4,950 

5 

9,17' 

0,773 

4,638 

6 

!        »        1 

j 

0,727 

43» 

7 

lo;»' 

0,811 

4,866 

8 

» 

1           0,863 

5,178 

9 

'  ii^y  i 

0,7^ 

4,752 

1 

1 

10 

1 

1 

0,798 

4,788 

11 

1  12,42'  ; 

1 

0,858 

5,148 

12 

1 

0,895 

5;<70 

13 

1  lasc 

0,897 

'           5,382 

14 

1 
1 

0,706 

4^*^ 

15 

14,59^ 

0,822 

4,932 

16 

N 

1 

1 

0,951 

5,706 

17 

16,7' 

0,783 

4,698 

18 

» 

0,871 

5^ 

19 

ilA^ 

0,764 

4,584 

20 

9 

1 

0309 

4,854 

21 

1H,24' 

0,941 

5,646 

0,837 


5.0S 


Moyenne  pour  la  main  gauche,  kgm.  4,969         Moyenne  p.  la  main  dr(Mt#,4^ 

Dans  une  prochaine  note,  je  communiquerai  brièvement  a  l'Ac» 
(iéinio  le  résultat  d'autres  expériences,  actuellement  en  cours,  qui  « 
rapportent  à  Tétude  des  modincations  survenues  dans  les  phénooèoei 
de  la  fatigue  indirecte  et  générale. 


Les  tbrombocytes  des  Icbtyopsides  et  des  Sauropsides  (*> 

par  le  D'  ERMAHHO   OIOLIO-TOS 

(Assistant  au  Musée  d^Anatoroie  comparée  de  Turin). 


La  question  tant  discutée  de  savoir,  si  les  cellules  du  sang  des 
vertébrés  ichtyopside^  et  sauropsides,  appelées  €  Sptndelzellen  »  par 
Recklinghausen,  €  héraatoblastes  »  par  Hayem,  «  plaquettes  nucléées  » 
par  Bizzozero,  sont  des  corpuscules  rouges ,  jeunes ,  comme  Hayem 
spécialement  le  soutient,  ou  bien  si  elles  sont  un  troisième  élément 
du  sang,  comme  Tafflrme  Bizzozero,  n*est  pas  encore  résolue;  la  dis- 
cussion à  ce  sujet  est  même  devenue  plus  vive  dans  ces  dernières 
années.  La  raison  en  est  que,  jusqu*à  présent,  la  plupart  des  obser- 
vateurs ont  confondu  ensemble  deux  cellules  d*espèce  bien  différente, 
mais  se  ressemblant  beaucoup  par  la  forme  du  noyau  et  du  corps 
cellulaire:  les  thrombocyies ,  toujours  privés  d'hémoglobine,  et  les 
érythroblastes  ou  corpuscules  rouges  jeunes,  contenant  presque  toujours 
de  rhémoglobine. 

Ceux  qui  soutiennent,  comme  Hayem,  que  les  tbrombocytes  ne  sont 
pas  autre  chose  que  des  corpuscules  rouges  jeunes,  encore  privés 
d'hémoglobine,  confondent  ensemble  deux  espèces  diverses  de  cellules, 
regardant  les  unes  et  les  autres  comme  Une  seule  espèce,  mais  à  des 
phases  diverses  de  développement.  Les  autres  qui,  étant  dans  le  vrai, 
affirment  que  les  throrobocytes  sont  des  éléments  spéciaux  du  sang, 
n*6nt  pas  su,  jusqu'à  présent,  en  donner  tous  les  caractères  qui  sont 
nécessaires  pour  distinguer  les  deux  espèces  et  pour  démontrer  que 
les  unes  ne  peuvent  se  transformer  en  les  autres. 

Dans  le  travail  dont  je  donne  ici  le  résumé,  j'ai  essayé  précisé- 
ment de  démontrer  que,  bien  que  les  tbrombocytes  et  les  érythro- 
blastes se  ressemblent  dans  leur  forme,  ils  peuvent  cependant  être 


(1)  Memoria  d.  R,  Accad,  délie  Seiente  di  Ibrmo.  —  Série  II,  t  XLYU,  1898. 
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facilement  distingués,  par  des  caractères  do  structure  du  noyau  et 
du  protoplasma,  indépendamment  do  la  présence  ou  de  Tabsence 
d'hémoglobine. 

Ces  caractères,  que  j*ai  mis  en  évidence  avec  une  méthode  simple 
de  coloration  au  bleu  de  méthylène  (1),  peuvent  être  brièvement  ré- 
sumés comme  il  suit: 


Thrombocyies. 

1.  Noyau  elliptique  souvent  très  allongé 

et  étroit. 

2.  Chromatine,   du   moins   en   partie, 

réunie  en  masses,  en  manière  de 
bandes  ou  de  cordons,  les  mito- 
chromes.  Réseau  chromati nique  peu 
distinct. 

3.  Suc  nucléaire  qui  se  colore  assez  bien 

avec  le  bleu  de  méthylène. 

4.  Absence  de  véritable  nucléole. 

5.  Frotoplasma  formé  d*une  partie  fi- 

laire,  le  vrai  cytoplasme,  et  de 
granules  nombreux  presque  pré- 
pondérants sur  la  masse  totale. 

6  Les  granules,  dans  les  préparations 
de  sang  frais,  sont  immobiles;  dans 
les  préparations  colorées  avec  le 
bleu  de  méthylène,  ils  se  colorent 
en  rose  jacinthe. 

7.  Les  filaments  de  cytoplasme  courent 
presque  concentriquement  tout  au- 


Erythroblastes, 

1.  Noyau  sphérique   ou  elliptique,  et, 

dans  ce  cas,  jamais  très  allongé  ni 
trop  étroit. 

2.  Chromatine  toujours  en  granules  par- 

faitement ou  presque  sphériques, 
unis  entre  eux  par  un  réseaa  chro- 
ma tinique  2>i6n  distinct 

3.  Suc  nucléaire  qui  se  colore  à  peine 

avec  le  bleu  de  méthylène. 

4.  Il  existe  un  véritable  nucléole. 

5.  Protoplasma  formé  d*une  partie  fi- 

laire,  le  vrai  cytoplasme,  et  des  gra- 
nules hémoglobi niques  plus  rares. 

6.  Les   granules    hémoglobiniques    se 

meuvent  en  oscillant  dans  les  pré- 
parations de  sang  frais;  dans  les 
préparations  colorées  avec  le  bleu 
de  méthylène,  ils  restent  immobiles. 

7.  Les  filaments  de  cytoplasme,  excepté 

dans  les  éléments  très  jeunes,  ont 


(1)  J'ai  décrit  cette  méthode  dans  un  de  mes  récents  travaux:  Un  metodo  sem» 
plice  di  colorazione  del  sangue  nei  Vertebrati  ovipari  {Zeitsch,  /*.  wiss.  Mikrosk., 
vol.  XIV,  1897,  pp.  35U-363),  mais  je  puis  la  résumer  ici  en  quelques  mots  dans 
ses  poinU  principaux.  On  étend  le  sang  sur  le  verre  porte-objet  et  Ton  sèche  ra- 
pidement h  la  Aanime.  On  colore  avec  une  solution  saturée  de  bleu  de  méthylène 
en  eau  distillée,  que  l'on  étend  sur  le  verre  porte-objet,  et  on  laisse  agir  pendant 
une  seule  minute.  On  lave  avec  de  Teau  distillée  ,  on  couvre ,  on  lute  avec  de 
riuiile  et  on  observe  directement.  L'avantage  de  cette  méthode  consiste  en  ce  que 
non  s(Milcinent  lo  noyau,  mais  aussi  le  corps  cellulaire  est  coloré,  et  d'une  manière 
ditférente  suivant  la  nature  des  éléments. 
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tour  du  noyaa,  excepté  aux  deux 
pAlet,  où  ils  sont  irrégulièrement 
entrecroisés. 
9.  Le  membrane  cellulaire  fait  défaut. 

9.  Pbagoeytisme    éminemment    déve- 
loppé. 
fO.  Forme  elliptique  ou  en  fuseau,  sou- 
vent très  allongée. 
11.   lU  se  réunissent  en  amas. 

12-  Ik  a'altérent  facilement,  changeant 

beaucoup  de  forme. 

13-  Ile    se   trouvent  constamment  dans 

le  sang. 


une  disposition    distinctement  ra- 
diée, du  noyau  à  la  périphérie. 

8.  La  membrane  cellulaire  existe,  bien 

que  très  mince. 

9.  Absence  abeolue  de  pbagoeytisme. 

10.  Forme  elliptique,  en  fuseau,  souvent 

aussi  circulaire  ou  en  poire. 

11.  Ils  ne  se  réunissent  pas  en  anuis. 

12.  Ils    8*altèrent    difficilement    et    ne 

changent  pas  beaucoup  de  forme. 

13.  Ils  se  trouvent  seulement  dans  le 

sang  en  régénération. 


caractères  difTérenlielâ,  qui  se  rapportent  d*une  manière  spéciale 
à  iM  grenouille  commune  {Rana  esculenla),  peuvent  s*étendre,  avec 
quelqiH's  légères  modiûcations  à  peine,  à  d*autres  amphibies,  aux 
poisH>na,  aux  reptiles  et  aux  oiseaux.  On  peut  donc  vraiment  établir 
que  ces  deux  éléments  du  sang  appartiennent  réellement  à  deux 
espèces  différentes  de  cellules. 

Et  comme  11  n'est  Jamais  possible  de  trouver  aucune  forme  inter- 
médiaire entre  les  uns  et  les  autres,  on  peut  conclure  que  les  throm- 
bocytes  ne  se  transforment  jamais  en  érytroblastes. 

D'autre  part,  les  vrais  thrombocytes  ne  contiennent  Jamais  d*hémo- 
globine  diffuse  dans  leur  corps.  Donc,  ils  ne  se  transforment  pas  en 
enrpuscules  rouges. 

Les  caractères  de  leur  structure,  décrits  plus  haut,  démontrent 
également  que  ce  ne  sont  pas  des  corpuscules  blancs  ordinaires  avec 
la  fbrme  accidentelle  en  fuseau. 

Synonymie,  —  En  lisant  attentivement  les  travaux  des  auteurs 
précédents,  sur  cette  question,  il  est  presque  toujours  passible  de  recon- 
■aitre,  dans  leurs  descriptions,  les  deux  éléments  susdits  et  de  constater 
ainai  la  confusion  qu'ils  en  ont  faite.  J'ai  pu  établir  les  synonymies 
aoiTantes: 

THROMBOCYTES,  DaxHuruN,  Gi<}Lio  Tos  (1). 

RacauMOBAimKM,  Arch,  f,  mîAroi,  Anai.^  Hd.  II.  186A  :  spindelformiçe  farblùse 
MwiUn  (partim). 


(î)  Dao«  e«tte  nynonymie,  je  suis  la  méthode  employée  dan*  la  Z<K>logie  sY«ité' 
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ScHRLARiwsKi,  Centralbl.  f.  med.  Wissenseh,^  1867,  p.  866:  gtwèMnÊÊçe  mmi 
homogène  Spindelzellen. 

GoLUBiw,  Sitzungsber.  k.  Ah.  Wasauch,  Wien,  Bd.  LVll,  II  Abih.,  mè: 
Spmdehellen,  p.  567,  b)  fig.  28. 

YuLPiAN,  Compt,  Ren,  Ac,  Se.  Paris,  vol.  84,  1877,  p.  1281  :  eeliulei  meotons 
fusifbrmes  ? 

Stricker,  Sitzungsb.  h.  Ahad,  Wistens,  Wien,  Bd.  76, 1877  :  spindeifôrmigm 
farblosen  Bluthôrpem,  p.  14-16,  n^  1,  3,  5. 

Rantier,  Traité  techn,  cTHistol. ,  1875  :  cellule  fusifàrme  incolore ,  p.  191. 
fig.  47,  p  ;  cellules  fusiformes  etc.,  p.  192,  note. 

Zahn,  Yirchovos  Arch.,  Bd.  62,  1875  :  farblose,  spindelfôrmiçe  ZeUem. 

Hatbm,  Vompt.  Ren.  Acad.  Se.  Paris,  t.  85,  1877  :  hématobiastes  (paitini). 

Hatem,  Oaxeite  tnéd.  Paris,  o  sér.,  t.  Yll,  1878  :  hènuUMasies,  p.  44  (em  6ê 
la  1*  variété). 

Hayem,  Du  sang  et  de  ses  aUèrat.,  1889:  hématobiastes  (partim). 

FucHS,  Yirchow's  Arch.,  Bd.  71,  1877  :  farblose  ZeUen  ? 

BizzozERO  :  piastrine  nucleate. 

Ebbrth  et  Sghimmelbusch,  Virchovos  Arch.,  108, 1887:  spindelfÔrmiçe  fisrHm 
Zellen. 

MoNDiNO  e  Sala,  Giom.  se,  nat.  econom.  Palermo,  iS^ipiastrme  dei  wgiiefti'rti 
ovipari,  piastrine  nucleate. 

MÛLLER,  Sitzungsber.  Ahad.  Wissensch.  Wien,  Bd.  98,  Abth.  III,  ld89:  Spmid' 
zellen  von  v.  Recklinghausen. 

Bekhutzen,  Ergdnzung.  z,  Anat.  Anzeiger,  Bd.  VU,  1892:   Thromboqfêm. 

LuzET,  Arch.  Physiol.  norm.  pathol.,  sér.V,  t.  111,  1891:  hématobiastes^  ^-  1- 

Macallum,   Trans.  Canad.  Inst.   Toronto,  vol.  Il,  1892:  fusiform  cells. 

Sacerdotti,  Arch.  per  le  se.  med,,  vol.  XVll,  <8Q3:  piastrine  nucleate. 

Neumann,   Virchovos  Arch.,  Bd.  143,  1896:  Spindelzellen  (partim). 

Marchesini,  Boll.  Soc.  rom.  per  gli  studi  zool.,  vol.  V,  1893  :  raggi  di  arts 
cellule  blanche  del  sangue  a  forma  di  Stella,  staccatisi  e  fattisi  liberi  madia.%st 
tma  spéciale  divisione  diretta,  p.  94,  fig.  A,  7. 

EiSEN,  Proc.  Calif.  Acad.  Scien.,  3  sér.,  Zool.,  vol.  I,  1897  :  fusiform  cellt. 


matiquc.  Thrombocytes  est  le  nom  proposé  par  Dekhuyzen  pour  cette  espèce  c> 
létiu>nts  du  sang,  et  je  le  préfère,  parce  qu*il  indique  que  ce  aont  des  c«Uul* 
formant  les  thrombus.  Le  nom  de  Spindelzellen  doit  être  abandonné*  parce  quU 
est  employé  par  Recklinghausen  pour  deux  espèces  diverses  de  cellule*;  cela 
d'hématoMastes,  proposé  par  Hayem,  doit  être  refusé  pour  la  même  raison,  et  psrct 
qu'il  a  beaucoup  d'autres  significations.  Enfin,  celui  de  plaquettes  nucleêes  àn^ 
être  évité,  parce  qu'il  suggère  une  homologie  avec  les  plaquettes  des  maanmilèrek 
laquelle,  véritablement,  n'existe  pas. 
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ERYTHROBLASTES  Lôwit,  Giouo-Tos. 

:uNOHAU8KN,  loc.  CI  t.:  spindelfôrmtge  far  blase  Zellen  (partim). 

SoKLAiEwni,  loc.  cit:  feinhômiçe  Spindelsellen^  p.  866. 

GoLCBiw,  loc.  cit:  SpindehelUn,  p.  567,  a)  fig.  26,  27;  p.  568,  d)  fig.  37:  e). 

VoLTUic,  loc.  cit:  cellules  incolores,  arrondies,  ovalaires,  en  raquette^  p.  1281. 

Srticim.  loc.  cit.:  spindelfôrmigen  farblosen  Bluthôrpem^  p.  1&16,  n*  2,  4. 

Hatbm,  C  R.  Ae.  Se  Paris,  t  85,  1877  :  hématoblasies  (partim). 

Hatbm^  Gaset,  méd.  Paris,  5  sér.,  t  VU,  1878  :  hématoblasies,  44  (ceux  de  la 
S>  ▼ahéU). 

Hatbm,  Du  sang  etc.,  1889:  hématoblasies  (partim). 

FiXBS.  loc.  cit.:  farblose  Blasen. 

Ltzrr,  loc.  cit:  éléments  intermédiaires,  fig.  10. 

Macallum,  loc.  cit  :  hematoblasis. 

MABQun,  Dru  Knockenmarh  der  Amphibien  in  den  t>erschiedenen  Jahresseiten. 
laaog.  DiM.-Dorpat,  1892:  Spindelzellen, 

Nbumann  ,  loc.  cit  :  Uebergangsfbrmen  svoischen  Spindelsellen  und  rothen 
BèuiMàrperchen,  p.  25:1 

CoBtfdérmtfont. 

Sur  CotHgine,  —  Excluant  que  les  thrombocytes  puissent  dériver 
de  gemmation  de  leucocytes  ou  d'altération  de  corpuscules  routes, 
oa  bien  de  cellules  endothéliales  tombées  dans  le  courant  du  sang, 
OQ  bien  encore  de  thrombocytes  mêmes,  par  division  karyokinétique  — 
et  les  raisons  que,  par  brièveté,  j'omets  ici,  sont  exposées  dans  le 
traTail  général — J'incline  à  croire  qu'ils  proviennent  d'une  évolution 
spéciale  de  certains  leucoblastes.  Je  suis  confirmé  dans  cette  opinion 
par  la  grande  ressemblance  de  structure  et  d'aspect  que  les  throm- 
bnMaal^-H  ou  thrombocytes  Jeunes  présc^ntent  avec  ceux-ci,  et  par  la 
présence  presque  constante,  dans  le  sang,  de  certaines  formes  de 
lbroroboryte.H  qui,  par  leurs  Ciiractères,  forment  une  transition  gra- 
duelle di»fl  leucoblastes  aux  thrombocytes  adultes. 

Sur  la  fanciêon.  —  L'absence  d'hémoglobine  dans  les  vrais  throm- 
bucyle»,  l'ab^^ence  de  formes  intermêdiain*squi  relient  les  thmmbocytes 
•QX  érytbnibla.'ites  ne  nous  permettent  absolument  pas  d'admettre 
cofnme  Juste  la  supposition  que  ces  éléments  aient  pour  fonction  de 
régénérer  les  corpuscules  rouges.  D'autre  part,  il  n'est  pas  non  plus 
admissible  qu'ils  iiervcnt  uniquement  k  la  coagulation  du  sang,  ou  bien, 
•f«€  la  propriété  du  phagocytitme,  à  maintenir  le  propreté  dans  la 
eirculaiion,  ainsi  que  l'a  supposé  récemment  Ramon  y  CaJal.  Je  croi- 
rais plut«*»t  que  les  granules,  dont  les  thn)mbocyte8  adultes  .sont  riches. 
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et  qui,  très  probablement,  sont  un  produit  du  métabolisme  de  War 
noyau,  sortent  du  thrombocyte,  se  dissolvent  —  si  toutefois  ils  nesuot 
pas  déjà  eux-mêmes  des  gouttelettes  plutôt  que  des  granules  —  dins 
le  plasma,  fournissant  continuellement  à  celui-ci  une  substance  spè> 
ciale,  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  la  nature,  mais  qui  ne 
devra  pas  pour  cela  avoir  une  importance  moindre  dans  réoonomie 
générale  de  l'organisme. 

PamUèle. 

Si  nous  établissons  une  comparaison  entre  les  thrombocytes  des 
vertébrés  icbtyopsides  et  sauropsides  et  les  éléments  qui  les  repré- 
sentent chez  les  autres  vertébrés  craniotes,  nous  trouvons  que,  chez 
les  Gyclostomes,  ils  ne  sont  pas  représentés  par  des  cellules  spécialt^. 
mais  par  des  leucocytes  communs,  à  noyau  polymorphe,  dans  une 
phase  particulière  de  leur  développement,  phase  que  J*appelle  ihtvnh 
bocytoïde,  tandis  que  je  propose  de  nommer  leucocytes  ihrombocytoidt'f 
les  éléments  qui  la  présentent;  et  que,  chez  les  Mammifères,  ilssoat 
représentés  par  les  éléments  spéciaux  que  Bizzozero  appelle  plaquettes. 

La  diversité  de  forme  et  de  structure  de  ces  éléments  correspooi 
beaucoup  à  la  diversité  de  forme  et  de  structure  des  érjrthrocytei 
dans  ces  trois  groupes  de  vertébrés  craniotes,  comme  je  Tai  démontré 
ailleurs,  et  elle  concourt  à  nous  fournir  un  nouveau  caractt're  mor* 
pholop^ique  qui  nous  confirme  toujours  davantage  la  séparation  le 
ces  trois  groupes  et  l'afAnité  des  sauropsides  et  des  ichtyopsiJes. 
Ainsi,  d'après  ces  deux  caractères  de  nature  histologique,  nous  fH>uv  *:.« 
diviser  les  vertébrés  craniotes  en  trois  groupes,  comme  il  suit  : 

Gyclostomes:  érylhrocytes  granuleux;  leucocytes  thromhjcit*»! i**<. 
IcHTYOPSiDES  \  érythrocvtes  annelés  avec  noyau 

et 
Sauropsidks  )  thrombocytes. 
Mammifères:  érythrocytes  annelés  sans  noyau;  plaquettes. 

Les  centrosomes. 

Le  ct*ntrosome  peut  être  unique,  et  il  se  trouve,  ou  bien  «ian?  ît* 
voisinaî^e  du  noyau  à  Tun  des  pôles  —  et,  généralement,  au  pMe  • 
le  protoplasma  est  [)lus  abondant  — ,  ou  bien  il  en  est  un  peu  êloL'r.e 
Souvent  les  centrosomes  sont  au  nombre  de  deux  ou  même  de  qualrv. 
quelquefois  de  six.  Dans  ces  cas,  une  substance  moins  fortement  c- 
lorêe  les  unit  ensemble,  formant    un    microcentre.  Quelquefois  skj:^- 


U»  THROMBOCTTES  DES  ICHTYOPSIDES  ET  DBS  SAUROPSIDES     293 

ment  J*ai  vu  les  filaments  de  cytoplasme  disposés  en  rayons  autour 
da  oentrosome.  La  centrosphère,  incolore  ou  légèrement  colorée,  est 
«iouvent  visible,  mais  pas  toujours. 

Le  c«.*ntro8ome  est  un  organe  constant  dans  ces  cellules,  dans  toutes 
les  phases  de  leur  développement.  Les  tilaments  do  cytoplasme,  par* 
tant  en  rayons  de  celui-ci,  entourent  le  noyau,  et,  aux  deux  pôlen, 
sVntrecroisant  entre  eux,  ils  enferment  leurs  granules  spécifiques.  La 
punition  du  noyau  est  presque  toujours  telle  que  le  protoplasma  est 
plus  abondant  à  Tun  de  ses  pôles  qu*à  Tautre,  de  sorte  que,  dans  le 
Ihrombocyte,  il  est  possible,  dans  ce  cas,  de  distinguer  une  partie 
qu'on  pourrait  appeler  antérieure,  où  se  trouve  le  centrosomc,  et  une 
psrtic  postérieure  où  celui-ci  fait  défaut. 

CONCLUSIONS. 

1.  Le^  thrombocytes  (plaquettes  nucléées)  des  ichtyopsides  et  des 
aauropsides  sont  un  élément  spécial  morphologique  du  sang. 

2.  Les  thrombocytes  chez  les  ichtyopsides  et  chez  les  sauropsides 
sont  homologues  entre  eux  et  présentent  une  parfaite  ressemblance 
de  slmctun».  I..es  plaquettes  des  mammifères  représentent  les  throm- 
kocytes,  mais  ils  ne  sont  pas  leurs  homologues  et  ils  n*ont  avec  eux 
aucune  reasenblance  de  structure.  Cela  concourt  à  confirmer  toujours 
davantage  TafRuilé  entre  les  ichtyopsides  et  les  sauropsides,  que  les 
autres  caractères  morphologiques  ont  déjà  démontrée. 

3.  lies  thrombocytes  se  distinguent  toujours  des  érythroblastt^s, 
au\qut»U  ils  peuvent  ressembler  comme  forme,  non  seulement  par  des 
caractères  du  noyau,  mais  par  des  caractères  spéciaux  du  protoplasina 
et  par  quelques  propriétés  physiologiques. 

4.  Les  thrombocytes  ne  se  transforment  Jamais  en  corpuscules 
n>Jffes. 

r».  ÏAi  centrosome  est  un  organe  cr)nstant  dans  toutes  les  ()éri()des 
vitales  de  ct^s  cellules. 

*y  Les  thrombocytes  dérivent  probablement  des  leucoblastes  par 
unt*  évolution  spéciale. 

7.  [^  structure  de  ces  éléments  spéciaux  <lu  sang,  de  m^me  que 
et'lle  desérylhroblastes,  comme  je  Tai  démontré  ailleurs,  constitue  un 
bi»n  caractère  histo-morphologique  pour  la  division  des  vertébrés  cra- 
Di«»tea  en  tnûs  grou|)es  distincts:  1*  (^yclostomes;  2*  Vertébrés  ovipares 
ichtyopsides  et  sauropsides;  3*  Mammifères. 


Sur  les  anomalies  de  développement  de  V embryon  bumm^^ 

Par  le   Prof.    CARLO   OUGOMINI. 

(Iiiftitiit  ftBstomiqM  de  Turin). 


Communication  XI  (2). 

Formations  vësiomlaires  dans  le  Chorion, 
représentant  le  sac  Titellin  et  l'Amnios,  en  l'absence  de  déTsloppenssi 

de  l'embryon  (Obe.  29). 


(Avec  une  planche). 


Les  formations  vésiculaires  qu'on  rencontre  assez  souvent  dans  les 
produits  abortifs  sont  parfois  difficiles  à  interpréter,  parce  qu*oo  D*a 
pas  toujours  les  éléments  pour  juger  si  elles  sont  néoformées;  ou  bien 
si  elles  représentent  les  annexes  fœtales  ordinaires  déviées  de  leur 
développement  normal,  par  suite  de  l'arrêt  survenu  dans  Tembry  >n. 
Lorsque  ces  formations  se  trouvent  dans  la  cavité  du  Cborion  d\puf> 
très  jeunes  (de  la  2*  à  la  3*  semaine),  n'ayant  pas  encore  d*»8  connais- 
sances suffisantes  sur  la  constitution  du  disque  germinatiC  ^ur  ^'S 
modifications  et  sur  ses  rapports  avec  TAmnios  et  avec  la  vésic-io 
ombilicale,  on  court  le  risque  de  considérer  comme  des  faits  anonuaux 
des  particularités  parfaitement  physiolo^^i(]ues.  On  tombe  ainsi  dan<  le 
défaut  opposé  de  ceux  qui  ont  une  tendance  à  considérer  comnv? 
normal  tout  ce  qu'ils  observent  dans  ces  tout  premiers  stades  de  tl»?- 
veloppement,  jetant  ainsi  une  grande  confusion  dans  notre  raatêhei 
(l'élude. 


(1)  Atti  d.  R.  Ace.  cl.  scienze  di  Torino^  vol.  XXXIII,  19  novembre  1^^ 
(2;  I*()ur  103  communications  précédentos  voir  Arch,  it.  de  Biol.^  t.  IX.  p. X».^: 

t.  XII,  p.  178;  t.  XVII,  p.  1)9;  t.  XVIII,  p.  86  et  400;  t.  XIX.  p.  82;  L  XX,  p.  T-: 

t.  XXll,  p.  1;  t.  XXIV.  p.  ÎV);  t.  XXVII,  p.  1. 
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Je  crois  donc  nécessaire  de  revenir  sur  cette  question,  apportant 
de  nouvelles  observations,  et,  profitant  des  récentes  descriptions  d'œufs 
humains  très  Jeunes,  d*en  chercher  avec  plus  de  rigueur  la  Juste 
interprétation. 

Oe  nos  précédentes  communications  il  résulte  déjà  manifestement 
qn'on  peut  distinguer  deux  catégories  de  formes  vésiculaires.  La  pre- 
mière concerne  celles  qui  se  développent  par  suite  d*altérations  des 
parois  du  Ghorion  et  de  TAmnios  et  qui  sont,  par  conséqut^nt,  des 
particularités  nouvelles,  liées  généralement,  mais  non  constamment,  & 
on  trouble  de  développement  de  Tembryon. 

La  fioconde  catégorie  comprend  les  autres  formations  qui  sont  la 
persistance  de  dispositions  primitives  des  annexes  foetales,  altérées 
dans  leur  volume  et  dans  leur  constitution,  avec  absence  complète 
de  l'embryon.  Cette  seconde  catégorie  est  intéressante  pour  nos  études, 
parc4*  qu  elle  se  trouve  en  rapport  intime  avec  le  processus  de  déve- 
loppement des  annexes  foetales,  et  qu*elle  sert  à  confirmer  indirec- 
tement nos  connaissances  sur  le  mode  et  sur  Tordre  suivant  lesquels 
a  lien  la  difTérenciation. 

Récemment,  en  effet,  Mail  (1)  a  décrit  quelques  formes  vésiculaires 
auxquelles  il  attribue  une  valeur  spéciale  pour  la  juste  interpréta- 
lion  des  premiers  stades  de  développement  du  Cœloma  humain.  Nous 
en  parlerons  comme  il  convient  en  temps  voulu. 

Bn  attendant,  nous  commençtms  par  rapporter  une  observation 
▼niiment  typique,  et  nous  la  ferons  suivre  de  considérations  et  de 
eoraparaisons  qui  puissent  nous  aider  à  en  établir  ia  nature  et  Tim- 
pnriance. 

Observation  XXIX  (Num.  de  la  collection  CLXVIH). 

Dans  Taprès-midi  du  27  mars  1897,  le  IV  Vicarelli  m*envoyait,  «le 
la  part  du  Prof.  Tibone,  un  produit  abortif  conservé  en  liquide  indif- 
ferent.  11  m*  composait  du  Chorion  bien  distendu,  qui  avait  la  forme 
et  le  volume  d*un  gnis  œuf  de  pi(?iH)n  ;  le  plus  grand  diamètre  était 
de  3  cm.  IjB  p«'tit4»  extrémité  était  couverte  d'un  large  lambeau  de 
caduque  ovulalre  et  de  petits  grumeaux  sanguins  qui  furent  enlevés. 
ïjp  ro«te  de   la  superficie  du  (^horion  était   libre   et   prés<>ntait,  sur 


(\f  FftAMKUM  P.  Malu  Development  of  îhe  human  Corlcma  {Journal  of  Mor* 
phoiop^.  vol.  XII.  n.  2,  1K07). 
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quelques  points,  des  touffes  de  villosités  ramifiées;  sur  d*aatres,  U 
surface  était  lisse. 

Le  Ghorion  ayant  été  ouvert,  tandis  que  Tœuf  se  trouvait  dans  U 
solution  picro-suifurique,  il  en  sortait  un  liquide  légèrement  trouble, 
et  Ton  découvrait  le  Gœloma  externe,  où  le  Magma  était  tris  pen 
évident.  Vers  la  petite  extrémité  de  Tœuf  apparaissaient,  très  distinctes» 
deux  vésicules  bien  distendues,  indépendantes  entre  elles,  comme  oo 
le  voit  dans  la  fig.  1.  Une  de  ces  vésicules  était  précisément  située 
dans  la  petite  extrémité  de  ToBuf,  mais  il  fut  facile  de  la  déplacer, 
car  elle  n*avait  pas  d  adhérences  avec  les  parties  environnantes.  (Tétait 
la  plus  petite;  elle  se  présentait  de  forme  régulièrement  sphértqoe 
et  avait  un  diamètre  de  9  mm.  ^/,.  La  paroi  apparaissait  robuste,  et 
la  surface  externe  n*était  pas  lisse,  mais  elle  présentait  de  légères 
sHiliies  qui,  par  leur  forme  et  leur  disposition,  rappelaient  celles 
qu*on  observe  à  la  surface  de  la  vésicule  ombilicale  dans  cette  période 
de  développement.  De  plus,  dans  son  épaisseur,  on  remarquait  des 
traces  de  vaisseaux  sanguins,  non  disposés  régulièrement  sous  forme 
de  réseau,  mais  interrompus  çà  et  là,  lesquels  évidemment  étaient 
les  résidus  de  la  circulation  omphalo  mésentérique.  Il  s'agissait  donc 
ici  d*un  sac  vitellin  beaucoup  plus  volumineux  que  dordinaire,  lequel 
se  trouvait  libre  dans  le  Gœloma  externe,  par  suite  de  la  rupture 
de  son  mince  pédoncule. 

L'autre  vésicule,  placée  plus  en  haut  et  à  gauche  de  la  première, 
avait  des  caractères  différents.  Elle  était  plus  volumineuse,  et  se  \r^ 
sentait  oviforme,  avec  le  plus  grand  diamètre  de  12  mm.,  parallèle  i 
Taxe  de  la  cavité  du  Ghorion;  elle  n'était  pas  complètement  libre, 
mais  sa  grosse  extrémité  adhérait,  sur  une  petite  extension,  à  la 
surface  interne  du  Ghorion.  Sa  paroi  était  très  mince,  régulière,  tw 
transparente;  S(m  contenu  était  limpide,  sans  parties  solides.  Sur  aucun 
point  il  n'existait  de  traces  de  formations  embryonnaires. 

Cette  2*  vésicule  nous  représente  très  probablement  un  sac  amn;> 
tiijue  vide. 

En  dirigeant  notre  attention  sur  la  petite  extrémité  de  la  2*  \ éb- 
oule, tournée  en  haut,  nous  trouvons,  appliqué  à  sa  surface  externe, 
un  petit  corps  très  irréj^ulier  dans  sa  conformation,  mûriforme,  blan- 
eiiàtre,  avec  pointillements  noii'âtres,  sanguins.  On  ne  put  dire  imîiie- 
«liateinent  ce  qu'il  représentait.  Il  fut  dessiné  à  plus  fort  grossisseru»  i.t, 
ninsi  (jue  la  petite  (»xtrémité  du  sac  amniotique,  dans  la  ^^.  2.  I>u 
coi'ps  rnùriforine  on  voit  partir  deux  très  minces  fils,  qui  vont  5t* 
perdre  à  la  surfac»^  ext(Tne  de  l'Amnios. 
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Uonna  une  portion  de  Chorion,  toute  la  vésicule  ombilicale  et  rhémis- 
phère  de  TAmnios  qui  soutenait  le  corps  mûriforme. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  observé  dans  d^autres  cas  d*anomaliei 
de  développement  de  Tembryon  humain,  le  Ghorion  et  ses  vîllositéi 
se  présentent  profondément  altérées.  On  ne  pouvait  plus  distingoer 
ses  deux  couches  épithéliales.  La  couche  syncytîelle  foisalt  débat 
dans  certaines  portions.  La  couche  cellulaire  était  désagrégée,  di(B- 
cile  à  distinguer.  Le  stroma  d'un  grand  nombre  de  villosités  était 
abondant  et  avec  altération  muqueuse  initiale.  Les  vaisseaux  sanguins 
faisaient  complètement  défaut  dans  le  stroma  du  Chorion  et  dei 
villosités. 

Cette  condition  morbide  du  Chorion  s*est  certainement  établie  trèi 
vite,  et  elle  a  été  la  cause  probable  de  Tarrèt  de  développement  de 
Tembryon  et  par  conséquent  des  autres  formations. 

La  vésicule  ombilicale  fut  sectionnée  entièrement.  La  couche  eoU^ 
dermique  est  complètement  tombée,  et  les  éléments  désagrégés  rem- 
plissent sa  cavité.  Le  mésoderme  a  pris  Taspect  fibreux,  avec  rares 
vaisseaux  sanguins.  Sur  la  surface  externe  on  remarque,  sur  quelques 
points,  de  petites  saillies  sphériques  correspondant  aux  cordons  vi^ 
culaircs  qui  furent  observés  macroscopiquement.  Dans  ces  saillies,  la 
structure  primitive  de  la  vésicule  est  mieux  conservée,  car  on  obseri-e, 
à  leur  centre,  des  vaisseaux  sanguins,  et,  autour,  des  cellules  vola- 
mineuses,  rondes  ou  polyédriques,  lesquelles  doivent  être  considérées 
comme  des  proliférations  entodermiques.  En  passant  les  toupes  eu 
revue,  on  voit  aussi  le  point  où  la  vésicule  s'y  continuait  avec  son 
pédoncule,  car  il  existe,  sur  ce  point,  un  prolongement  du  mésoderme 
mieux  conservé  dans  sa  constitution,  dans  lequel  se  trouvaient  d« 
vaisseaux  sanguins.  On  ne  remarqua  pas  de  formations  épithéliales. 
La  V.  ombilicale  est  une  des  annexes  qui  se  présentent  le  plu<  fré- 
quemment altérées  dans  leur  structure.  Toutefois,  dans  la  période  à 
laquelle  correspond  notre  préparation,  la  dégénérescence  nVsl  gêné- 
ral(Mnenl  pas  encore  commencée;  las  particularités  observées  sont  donc 
un  produit  palholoj^ique. 

L'Amnios  rt  le  prtit  corps  mûriforme  furent  sectionnés  ensemble. 
LWmnios  était  simphMuent  constitué  par  deux  couches  cellulaires 
forttMiient  a[)latie^:  rinternt*  était  l'entoderme  et  l'externe  le  mè5^>- 
derme  somaticjiie.  Les  cellules  ne  se  présentaient  pas  en  conditions 
normales. 

La  distinction  fut  faite  plutôt  d'après   la   position  quoccupaient  les 
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deox  couches  cellulaires,  autrement  il  aurait  été  impossible  de  dis- 
tinguer Tectoderme  du  mésoderme,  les  éléments  ayant  des  caractèi'es 
presque  identiques. 

JTai  examiné  avec  une  attention  spéciale  le  point  sur  lequel  le  petit 
corps  adhérait  à  la  surface  externe  de  TAmnios.  Cette  adhérence  se 
ftisait  au  moyen  d*un  court  pédoncule  peu  étendu,  i)ar  lequel  le  corps 
mûriforme  était  comme  appendu  à  TAmnios. 

L*AmniOs,  sur  le  point  d^attachc,  était  légèrement  épaissi  et  les 
cellules  présentaient  une  dégénérescence  plus  accentuée.  A  sa  (àce 
înleme  il  n*exi!»tait  pas  de  particularités  qui  fissent  croire  à  des  ré- 
sidus embryonnaires  en  voie  de  disparition. 

Le  corps  mûriforme,  dans  les  coupes  transversales,  se  montra  très 
irrégulier.  Mais  sa  constitution  est  plutôt  uniforme.  Il  est  formé  de 
quelques  petits  lobes  qui  subissent  des  changements  de  forme  et  de 
position  dans  les  diverses  coupes.  Il  contient,  à  l'intérieur,  de  petites 
cavilés  dont  il  n*est  pas  facile  do  s*expliquer  la  signiflcation. 

Les  lobes  les  plus  importants  étaient  constitués  par  de  petites  cel- 
lules rondes,  fortement  colorées,  rappelant  celles  que  Ton  renconti*e 
dans  le  mé»)derme  des  embryons  profondément  dégénérés.  La  surface 
externe  de  ces  lobt*s  était  bien  circonHcrite,  et,  sur  un  grand  nombre 
de  points  limitée  par  une  seule  couche  de  cctllules,  plus  volumineuses. 
Indécises  dans  leurs  contours,  lesquelles  prenaient  presque  Ta^pect 
d'un  épith«>lium.  .Mais  elles  n'entouraient  pas  toute  la  formation;  sur 
qoelques  points  elles  di8|)araissaient^  ou  plutôt  se  confimdaient  avec 
les  cellules  roÀ'<odermiques.  Dans  les  lobes  plus  p<MitM  li>  tissu  ccmsti« 
tatif  avait  mieux  conservé  sa  structure  primitive. 

Il  n  ezi<(tait  pas  de  vaisseaux  sanguins  bien  limités;  mais,  au  milieu 
du  tissu  mésodermique,  apparaisssiient  des  amas  oi^llulaires  1res  cir- 
cuo^icrils,  lesquels,  par  leur  forme  et  leur  constitution,  pouvaient  être 
considérés  comme  des  globules  sanguins  rougint,  nucléés  appartenant 
k  la  circulation  omphalo-mésentérique  (voir  f)g.  3). 

Dans  cette  formation  se  trouvaient  également  d(*M  cavités  vi<tes, 
irré|nilièr««fl  dans  leur  forme;  quelqut^s-unes  étaient  cirrouscrites  par 
U»  mésoderme,  et  Ton  ne  pouvait  dire  ce  quVlles  reprâsciitaient. 
D'autres  étaient  entourées  de  cellules  êpithèliales  bien  manifestes,  et 
l'un  pouvait  les  considérer  comme  des  résiilus  du  canal  vitellin. 

Ce  que  nous  avons  dit  est  plus  que  sutllsant  pour  dêmontnM*  que 
le  corps  roûrif«>rme  ne  repnîsi'nte  pas  des  parties  de  l'enibrycm.  dont 
«jn  s'expliquerait  mal  la  présence,  hors  de  rAinnios,  dans  le  Cœloma 
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externe,  mais  qu*il  constitue  un  résidu  altéré  du  pédoncule  viteUin 
au  moment  où  il  était  près  de  se  mettre  en  rapport  a^ec  TAmnioi 
et  qui,  en  Tabsence  de  Tembryon  auquel  il  devait  se  rendre,  a  dégé> 
néré  en  une  formation  irrégulière  et  ne  correspondant  k  aucune 
condition  normale.  La  cavité  de  TAmnios,  complètement  vide,  ne  pré- 
sentait aucune  trace  du  point  où  Tembryon  aurait  existé. 

Or,  comment  pouvons-nous  comprendre  la  disparition  de  Tembrroo 
dans  une  cavité  amniotique  relativement  si  peu  développée?  A  quelle 
époque  aurait  commencé  à  agir  la  cause  qui  a  produit  notre  anomalie, 
et  dans  quelles  conditions  de  développement  Tembryon  se  irouvait-0? 
Pour  chercher  à  nous  expliquer  cette  anomalie  de  développement, 
nous  devons  prendre  en  considération  les  observations  récemment  pu- 
bliées sur  les  premiers  stades  de  développement  de  notre  espèce, 
lesquelles  font  un  peu  progresser  nos  connaissances.  Je  désire  ce- 
pendant voir  auparavant  s*il  existe  des  cas  semblables  décrits  dans 
la  littérature. 

Si  singulière  que  puisse  sembler  la  particularité  étudiée,  il  est 
certain  cependant  qu*elle  n*est  pas  la  seule  décrite.  Dans  la  littérature 
ancienne  et  dans  la  littérature  récente,  on  trouve  assez  souvent  dé- 
crites, dans  le  Chorion,  des  formations  vésiculaires,  de  position  et  df 
volume  divers,  lesquelles  ne  sont  pas  très  bien  interprétées,  vu  Unsuf- 
fisance  de  nos  connaissances  sur  les  conditions  normales,  et  aussi 
rimperfection  des  méthodes  de  recherche. 

Généralement  ces  vésicules  sont  considérées  comme  repré'^ntant 
lerabryon,  mais  l'élude  s'étant  limitée  au  pur  examen  macrasc4>pique, 
les  déductions  qu'en  tirent  les  auteurs  ne  sont  pas  toujours  conrain- 
cantes,  et,  conséquemment,  elles  ajoutent  peu  de  chose  à  mis  ci.'n- 
naissances. 

Je  ne  crois  pas  opportun  de  faire  maintenant  une  revue  complète 
<les  œufs  humains,  toujours  très  jeunes,  qui  se  trouvent  dans  ce* 
conditions:  je  me  borni^rai  à  en  rappeler  quelques-uns.  .le  citerai 
avant  tout  Tœuf  de  His,  portant  le  n.  XLIV  (Bfr)^  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  d«  parh»r  dans  ma  première  communication  (1887).  Cet  aar" 
t»st  souvent  cité  comme  disposition  normale  des  tout  premiers  st ad- -^i 
ce  n'est  que  récemment  qu  on  en  a  établi  la  naluiv.  Il  s'a^ril  «i'u': 
(puf  (lu  diamètre  de  8  mm.  sur  7.  Aprè^  avoir  ouvert  le  Chori-'n  :. 
trouva  que,  à  rintérieur.  il  existait  deux  vésicules,  Tune,  ellipsoidalî', 
•  lu  diamètn»  de  0,8.")  rimi.  sur  (),*)  mm.,  avec  paroi  non  transparente, 
l'autre  vésicule  était  transparente.  L'une  représentait  la  vésicule  oin- 
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bilicale,  et  l'autre  rAmnioe.  Les  deux  vésicules  adhéraient  entre  elles, 
et,  au  moyen  d'une  courte  tige,  elles  étaient  unies  au  Ghorion. 

His  (i)  observe  avec  raison  que  fébauche  de  Tembryon,  s*il  existait, 
devait  ae  trouver  dans  la  limite  entre  les  deux  vésicules.  Dans  roa 
première  communication  Je  soulevais  des  doutes  sur  les  conditions 
normales  de  cet  œuf.  Or,  Mail,  dans  son  récent  travail  sur  le  Cœloma, 
nous  dit  que,  ayant  étudié  ToBuf  de  His  en  même  temps  que  d*autns 
crab,  il  trouva  qu1l  n*était  pas  normal,  qu*une  dégénérescence  fl- 
krenae  avait  frappé  la  vésicule  embryonnaire  après  qu'elle  avait  atteint 
le  stade  de  Tembryon  v.  H.  de  Spee  (2).  Malgré  c<'la  C(^t  œuf  est  d*un 
grand  intérêt  pour  moi,  car  il  représente  un  stade  plus  jeune  que 
eelnl  que  nous  avons  étudié,  et  il  sert  à  démontrer  que  la  cause  qui 
produit  cette  anomalie  de  développement  s'établit  dans  les  toutes  pn^ 
mières  périodes,  alors  que  les  premiers  rudiments  de  Tembryon  ne 
•ont  pas  encore  apparus.  Et  nous  avons  aujourd'hui  des  arguments 
pont  prouver  C4*tte  assertion. 

Ces  formes  appartiennent  au  groupe  des  pn>duits  abortifs  dans  les- 
quels manque  Tembryon,  avec  persistance  de  toutes  les  annexes  d'o- 
rigine rœtale,  groupe  dont  nous  avons  rapporté  des  exemples  dans 
les  communications  précédentes  (3).  Mais  ce  groupe ,  vu  le  mode  di* 
■e  comporter  de  l'embryon,  doit  être  divisé  en  deux  parties.  L*un«* 
eonipn*nd  les  produits  dans  lesquels  l'embryon,  non  s»^ulement  a  existé 
dans  son  stade  initial,  mais  est  arrivé  à  un  certain  dt'gré  de  déve* 
loppement,  puis  s'est  arrêté,  a  été  envahi  par  un  pn)cessus  de  désa- 
grégation et  a  disparu  par  absorption,  ne  laissant  pas  trace  de  son 
exÎ9tenc«*,  ou  bien  ne  laissant  que  de  rares  résidus  du  cordon  qui 
rani«?«ait  aux  autres  membranes.  Ht  c'est  là  ce  qui  a  déjà  été  bien 
étudié  dans  les  précédenten  communications. 

I/autre  |iartiv  du  groupe  susdit  comprend  les  pnxluits  dans  iosiiuels 
iVmbryon  n  est  Jamais  apparu  et  ou  les  membran«'s  s(*ules  se  sont 
dévflop(ié«-9.  A  cette  seconde  partie  appartiennent  l'embryon  décrit  et 
relui  de  His,  t*t  elle  constitue  une  Ciitégorie  nouvelle  qui,  Jusqu'à 
présent,  n*a  pas  encore  été  étudiée. 

pt>ur  que  les  membranes   puissent   persister  sans  la   présence  de 


'I;  W   llih.  Anntomie  menichUehe  Embryonen^  fane.  "Z,  pp.  112  et  H7,  fl|Ç.  24  et  47. 
r£)  Ma  LU  If»*'.  Cit.,  p.  ¥^. 

li'f  C  «îiAC'fMi.M,  Die  Problème,  welehe  sieh  (tus  dem  Siudium  der  Kntwick»-- 
t*mçêit9tomalien  des  menschlichen  Kmhryos  ergeben  ( Ergebnisse  der  Annt.^  IKOfx. 
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l*erabryon,  il  est  nécessaire  que  leur  développement  précède  celui  de 
Tembryon.  En  admettant  que  TAmnios  apparaisse  après  les  premlen 
rudiments  embryonnaires,  et  se  développe  au  moyen  de  plis»  comme 
cela  a  lieu  chez  le  poussin,  il  est  difficile,  et  même  impossible  de 
pouvoir  comprendre  que  TAmnios  puisse  persister  sans  développement 
de  Terabryon.  Mais,  après  la  description  d'œufs  très  Jeunes,  (aite  ré* 
cemment  par  Spee  et  par  moi,  il  semble  probable  que,  dans  noire 
espèce,  TAmnios ,  de  même  que  la  V.  ombilicale ,  précèdent  le  déve* 
loppement  de  Tembryon,  et  que  Tembryon  se  développe  de  Tectoderme 
de  TAmnios  et  de  Tentoderme  de  la  V.  ombilicale  —  sur  le  point  oo 
les  deux  vésicules  se  correspondent  —  par  diflTérenciation  ultérieure 
des  éléments  ectodermiques  et  entodermiques.  Il  est  dès  lors  facile  de 
s'expliquer  nos  observations;  il  suffit  de  supposer  qu*un  trouble  dans 
le  développement  ait  lieu  au  moment  où  toutes  les  annexes  sont  ap» 
parues  et  ou  Tépithélium  amniotique  commence  a  se  modifier  potf 
donner  origine  au  disque  germinatif —  c'est-à-dire  dans  la  période  i 
laquelle  correspond  notre  œuf  de  11  Jours  —  pour  que  le  dévelop* 
pement  du  disque  germinatif  cesse,  ainsi  que  celui  de  toute  partie 
embryonnaire,  tandis  que  les  vésicules  amniotique  et  ombilicale,  d^ 
bien  organisées,  continuent  à  croître,  et  pour  voir  se  reproduire  d'à* 
bord  Tœuf  de  His  n.  XLIV,  et  plus  tard  Tœuf  que  nous  avons  décrit 

Ces  anomalies  de  développement  deviennent  par  conséquent  un^ 
confirmation  indirecte  de  dispositions  qu'on  observe  dans  les  condititM* 
normales,  puisque  le  développement  a  été  arrêté  dans  cette  première 
période  et  qu'il  n'y  a  plus  eu  aucune  évolution  des  éléments,  à  l'ex- 
ception d'un  accroissement  des  parties  déjà  existantes. 

On  voit  par  là,  d'une  manière  très  évidente,  que  l'étude  des  an- 
nialies  de  développement  de  l'embryon  humain,  outre  l'intérêt  génénl 
qu'elle  présente  en  indiquant  les  formes,  les  rapports,  les  connexiocs 
qui  existent  entre  les  divers  produits  abortifs,  peut  encore  contriboer 
à  mieux  préciser  les  conditions  normales  de  développement,  quand 
elles  sont  déduites  de  rigoureuses  observations. 

Mali,  lui  aussi ,  a  cherché  à  tirer  parti  d'œufs  humains  anormaui 
sous  forni(^  vésiculaire,  croyant  qu'ils  représentaient  un  arrêt  de  J-* 
V('lopi)ement  d'un  stade  primitif,  dû  à  la  nutrition  imparfaite  «vj  j 
une  autre  cause.  Il  parie  succinctement  de  10  œufs  anormaux  panr.: 
3t)  exemplaires  de  sa  collection.  De  ces  10  œufs, 

trois  ne  contenaient  aucun  embryon  ; 

un  contenait  seulement  le  cordon; 
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'  Mais,  pour  que  les  formations  vésiculaires  puissent  être  utiliiéei 
pour  rétude  de  l*histoire  du  développement  de  notre  espèce,  il  tA 
absolument  nécessaire  qu*elles  appartiennent  aux  tout  premiers  sUdes. 
dans  lesquels  Tembryon  est  près  d*apparaitre  ou  à  peine  ébauché.  Im 
autres  formes,  qui  dépendent  de  la  disparition  de  l*embryon  arrête 
dans  son  développement  à  des  périodes  plus  avancées,  n*oni  pas  grand 
intérêt  pour  la  question  que  nous  traitons  maintenant.  La  oonclosiOQ 
de  ces  observations  est  donc  que  le  groupe  des  produits  abortifs,  dans 
lesquels  Tembryon  fait  défaut,  avec  persistance  de  toutes  les  annexes 
d*origine  fœtale  —  groupe  que  J*avais  bien  établi  dans  la  Gommaai- 
cation  IX  et  dans  un  résumé  critique  (1)  —  doit  être  divisé  en  denx 
classes:  dans  la  1*,  Tombryon,  après  être  arrivé  à  un  stade  plus  oo 
moins  avancé,  frappé  d*arrêt,  est  disparu  in  situ,  par  absorption,  saas 
laisser  aucune  trace;  dans  la  3*  classe,  l'embryon  ne  s'est  pas  dé- 
veloppé; et,  par  conséquent,  cette  classe  doit  comprendre  les  prodoit» 
abortifs  plus  jeunes. 

En  parlant  de  formations  vésiculaires,  on  pense  immédia temeol  à 
Tœuf  qui  a  été  décrit,  il  y  a  20  ans,  par  Beigel  et  Lôwe  {'^\  et  que 
j'ai  été  étonné  de  voir  compris,  avec  beaucoup  d*autres  qui  ne  men- 
taient certainement  pas  tant  d'honneur,  dans  la  statistique  que  Miool. 
dans  son  traité  d*Embryologle,  donne  des  embryons  humains,  jeoniy. 
normaux,  dans  le  stade  de  Tapparition  de  la  strie  primitive. 

L'œuf  de  Beigel  et  Li^we,  conservé  pendant  longtemps  en  glycénnr, 
et  étudié  sous  Teau ,  se  présentait  de  forme  allongé»»  et  avait  les  •!»?- 
mètres  de  4  à  5  et  de  2  */t  à  3  mm.  Il  était  couvert  de  vilKnitr-* 
ramifiées.  Après  avoir  ouvert  le  Chorion,  on  trouvait,  dans  sacavit- 
ot  aux  deux  extrémités  polaires,  à  droite,  trois  vésicules  sphéri'i'i'^. 
et  à  gauche  une,  comme  on  les  voit  représentées  dans  la  fig.  2.  Iàt^ 
trois  de  droite  sont  étroitement  appliquées  l'une  contre  Tautn?  r-i  "Ot 
un  volume  différent;  la  gauche,  plus  volumineuse  que  toutes,  est  pla  !?*• 
tians  Textrémité  gauchr»  de  Tœuf.  D'après  la  description  insurtisantr 
t'I  les  figures ,  on  ne  peut  bien  coinpren«ire  ce  que  représentent  tv* 
formations.  ï/opinion  des  auteurs,  que  la  vésicule  inférieure,  jlus  r-r- 
tite,  du  jxMe  droit,  représente  le  véritable  œuf,  et  que  les  troi^  auî.'^* 


(\)  Enjcbnxsse  der  Anntnmie,  etc.,  189t>,  p.  648. 

rjy  Hia.MxNN  HKHiJ.L  et  Li.dwhj  Lowk,  Beschrethung  eines  mefi^ckhchen  Ftc 
fi'4S  der  Z'crit^u  hi^  dntten  Wochn  dfjr  Schwangerschnfte  {Arch.  f\  fiyté'k  '< 
Hand  XII,  Ilelt  :i.. 
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sont  des  œufs  abortifs  qui,  dans  la  menstruation,  sont  arrivés  dans 
la  trompe,  mais  n*ont  pas  été  fécondés,  ne  mérite  pas  d*6tre  discutée. 
Il  ne  s*ag1t  certainement  pas  ici  d'une  disposition  normale.  Cette  ob* 
servalion  n*a  rien  ajouté  à  nos  connaissances,  mais  elle  méritait  d*ôtre 
rappelée  pour  démontrer  que  Tincertitude  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons,  touchant  les  conditions  de  développement  de  notre  espace, 
nous  rend  parfois  tolérants  au  point  d'accepter  des  observations  qui 
n*ont  aucune  valeur. 

La  description  de  notre  œuf  est  instructive  à  différents  points  de 
vue.  Avant  tout,  on  voit  que  les  formations  vésiculaires  peuvent  se 
trouver  complètement  libres  dans  la  cavité  du  Chorion,  sans  que, 
malgré  cela,  leur  accroissement  en  volume  soit  empêché.  La  V.  om- 
bilicale de  notre  œuf  a  atteint  un  volume  qu'on  n'observe  Jamais  dans 
les  conditions  normales,  à  quelque  période  de  développement  que  ce 
soit;  sa  paroi  mésodermale  ayant  subi  une  dégénérescence  flbroîde,  se 
présente  résistante,  et  c'est  à  travers  cette  paroi  que  s'introduisaient 
les  humeurs  fournies  par  le  Chorion,  qui  donnaient  à  la  vésicule  une 
grande  tension  et  produisaient  son  augmentation  en  volume;  mais 
cette  augmentation  est  purement  passive,  et  elle  ne  s'observe  point 
dans  les  éléments  constitutifs  de  la  paroi ,  lesquels  étaient  en  ruine 
complète.  L'augmentation  en  volume  aurait  donc  d&  avoir  une  limita 
dans  la  résistance  de  la  paroi,  laquelle,  en  s'a  mincissant ,  aurait  fini 
par  se  rompre. 

On  doit  en  dire  autant  du  sac  amniotique. 

L  absence  de  lien  de  ces  vésicules  avec  le  Chorion  est  encore  im- 
portante  à  observer,  car,  si,  sous  les  contractions  utérines,  le  sac  du 
Chorion  vient  à  se  rompre  sur  quelque  point,  les  vésicules  sortent 
alors  librement  de  la  cavité  choriale ,  sont  ensuite  expulsées  du  sac 
delœuf  et  peuvent  être  recueillies  comme  formations  indépendantes; 
et  il  faut  une  certaine  étude  pour  établir  quelles  étaient  leurs  con* 
ditions  primitives. 

C'est  li  précisément  le  mécanisme  avec  lequel  furent  organisés  et 
émis  deux  petits  sacs  amniotiques  que  nous  avons  étudiés  dans  les 
Communie.  1  et  II  (Obs.  't  et  4*).  Dans  l'Observ.  2*,  la  diatrnose  était 
facile,  pai*ce  que,  dans  le  «ac,  w^t  trouvait  un  embryon  arrêté  dans 
son  développement.  lisoi»  l'Obti^^rv.  4*.  ««Ile  était  plux  difficile,  [jarce 
que  toute  trace  de  paiiiit:  embryoïiuafrirs  bisait  défaut.  Quoi  qu'il  en 
w>it.  fu  t>*nant  ofupl»-  *\\x  \\\*A^  de  «e  |>f6sent<fr  d«*  la  v/*«icule.  de  na 


306  G.  GIACOMINI  —  SUR  LES  ANOMALIES  DE  DÉYELOPPEMBNT,  ETC. 

coDstitutioD,  nous  l^avons  interprétée  comme  un  Amnios  avec  absence 
de  Tembryon.  Or,  robservation  que  nous  avons  étudiée  dans  cette  com- 
munication vient  conflrmer  complètement  notre  Jugement,  nous  indi* 
quant,  en  outre,  les  conditions  dans  lesquelles  la  vésicule  se  trouTtit 
avant  d*être  expulsée. 

Ainsi,  toutes  nos  observations,  qui,  au  premier  aspect,  peuvent  pi- 
raitre  étrangères  l'une  à  Tautre ,  sont  au  contraire  intimement  liéei 
entre  elles  et  se  complètent  mutuellement. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fig.  1.  —  Ch.  Cborion  ouvert,  qui  laisse  voir  le  CoBloma  externe,  dam  leqad 
se  trouvent  les  deux  vésicules.  —    0.  Sac  vitellin  et  A.  Amnios.   A  rextrénil 
supérieure  de  TAmnios  se  trouve  le  corps  mûriforme  F.  —  (Grandeur  natareUe> 

Fig.  2.  —  Extrémité  supérieure  de  TAmnios,  légèrement  groade,  pour  misa 
voir  les  dispositions  que  prenait  le  corps  mûriforme  Y,  —  En  X  on  voit  n 
mince  filament  qui,  partant  du  corps  mûriforme,  va  se  perdre  à  la  surface  extene 
de  r Amnios. 

Fig.  3.  —  Coupe  du  corps  mûriforme  Y,  pour  montrer  sa  constitution.  En  C? 
se  trouvent  de  petits  amas  cellulaires  qui  sont  les  résidus  de  corpuscules  lançuit» 
de  la  circulation  omphalo-mésentérique.  —  A.  coupe  de  TAmnios  irréguliérecic:: 
plissée. 

Fig.  4.  —  Œuf  de  His  désigné  par  le  N.  XLIV  (B/f)  grossi  20  fois  ♦(**;  t 
p.  88).  On  voit  une  portion  de  Chorion,  avec  ses  villosités,  laquelle  soutient  d«a 
vésicules  adhérentes  entre  elles.  La  vésicule  ellipsoïdale  et  plus  opaque  repmnif 
la  vésicule  ombilicale ,  Tautre ,  le  sac  amniotique.  La  disposition  est  parditec^Aî 
identique  à  celle  que  nous  avons  décrite,  seulement  elle  représente  un  stade  plai 
jeune. 

Fig.  5.  —  Diagramme  d*un  œuf  pathologique ,  lequel  représenterait  un  fi*ie 
de  développement  primitif,  hypothétique,  de  notre  espèce,  suivant  Mail  ^pag.  ^^' 
lig.  7).  —  Ch.  Chorion.  —  Cœ.  Cœloma  externe.  —  O.  vésicule  ombilicale.  - 
AU.  Position  de  rallantoîdc.  —  ec.  ectoderme. 


Contribution 
à  rhistologie  pathologique  de  là  cellule  nerveuse  (^\ 


Note  du  Prof.  ACHILLE  MONTL 


Depuis  quelques  années  se  succèdent  avec  une  rapidité  vertigineuse 
les  publications  de  nombreux  auteurs  qui  étudient  la  structure  de  la 
cellule  nerveuse  dans  les  diflerents  états  pathologiques. 

Ce  fut  à  la  suite  des  publications  de  Nissl,  lequel  a  fait  connaître 
ane  méthode  d*une  extraordinaire  simplicité  pour  la  coloration  des 
éléments  nerveux ,  qu*une  longue  s^rie  d'histologistes  improvisés  s'a- 
donnèrent à  rétude  de  rhistologie  pathologique  du  système  nerveux 
central. 

Avec  l'aide  de  la  nouvelle  méthode,  tout  commençant  se  trouva 
capable  de  conifioser  en  quelques  Jours  un  travail  volumineux;  et.  pour 
donner  du  loids  à  ses  propres  recherches,  chacun  se  crut  obligé  de 
déclarer  que  la  sus<lite  méthode  était  préci^^ément  celle  qui  ouvrait 
de  nouveaux  horizons  et  apportait  une  révolution  dans  l'histologie 
pathologique. 

I^  méthode  de  Oolgi,  qui  cependant  avait  déjà  {HTmis  d'étudier  la 
iiiorpbolo);ie  des  cellules,  le  trajet  des  fibres  nerveuses,  et  qui  avait 
po*é  de  m^uveaux  problèmes  sur  le  mode  de  coordination  des  éléments 
nerveux  centraux,  fut  pour  le  moment  confinée  dans  l'histologie  nor- 
male ;  on  oublia  toutes  les  études  cytologiques  sur  les  éléments  ner- 
veux,  accomplies  au  moyen  des  carmins,  de  l'hématoxylint' ,  et  Wm 
proclama  la  coloration  de  Nissl  l'unique  méth(Mle  «  capable  de  nous 
rê\oler  la  structure  intime  du  cytoplasme  nerveux,  où  s'accomplis- 
sent les  actes  fondamentaux  de  la  vie  ». 

Ui  coloration  au  bleu  de  méthylène,  il  est  vrai,  resta  cep(*ndant  la 

(i)  lUndtconti  dei  H,  htU.  lomhordo  di  Mcienzê  e  tetiere,  Série  II,  vol.  XXX1« 
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méthode  préférée  des  neuropathologistes  qui  font  aussi  de  l'histologie; 
mais  elle  n*est  Jamais  parvenue  à  être  en  grande  faveur  auprès  d'ancoi 
morphologiste  sérieux,  quMl  fût  histologiste  ou  cytologiste.  —  Geax-d 
restèrent  même  plus  que  jamais  convaincus  que  la  coloration  de  Nisri. 
loin  de  représenter  un  grand  progrès,  est  beaucoup  moins  démonstra- 
tive, dans  rhistologie  normale ,  que  ce  qu*a  déjà  enseigné  Flemming 
avec  ses  délicates  colorations  hématoxyliniques;  dans  Thlstologie  pt- 
thologique  également*,  elle  ne  donne  pas  des  résultats  supérieurs  i 
ceux  qu*obtint  Golgi  avec  des  méthodes  qui  n^avaient  point  la  pré- 
tention de  la  spécificité,  mais  qui  fournissaient  cependant  des  résullats 
dignes  de  considération. 

En  effet,  dans  l'histologie  normale,  Flemming,  dès  1882,  avait  décrit, 
dans  les  cellules  nerveuses  soigneusement  fixées,  une  substance  chro- 
matophile  bien  colorable  avec  les  anilines  basiques ,  et  il  avait  déji 
distingué,  dans  les  ganglions  spinaux,  des  cellules  à  gros  granules  et 
d*autre8  à  granules  fins. 

Flemming  lui-même  fut  le  premier  à  reconnaître,  contrairement  ï 
Topinion  de  Nissl,  que  le  protoplasma  des  cellules  nerveuses,  oativ 
la  substance  chromatique,  présente  un  cytoplasme  avec  stmciure  fi- 
by*iUaire,  et  il  donna  à  ce  cytoplasme  une  haute  signification  physio- 
logique. 

Dans  rhistologie  pathologique,  dès  1888,  Golgi,  en  étudiant  le<  ai- 
lèrations  du  système  nerveux  dans  la  rage  expérimentale,  dan^  des 
préparations  fixées  avec  son  liquide  osmio-bichromique  ou  avec  le  li- 
quide de  Flemming,  et  colorées  avec  divers  carmins  et  hématoxylines. 
avait  déjà  décrit  la  raréfaction  du  protoplasma  des  cellules  nerveuse^, 
la  perte  des  contours  nets  et  précis,  la  formation  de  vacuoles  dans  U 
cor[)s  cellulaire,  le  déplacement  du  noyau  vers  la  périphérie,  Tatr*- 
pliie  de  celui-ci,  ou  bien  des  phénomènes  de  karyolyse. 

Quiconque  connaît,  môme  superficiellement,  la  llltôralure  de  ces 
dernières  années,  touchant  la  patholoj^ie  de  la  cellule  nervous»\  cora- 
pien<l  immédiatement  que  ces  données  fondamentales  du  travail  «V 
Golgi  résument  les  résultats  principaux  obtenus  jusqu'à  présent  par 
Nissl  et  par  ses  partisans. 

Malgré  cela,  10  ans  après  la  publication  de  Golgi,  Lugaro,  peut-être 
[)ar  ignorance  de  la  littérature,  n'a  pas  hésité  à  écrire  que  <  les  pr»- 
^vi'^  accomplis  dans  les  dix  dernières  années,  touchant  la  connai^^ 
s<nic«»  de  la  structure  intime  de  la  cellule  nerveuse,  sont  dus  surtout 
aux  procédés  techniques  introduits  par  F.  Nissl;  que  la  fixation  a^ec 
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roforme,  ç)  dans  Tempolsonnement  par  la  morphine,  h)  dans  rinféctioD 
malarique,  t)  dans  rinflammation  suppurative. 

Pour  l*étude  d*un  matériel  si  riche  et  si  varié,  nous  ne  noua  sommes 
pas  limités  à  une  seule  méthode,  maïs  nous  avons  eu  soin,  au  ood- 
traire,  d'appliquer  toujours  toutes  les  principales  méthodes  à  chaqoe 
genre  d*a Itération. 

Ainsi,  dans  chaque  cas,  nous  avons  flxé  des  pièces,  non  seulement 
en  alcool  à  96%  comme  le  conseille  Nissl,  mais  encore  dans  la  solution 
saturée  de  sublimé,  suivant  Heidenhain,  dans  le  liquide  de  Oolgi,  dans 
celui  de  Flemming  et  aussi  en  bichromate  simple  et  dans  d'aairvs 
mélanges  divers. 

Pour  la  coloration ,  nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  au  Meo  de 
méthylène,  suggéré  par  Nissl,  mais  nous  avons  employé  aussi  la  thto 
nine,  proposée  par  Lenhossék,  Thématoxyline  de  Delafleld,  suggérée 
par  Golgi  et  par  Flemming,  et  diverses  autres  hématoxylines,  la  u- 
franine,  des  mélanges  de  safranine  et  différents  carmins  recommandés 
par  Golgi  dans  son  étude  sur  la  rage  expérimentale.  Dans  chaque  cas 
nous  avons  toujours  appliqué  aussi  la  réaction  noire  de  Gtolgi ,  aosn 
bien  avec  le  procédé  rapide  qu*avec  le  procédé  très  lent  dit  de  ra- 
jeunissement. 

J*ai  déjà  publié  les  résultats  que  j*ai  obtenus  en  appliquant  la  mè- 
thode  de  Golgi  à  Tétude  de  Tembolisme  et  de  Tinanition. 

Parmi  mes  élèves,  auxquels  j'ai  confié  Télude  spéciale  des  «litf»*- 
rentes  parties  du  problème  que  je  me  suis  proposé,  le  IX  Fieschi  pu- 
blie en  ce  moment  les  résultats  particuliers  obtenus  en  étudiant  i'em* 
bolisme  infectant,  la  pathogenèse  de  Tabcès  cérébral  et  IVmp<>ii^»nn*- 
ment  par  le  chloroforme;  le  D*"  Traina  publie  les  observations  faitt-* 
sur  l'empoisonnement  par  la  morphini*;  les  D"  Amenta  et  Lasi«^.  K-* 
données  obtenues  dans  l'anémie  produite  par  des  injections  de  jzhc'- 
rine.  C'est  à  moi  que  revient  la  tâche  de  coordonner  ces  ob'^rvatior> 
avec  celles  que  j'ai  faites  précédemment  et  avec  d'autres,  que  je  \iec* 
de  lenniner,  sur  Tanéraie,  sur  la  congestion,  sur  llnfection  mala- 
rique, etc.,  pour  en  déduire  les  conclusions  qui  peuvent  avoir  un»- 
signilication  générale. 

Avant  tout,  d'après  les  multiples  recherches  accomplies,  j'ai  dû  rre 
convaincre  que  la  méthode»  de  Golgi  peut  nous  conduire  à  des  rêsu.- 
tats  non  stnilement  brillants,  mais  tout  à  fait  inespérés,  et  oeb  n  - 
seulenunt  dans  le  champ  de  la  morphologie  normale  àesi  èlénjer.'^ 
nerveux,  mais  encore  dans  celui  de  la  morphologie  pathologique. 
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A  l*aiâe  de  la  méthode  de  Oolgi,  appliquée  a^ec  la  diligence  et  Tin* 
alliance  voulues,  nous  avons  pu  étudier  les  altérations  suivantes: 

i*  Dégénérescence  et  atrophie  variqueuse  des  prolongements  prolo- 
plasmatiques  on  dendrites. 

2*  Formation  de  vacuoles  dans  le  protoplasraa  des  dendrites  ou 
do  corps  cellulaire  ;  atrophie  du  corps  cellulaire. 

3*  Altérations  très  importantes  du  prolongement  nerveux  {aœon\ 
de  aes  collatérales  et  des  flbres  nerveuses. 

J*ai  déjà  illustré  particulièrement  l'atrophie  variqueuse  des  dendrites 
dans  mes  travaux  sur  Tembolisme  et  sur  Tinanltion,  et  ce  n*est  pas 
le  cas  de  répéter  ici  les  notes  caractéristiques  ou  les  petites  variantes 
que  J*ai  oh^rvées  au  cours  des  études  plus  récentes.  —  Je  désire,  au 
contraire,  établir  Ici  combien  cette  altération  est  fréquente  et  répandue 
et  quels  rapports  elle  a  avec  les  altérations  qu*on  observe  avec  d'au- 
tres méthodes. 

Nous  avons  observé  Tatrophie  variqueuse  dans  tous  les  différents 
processus  pathologiques  étudiés:  dans  Tanémie  comme  dans  la  stase; 
dans  reropoisonnement  par  le  chloroforme  comme  dans  la  malaria; 
dans  rhydrhémie  comme  dans  Tinflammation. 

Cependant,  comme  Je  Tai  déjà  fait  remarquer  dans  un  autre  tra- 
vail, en  général  toutes  les  cellules  ne  sont  pas  altérées;  on  ob<«erve 
même,  d'ordinaire,  un  grand  nombre  d'éléments  normaux  épars  au 
milieu  d'autres,  dont  les  dendrites  sont  profon<)ément  dégénérées.  L'ai- 
tération  peut  non  seulement  être  différent»  dans  divers  éléments  voi* 
sins,  mais  encore  varier  entre  un  prolongement  et  l'autre  d'une  môme 
eellule.  Dans  l'embolisme,  par  exemple,  il  est  facile  de  trouver  des 
cellules  dont  une  seule  dendrite  e^t  altérée  tandis  que  toutes  les  autres 
sont  normales. 

Bien  que,  dans  ces  divers  processus,  nous  ayons  rencontré  quelques 
diflérences  dans  les  caractères  histologiques  de  Tatrophie  variqueusi», 
Doos  a\'ons  dû,  en  somme,  nous  persuader  que  Tatrophie  variquiMisM» 
repré^nte  TefTet  d'un  trouble  quelconque  de  l'échange  matériel  dr  la 
cellule  nerveuse. 

Un  autre  fait,  jusqu'ici  très  discute  dans  l'histologie  [tathologique 
des  cellules  nerveuses,  a  été  démonti*é  par  nous  av(»c  la  plus  absolue 
certitude .  au  moyen  de  l'application  de  la  méthode  de  (lolgi  ;  noun 
voulons  parler  de  la  formation  des  vacuoles. 

Odgi.  dans  son  étude  sur  la  rago  expérimentale,  avait  déjà  d<'*crit 
la  formation  de  vacuoles  dans  des  cellules  des  ganglions  et  de  la  moi*lle 
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épinière,  flxées  avec  soin  dans  le  liquide  de  Fleraming  et  colorées  avec 
les  hématoxylines. 

Hitzig  avait  également  observé  des  vacuoles  dans  le  corps  cellulaire 
d*éléments  colorés  avec  le  carmin;  mais  Nissl,  dans  un  langage  trèi 
net,  a  déclaré  que  ce  ne  sont  là  que  des  produits  ariiAciels.  Réelle- 
ment, cette  sentence  de  Nissl  ne  nous  a  jamais  paru  jostîBée:  les 
recherches  que  nous  publions  maintenant,  et  que  noua  avons  publiM 
aussi  au  congrès  de  Moscou,  nous  ont  convaincu  du  contraire,  ea 
ce  qu*elles  nous  ont  conduit  à  rencontrer  les  vacuoles  dans  des  pré» 
parations  parfaitement  flxées  avec  les  mélanges  osmiques,  et  noo 
seulement  dans  le  corps  cellulaire,  mais  encore,  et  spécialement,  dans 
les  prolongements  protoplasmatiques. 

Dans  la  congestion,  dans  Thydrhémie,  parfois  dans  Tinflammatioii, 
et  dans  Tempoisonnement  par  la  morphine,  nous  avons  trouvé  assex 
souvent,  dans  le  corps  cellulaire,  mais  le  plus  souvent  le  long  da 
parcours  des  prolongements  protoplasmatiques  frappés  d*atrophîe  va- 
riqueuse, des  renflements  en  bulle  ronde,  imprégnés  seulement  aox 
bords,  et  délimitant  ainsi  une  vacuole  de  forme  sphérique,  parfob 
parfaitement  incolore,  d*autres  fois,  au  contraire,  contenant  un  raro 
précipité. 

Nous  avons  ainsi  pu  mettre  hors  de  doute  la  formation  des  vacuoles, 
comme  fait  pathologique  des  cellules  nerveuses,  et,  les  premiers,  nou« 
les  avons  démontrées  dans  les  prolongements  protoplasma tiqut^s. 

Avec  la  même  méthode,  spécialement  dans  Tembolisme  et  din^ 
l'inflammation,  nous  avons  pu  étudier  ratroi)hie  des  cellules  nerveuse* 
telle  qu'elle  a  été  décrite  par  Golgi  dans  la  rage. 

Mais  la  méthode  de  Golgi  ne  se  borne  pas  à  nous  démontrer  la 
morphologie  du  corps  cellulaire  des  dendrites,  ainsi  qu'il  semblerait 
loinjqu'on  lit  les  innombrables  revues  de  Lugaro,  mais  elle  permet 
encore  d'étudier  les  altérations  du  prolongement  nerveux  et  de  sf* 
collatérales,  comme  Golgi  lui-même  l'a  démontré  dans  la  chorée  tt 
dans  la  rage. 

Dans  les  états  pathologiques  dus  seulement  à  des  troubles  de  cir- 
culation ou  à  de  l'hydrhêmie,  il  n'y  a  pas  de  lésions  du  prolonat^raent 
nerveux  tant  que  l'atrophie  des  prolongements  protoplasmatiques  n* 
pas  atteint  le  corps  cellulaire.  Dans  des  processus  spécifiques,  au 
contraire»  l'altération  du  prolongement  nerveux  peut  pi'écêder  celle 
(les  dendrites.  Dans  ces  cas»  le  prolongement  nerveux  présente,  comme 
1«"*  fibres   nerveuses   centrales,  des   renflements    le    plus   souvent  en 
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i^rroe  de  fuseau  ou  de  saucisse,  d*ordinaire  à  contours  assez  réguliers. 
Quand,  au  contraire,  le  prolongement  nerveux  dégénère  en  consé- 
quence  de  rinvoluUon  du  corps  cellulaire,  il  prend  alors  un  aspect 
Ttriqueux,  dordinalre  avec  de  petits  nœuds  unis  par  des  fils  très 
minces. 

Lugaro,  dans  quelques-unes  de  ses  publications,  a  voulu  insinuer 
que  les  altérations  dénnontrables,  même  avec  la  méthode  rapide  de 
Oolgi,  pouvaient  être  des  produits  artiflciels  dus  à  TinsufTlsance  de 
U  fixation.  Bn  tout  cas,  Lugaro  a  cru  devoir  condamner  ce  qu'on 
appelle  la  méthode  lente,  c*est*à-dire  la  simple  fixation  en  bichromate 
de  potasse  ou  en  liquide  de  Millier;  et,  relativement  aux  préparations 
obtenues  avec  la  méthode  rapide,  il  a  affirmé  que  les  altérations 
s'observent  principalement  dans  le  centre  des  pièces  où  n'est  pas  ar- 
rivée l'action  fixatrice  de  l'acide  osmique.  Après  toute  la  longue  expé- 
rience que  nous  avons  faite  à  ce  sujet,  nous  avons  dû  nous  convaincre 
que  les  Jugements  do  Lugaro  sont  absolument  erronés;  que,  avec  la 
méthode  rapide,  les  altérations  s'observent,  au  contraire,  mieux  à  la 
périphérie  des  pièces  où  la  fixation  est  parfaite,  et  que,  même  le 
simple  bichromate,  peut  servir  parfaitement  pour  la  méthode  <le  Golgi, 
puisque,  dans  les  tissus  sains,  il  permet  d'obtenir  des  images  absolu- 
ment normales. 

Iians  tous  les  dlfTérents  matériaux  que  nous  avons  recu(*illis  pour 
les  études  de  l'histopathologie  de  la  cellule  nerveuse,  nous  avons 
appliqué  méthodiquement  aussi  les  divers^*»  colorations  qui  peuvent 
révéler  quelque  chose  touchant  la  structui*e  du  protoplasma,  puis 
nouH  avons  établi  un  parallèle  entre  ces  résultats  et  ceux  qui  ont  été 
«jbtf DUS  avec  la  méthode  de  Golgi. 

Puur  la  technique,  nous  dirons  avant  tout  que  la  fixation  en 
sublimé  fut  meilleure  que  la  fixation  avec  l'alcool,  proposée  |)ar  Nis»!  ; 
la  fixation  en  liquide  de  Flemmin^i,  recommandée  par  (h)lgi.  fut  excel- 
lente, spécialement  piHir  les  ganglicms. 

Relativement  k  la  coloration,  nous  avons  trouvé  la  thionin«\  sii^- 
irén*"*  |iar  l/enos!ték,  et  surtout  la  coloration  avei*  rhéinatoxvline  I>e- 
lafittld  ou  avec  d'autres  hématoxylines,  recotiiman<iêes  par  FlemmiiiL^ 
cl  fiar  <iolgi,  plus  utiles  que  l«*  blt*u  de  niéthyl«*'ne  |»ropo<é  par  Ni^sl. 

Touchant  U*s  faits  |>athologiques  obs(*rvés,  n(»us  dirons  imintHliate- 
ment  quf  nous  avons  pu  renconlnT  toutes  l^s  «|jnv»n»ntt»s  formes  d«» 
rhriiiJiato|\?H'  (c'e.nt-/l-4lire  la  d(*>truction  de  la  subsiance  chromatophilt* 
coloraLle  avec  les  anilines  basiques)  dans  les  [»rooessus  les  plus  liitTc- 
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rents  et  pour  ainsi  dire  opposés.  Toutefois,  comme  Ta  observé  avec 
raison  Jatta,  lui  aussi,  toutes  les  cellules  ne  présentent  pas  des  alté- 
rations, et  celles  qui  sont  altérées  ne  le  sont  pas  toutes  avec  la  même 
intensité.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  chromatolyse  commence 
à  la  périphérie  de  la  cellule,  mais  dans  d*autres  elle  commence  d'an 
côté,  et  probablement  par  une  dendrite. 

La  chromatolyse  correspond  en  somme  à  faltération  que  Gol^  a 
décrite  sous  le  nom  de  raréfaction  du  protoplasma.  Les  faits  de  karyo- 
lyse,  que  Golgi  avait  déjà  si  soigneusement  décrits  dans  la  rage, 
s'observent  aussi,  spécialement  dans  Tembolisme,  dans  l'anémie  par 
suite  de  ligatures,  dans  la  malaria  pernicieuse,  dans  Thydrhémie.  ne 
présentant  que  quelques  caractères  différentiels. 

En  résumé,  relativement  aux  altérations  de  la  substance  chroma- 
tique, nous  devons  observer  que  la  chromatolyse  se  rencontre  tris 
souvent,  et  précisément  dans  chaque  cas  ou  11  y  a  altération  dans 
réchange  matériel. 

En  confrontant  les  préparations  faites  pour  la  démonstration  de  U 
substance  chromatophile  et  celles  qui  ont  été  faites  avec  la  méthode 
de  Golgi,  nous  avons  dû  arriver  à  la  conclusion  qu'il  existe  one  cor^ 
respondance  presque  parfaite  entre  la  chromatolyse  et  la  dégénéres- 
cence des  prolongements  protoplasmatiques.  On  observe  les  deox  £iits 
alors  qu'il  y  a  un  trouble  de  nutrition  de  la  cellule  nerveuse.  C'est 
pourquoi  nous  ne  pouvons  admettre  que  la  substance  chromatique 
constitue  le  cynétoplasme,  comme  l'ont  voulu  autrefois  NissI,  Marinei^co. 
Cajal  et  d'autres,  lesquels  prétendirent  que  la  substance  achromatique, 
démontrée  comme  étant  fibrillaire  par  Flemming,  avait  la  valeur  de 
trophoplasme.  Nous  devons  au  contraire  croire  que,  précisément  U 
substance  chromatique  a  la  signification  de  trophoplasme,  tandis  que 
la  partie  con«iuctrice  doit  être  recherchée  dans  la  substance  fibril- 
laire. Cela  concorde  pleinement  avec  les  résultats  obtenus  par  Apathr 
en  étudiant,  avec  une  méthode  spéciale,  les  éléments  nerveux  des 
animaux  inférieurs. 

La  corrélation  entre  les  altérations  des  dendrites  et  celles  de  ii 
substance  chromatophile  confirme  l'idée  que  nous  avons  déjà  exposa? 
et  défendue  au  moyen  d'expériences,  que  les  prolonijements  proti»- 
plasmatiques  ont  une  part  importante  dans  la  fonction  nutritive  de  il 
Cellule  nerveuse. 


Sur  les  processus  d'assimilation 
du  •'  Callidium  sanguineum  Fabr.  „  <*>. 


OB8IRTATION8  dM  D»  Y.  0  B  A  H  D 1 8  et  0.  MUZIO. 


Pendant  Thiver  de  1893.  nous  avons  trouvé,  parmi  le  bois  à  brûler, 
quelques  branches  de  chdne  sur  lesquelles  s*étaient  développées  une 
c»*rtaine  quantité  de  larves  que  nous  pûmes  caractériser  comme  ap- 
partenant à  lespèce  Callidium  sanguineum  Fabr.,  de  la  famille  des 
V'ngicomes. 

Nous  éprouvâmes  le  désir  de  rechercher  comme  avait  lieu  la  nu- 
trition, dans  ces  conditions  si  exceptionnelles,  et  nous  avons  exécuté 
quelques  déterminations  des  composants  les  plus  élémentaires  de  Tor* 
ganisroe,  &  savoir  Teau,  les  cendres  et  l'azote. 

La  vi«'  do  ces  insectes,  durant  leur  phase  larvaire,  excite  un  intérAl^ 
apéeial  chez  le  biologiste,  parce  quelle  s*accomplit  dans  des  condi- 
ti'His  très  différentes  des  conditions  habituelles  et  difj:ne8  de  la  plus 
grande  attention.  I>*après  son  étude,  on  est  à  mi^ine  d'inférer  quelle 
doit  être  rénergie  avec  laquelle  pi'ut  s'accomplir  le  phénomène  de  la 
nutrition,  dans  quelques-unes  des  formes  inférieures  (l(*s  orgasismes 
vivants. 

\jà  callidium  dépose  ses  œufs  dans  Técorce  des  vieux  arbi*es,  et 
Ie4  larves,  en  se  développant,  vivent  exclusivement  à  l'intérieur  de 
l'éorce,  et  plus  précisément  dans  la  partie  de  celle-ci  qui  st»  trouve 
eu  contact  immédiat  avec  les  couches  les  plus  externes  de  la  partie 
ligneuse  du  tronc,  cVst-à-dire  dans  la  partie  la  plus  riche  de  substance 
a/olée.  parce  que  c'est  là  qu'afflue  plus  abondamment  la  lymphe  et 
où  a  lieu  Taccroissement  périphérique  du  bois. 

lyinque  les  leufs  s^mt  éclos,  la  Inrve  qui  s'est  formée  commence  k 

0)  BolUti,  dit  Musei  di  Zoùlogia  ed  Anatomia  comparaia  d.  H.  Unipirtiià 
d*  Tortno,  vol.  Xll,  1897. 
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ronger  le  tissu  dans  lequel  elle  s^est  développée,  y  creusant  des  (ga- 
leries, au  moyen  des  puissantes  mandibules,  en  forme  de  tenailles 
coupantes,  dont  est  pourvu  son  segment  antérieur,  aplati  du  haut  en 
bas  en  manière  de  scalpel.  La  larve  engloutit  le  tissu  qu'elle  ronge, 
et  elle  Télabore  pour  le  rendre  apte  à  la  nutrition,  puis,  après  lui 
avoir  soustrait  toutes  les  substances  dont  elle  peut  profiter,  elle  remet 
par  la  partie  postérieure  du  corps.  Avec  la  substance  émise,  parcii» 
qu*elle  n*est  pas  assimilable,  elle  ferme  hermétiquement  derrière  elkr 
la  galerie  et  les  communications  directes  avec  l'extérieur. 

Elle  se  défend  ainsi  contre  la  lumière  et  la  ventilation,  qui  nuisent 
à  son  développement. 

Ces  indications  suffisent  pour  faire  comprendre  quel  intérêt  oflre 
rétude  de  cet  animal  ;  elle  nous  fournit  le  moyen  de  connaître  exacte 
ment  la  quantité  de  substance  assimilée  et  de  la  comparer  avec  b 
substance  ingérée  et  avec  la  composition  de  son  corps. 

Ces  données  serviront  également  è  Téconomiste  pour  évaluer  le 
dommage  que  peuvent  causer  les  Callidium. 

11  est  surtout  remarquable  que  cet  animal  parvienne  à  soustraira 
Teau  dont  il  a  besoin  à  un  tissu  aussi  pauvre  que  le  sont  les  parties 
dontJ*ai  parlé  plus  haut,  lesquelles,  généralement,  appartiennent  à  de» 
branches  de  chêne  mortes  et  parvenues  à  un  degré  élevé  de  séche- 
resse, comme  cela  est  nécessaire  pour  le  bois  à  brûler  ordinaire. 

Avant  tout,  nous  commençâmes  par  déterminer  la  quantité  d  eau 
contenue  dans  le  corps  de  la  larve;  ensuite  nous  la  comparâmes  avec 
la  quantité  contenue  dans  la  couche  de  tissu  cortical  dans  la^^uello 
elle  vil,  et  avec  celle  des  résidus  de  sa  digestion. 

Par  J)nèveté,  nous  désignerons  simplement  sous  le  nom  de  carnbium 
la  couche  dans  laquelle  les  larves  creusent  leurs  cunicules,  et  sou5  i»* 
nom  d'excréments  la  substance  émise  non  digérée. 

Après  le  dosage  de  l'eau  nous  avons  procédé  à  celui  des  cendrvsi 
contenues  respectivement  dans  le  corps,  dans  le  carnbium  et  dan* 
les  excréments. 

Sur  une  portion  séparée  des  trois  substances,  nous  avons  dét^rmin»» 
la  quantité  d'azote. 

Le  poids  de  l'œuf  duquel  les  larves  prennent  origine  atteint  à  pein- 
quelques  petites  fractions  de  milligramme,  et  ce  ne  sera  pas  une  erreur 
trop  ^Ma\ e  de  le  nê;ziiger;  la  comparaison  des  données,  que  nous  av.»r.- 
m«'iilii)iinée  plu^  haut,  nous  donnera   la  quantité  d'aliments  qui  a  «i 
passer  à    travers    le  tube  digestif  des   larves    pour  qu'elles  aient  p 
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tirer  la  quantité  d*eau,  d*azote  et  de  cendres  accumulée  dans  la  masse 
de  substance  animale  dont  leur  corps  est  composé. 

Noos  avons  répété  ces  déterminations  dans  trois  périodes  différentes, 
et  nous  avons  pu  constater  la  marche  progressive  du  processus  d*or- 
ganlsation,  et  le  mettre  en  rapport  avec  les  phases  de  développement 
des  larves. 

Chaque  fois  que  nous  recueillions  des  larves,  nous  recueillions  égale- 
ment le  tissu  cortical  qui  limitait  la  galerie  qu'elles  avaient  creusée 
et  les  détritus  pulvérulents  avec  lesquels  elles  fermaient,  derrière  elles, 
le  petit  canal  par  lequel  elles  avaient  passé.  Cette  précaution  nous 
autorise  à  considérer  le  résultat  des  déterminations  faites  sur  ces  pro- 
duits comme  l'expression  absolue  de  ce  qui  a  été  assimilé  par  Torga- 
ntsme  vivant. 

L'eau  contenue  dans  les  excréments  et  dans  le  cambium  fut  dé- 
terminée en  deux  temps  séparément,  c'est-à-dire  que  nous  laissions  la 
substance  dans  un  exsiccateur  à  H^SO^  ou  à  Ca  Cl,  Jusqu'à  ce  que  son 
poids  se  conservât  constant,  puis  on  déterminait  le  poids  perdu  dans 
une  étuve  réglée  à  lOO^'-iiO''  C.  Cela  fait,  on  brûlait  lentement,  dans 
un  creuset  de  porcelaine,  la  même  quantité  de  substance,  jusqu'à  ce 
qae  les  cendres  eussent  pris  une  teinte  blanche  uniforme,  et  l'on  pe- 
sait le  résidu. 

Le  dosage  de  Tazote  Ait  fait  suivant  la  méthode  de  Kieldahl. 

Nous  donnon<  ci-dessous  les  déterminations  qui  ont  été  faites. 

Or.  SvVfi2  de  lanret ,  recueillies  dans  Técorce  d*une  branche  de  chêne ,  le 
7  jaBTÎer,  «èchëes  dans  Tétuve  à  100*,  ont  perdu  gr.  2,76T3,  équivalant  à  52,i(\  %. 
cC  ool  laissé ,  après  rincinération ,  prolongée  ju8qu*à  ce  que  les  cendres  fussent 
blanches,  gr.  0,0078  de  cendres,  c'est-à-dire  1^7  %. 

Gr  2J2N09  d*excréments  de  ces  larves,  laissés  en  II^^O^  depuis  le  il  janvier 
jusqu'au  18,  ont  perdu  gr.  0,lP3d  de  poids,  c'est-à-dire  8,40  ^J^.  Portés  ensuite  dan«« 
récave  réglée  à  100*  et  laissés  jusqu'à  ro  que  le  poids  se  conservAt  constant ,  ils 
ptrdirem  encore  ^r-  0,0105,  c'est-à-dire  2,17  ^/^  Incinérée  ils  pesèrent  gr.  0;d2U6, 
c'«it4-dtre  lO/M  •j^ 

lir.  2fiBM  de  tiasu  cambial,  environnant  les  galeries  creusées  par  les  larvcf, 
ipras  avoir  été  depuis  le  23  janvier  jusqu'au  9  février  Hur  nt.^()4,  (lerdircnt  gr.  0,*4^6T3, 
c'«it4-<lircî  10,ie%;  laissés  ensuite  dans  Tétuvo  à  V^^  jusqu'à  poidH  conHtant,  iN 
prrdirpDt  encore  gr.  0,0373,  c'est-à-dire  1,42  */q.  Les  cendre»  pesaient  gr.  O.IUIM, 
<-'e«t-à-dire  Ifi  Vo* 

Ia*  ta  Janvier  on  recueille  d*autrt>s  larves,  d*auti*e8  excn^monts  et 
d'autre  timu  cambial. 

Artàt9éê  ttméâêmmi  4ê  Bmkniu.  —  Tosi*  XXIX  .'1 
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On  eut  soiD,  chaque  fois,  que  les  larves  recueillies  provinssent  do 
même  morceau  de  bois  et  eussent  toujours  la  même  grosseur,  afin 
que  leur  âge  fût  approximativement  égal.  Nous  ne  possédions  pis 
d'autres  indices  pour  rétablir. 

Gr.  4,311  de  larves  séchées  à  1(X>>  perdent  gr.  2,3634  de  poids,  c*est-k-dire 
54,82  0/,. 

Leurs  cendres  pèsent  gr.  0,0549,  c'est-à-dire  1,27  ^Iq. 

Gr.  3,7226  d*excréments  sont  laissés  du  6  au  27  février  sous  un  exsiccateur  à 
CaCl, ,  et  ils  perdent  gr.  0,3196,  c*est-à-dire  8,58  o/^;  portés  dans  Tétuve  à  100»,  iU 
perdent  encore  0,0984,  c*est4i-dire  2,37  %. 

Les  cendres  de  ces  excréments  furent  perdues. 

Gr.  3,1668  de  cambium  laissés  dans  un  exsiccateur  à  CaCl< ,  du  21  férher  ta 
22  mars ,  perdent  gr.  0,2556,  c'est-à-dire  8,07  Vo  ^  dans  Fétuve  à  100*,  ils  perdent 
encore  gr.  0,0988,  c'est-à-dire  3,14  %. 

Les  cendres  pèsent  0,2645,  c'est-à-dire  8,35  %. 

Le  6  mars  on  recueille  un  troisième  échantillon  de  tout;  ces  larves 
étaient  près  de  se  chrysalider.  Quelques  jours  après,  c'est-à-dire  le  20 
du  même  mois,  on  trouva  déjà  des  chrysalides  dans  le  même  bois. 

Gr.  2,2184  de  larves  perdent,  à  100»  G.,  gr.  1,19,  cestOhdire  58,15  •/q:  leun 
cendres  pèsent  gr.  0,0314,  c'est-à-dire  1,41  %. 

Gr.  0,8448  d'excréments  laissés  depuis  le  8  jusqu'au  22  mars  dans  rcxsi.  -ste- 
à  CaCl,,,  perdent  g r.  0,0875,  c'est-à-dire  10,3.")97o;  dans  l'étuve  à  100»,  lU  p^rreit 
encore  0,0035,  c'est-à-dire  0,41  ^/q. 

Les  cendrés  pèsent  gr.  0,0882,  c'est-à-dire  10,44  ®/^ 

Gr.  0,9138  de  cambium  dans  l'exsiccateur  à  CaCI, ,  du  13  au  23  mars,  p^^rxicst 
i^.  0,0974,  c'est-à-dire  10,65  ^/q\  dans  l'étuve  ils  perdent  encore  gr.  0,000.  :*«*• 
à-dire  0,87  <>/„. 

Les  cendres  pèsent  gr.  0,0729,  c'est-à-dire  7,97  ^/q. 

Le  22  et  le  23  mars  on  recueillit  un  grand  nombre  de  larves,  beau- 
coup de  substance  excrémentitielle  et  de  tissu  cambial.  Sur  ces  por- 
tions, nous  pratiquâmes  le  dosage  de  Tazote  suivant  Kieldahl.  Noo* 
ch«/rchàmes  à  éliminer  tous  les  individus  qui  étaient  chrysalides,  ei 
nous  pouvons  croire  que  les  larves  étudiées  étaient  toutes  dans  ieJ 
derniers  jours  de  leur  période  larvaire. 
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Quantité 
de  lubetance  étudiée 

Quantité  totale 
de  N  en  milligr. 

Quantité  % 

deN 

Gr.  0,5700  de  larves 

26,(» 

4pl 

•     0,67            m 

32,63 

4,87 

m     0,759          • 

32,79 

4,4 

.     0,557 

26,6 

4,77 

»     2,52  dexcrémenU 

8,456 

0,35 

»     3,07 

8,568 

0,28 

»     2,21            » 

7,352 

033 

»     2.9R5 

10,24 

0,34 

•     3,1028 

9;J3 

0,292 

•     R,6R5 

32 

0,368 

•     2,fV5      cambium 

13,3 

0,5 

m    4,grt          • 

255 

0,51 

•     7,12 

30Jî2 

0,43 

•      6fA               m 

31,58 

0,47 

m     3.:i7rt          » 

17,25 

0,51 

•     3,2K7 

17,15 

0,52 

I^  moyenne  de»  valeurs  obtenues  de  ci's  déterminations  nous  dit 
qae  les  larves  c<mliennenl  gr.  4,G:n  "/o  <)'nx<>te,  tandis  que  le  tissu 
cortical  duquel  elles  prennent  leur  nutrition  en  contient  0,494  7o* 
toutefois  les  larves  n*utilisent  pas  tout  Tazote  contenu  dans  leur  nour- 
ritun*:  la  substance  qui  constitue  les  résidus  dt*  la  di^astion  en  con- 
tient encore  0.:c>i  •/©• 

Nous  n*avons  pas  de  données  pour  établir  si  Tazote  qui  se  trouve 
dans  les  excréments  est  sous  forme  de  produit  d*élab(»ration  des  tissus, 
comme  Turée  di*s  mammifères  et  Tacide  urique  des  oisi*aux,  des  rep- 
tiles et  des  insectes,  ou  si,  au  contraire,  il  ap|)arti(*nt  simplement  à 
de  l'azott*  qui  n'a  pas  été  assimilé  et  qui,  par  conséquent.  t*st  (*ncort* 
»ius  les  mt^mos  formes  que  celles  où  il  S4>  trouvait  dans  la  couche 
df  substance  lif^neuse  rongée  par  les  larves.  Il  (>8t  |M*rinis,  ci*pendaiit, 
de  nt*  oonsifJénM*  commt»  azote  réitllemcnt  utilisé ,  que  la  quantité 
qui  n'^^ulli*  do  la  diflTérenct*  entre  Tazote  du  cambium  et  Tazote  des 

créments. 
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Or,  il  représente  0,143  7o!  d'après  cela  dous  pouvons  conclare  que, 
pour  fournir  tout  Tazote  contenu  dans  les  tissus  des  larves  — -  en  sup- 
posant négligeables  les  quantités  d*azote  contenues  dans  l*œuf  dont  les 
larves  ont  pris  origine  — ,  il  est  nécessaire  que  la  larve  ingère  un 
poids  de  substance  ligneuse  égal  à  32,42  fois   le  poids  de  son  corps. 

En  répétant  le  même  raisonnement,  relativement  aux  données  qui 
nous  indiquent  la  quantité  d*ean  contenue,  respect! vemenU  dans  les 
larves,  dans  la  substance  cambiale  et  dans  les  excréments,  nous  voyons 
que,  dans  les  larves,  il  y  a  autant  d^eau  qu'on  en  pourrait  seulement 
obtenir  de  89,46  fois  le  poids  de  cambium.  Cette  valeur  se  rapporte 
naturellement  aux  larves  près  de  leur  période  de  transformation. 

Nous  discuterons  plus  loin  les  raisons  pour  lesquelles  ces  valeurs  ne 
concordent  pas  dans  les  trois  déterminations  exécutées  sur  les  larves. 

Outre  Tazote,  Teau  et  les  cendres,  les  larves  prennent  encore,  h  U 
substance  ligneuse  qu'elles  ingèrent,  d'autre  matériel  qui  sera  proba- 
blement un  mélange  d'hydrates  de  carbone  sous  forme  de  cellulose, 
de  graisse  et  d'autres  substances  extractives.  Avec  les  déterminations 
que  nous  avons  exécutées,  nous  pouvons  avoir  la  mesure  de  la  quan- 
tité de  ces  substances. 

Les  déterminations  comparatives  de  la  quantité  de  cendres  con- 
tenues dans  les  excréments  et  dans  la  substance  ligneuse  nou5  per- 
mettent de  conclure,  qu'il  faut  gr.  128,48  de  substance  ligneuse  p^'ur 
fournir  la  quantité  de  cendres  contenues  dans  100  gr.  d'excrên^-nt?: 
c'est-à-dire  que  les  larves  consomment  au  moins  22,16^0  de  la  suly- 
stance  qu'elles  ingèrent.  Cette  valeur,  naturellement,  est  inférieurt*  à 
la  réalité,  parce  que,  outre  les  cendres  contenues  dans  les  excré- 
ments, on  doit  également  tenir  compte  de  la  quantité  de  cendres  qai' 
se  fixe  dans  le  coqjs  des  larves,  et  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  équi- 
vaut à  1,310  7o»  quantité  prise  de  toute  la  masse  ingérée,  que,  d'après 
l'azote  accumulé,  nous  avons  trouvée  égale  au  moins  â  32,42  fois  It* 
poids  des  larves.  La  valeur  procentuelle  de  la  masse  soustraite  p'^ar 
la  nutrition  sera  donc  représentée  par  22,16  ^/^  de  la  masse  ingéra. 

avtx,  en  plus,  la  valeur  .ttt^- 

^  32,42 

La  quantité  totale  d'aliment  consommé  par  100  parties  de  Unv< 
pour  arrivtT  à  leur  dernière  période  de  développement  est  dt»:.c 
(32,42  X  22,16)  -f  1,:U6.  Si,  de  cette  valeur,  nous  retranchons  la  quan- 
tité d'azote,  d'eau  et  de  tendres,  à  nous  connue  par  les  déterminati>c5 
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fcitds»  Doas  obtenons  une  valeur  représentant  la  quantité  de  substance 
coosommée,  dont  nous  n*avons  pas  rencontré  de  trace  dans  les  excré- 
iB^nlt,  et  qui  aura  été  éliminée  sous  forme  de  CO,  ;  c^est  pourquoi 
elle  devait  être  composée  de  graisses  et  d*hydrates  de  carbone. 

Telle  est  la  quantité  de  matière  nécessaire  pour  subvenir  au  travail 
que  doit  faire  la  larve,  aQn  de  se  procurer  Taliment  dont  elle  a 
bemin  et  pour  se  préparer  à  devenir  insecte  parfait. 

Chez  ces  animaux,  la  quantité  d^énergie  dépensée  par  mouvement 
de  translation  est  négligeable  relativement  à  la  quantité  de  travail 
qu'ils  font  pour  se  nourrir,  car  la  larve,  qui  est  apode,  se  meut  seule- 
ment passivement,  poussée  en  avant  par  la  masse  do  détritus  qu^elIe 
accumule  derrière  elle.  Ceux-ci  ferment  complètement  la  galerie 
par  l'animal  dans  Técorce,  et  ils  ne  permettent  pas  d'autre 
que  celui  qui  est  strictement  nécessaire  pour  contenir  le  corps 
de  la  larve.  On  peut  afQrmer  sans  exagération  que  les  organes  de 
lo&jmotion  de  cet  insecte,  dans  l'état  larvaire,  sont  constitués  par 
rintestin,  et  que  leur  force  et  leur  vélocité  de  translation  sont  me- 
aoréas  par  la  vélocité  ou  la  puissance  des  mouvements  péristal tiques 
de  leur  tube  digestif. 

La  différence  que  nous  avons  obtenue,  dans  la  quantité  de  substance 
qui  doit  avoir  passé  à  travers  le  corps  de  la  larve,  suivant  que  le 
calcul  a  été  fait  d'après  Tazote  contenu,  ou  bien  d'après  l'H^O  de 
leur  corps,  mérite  d*être  un  peu  discutée,  pour  qu'«'lle  ne  paraisse 
pas  dépendre  d'erreurs  commises  dans  les  déterminations. 

«>n  observa  d'abord  que  la  petite  quantité  d  eau,  contenue  dans  ce 
qui  constitue  en  même  temps  l'habitat  et  la  nourriture  des  larves, 
r^snd  difficile  de  comprendre  comme  la  vie  de  ces  insectes  est  possible. 

\pn'f9  les  résultats  rapporté^  plus  haut,  nous  nous  croyons  autorisés 
à  admettre  que  ces  animaux  peuvent  vivre  dans  ces  conditions,  pré- 
cisément parce  qu'ils  détruisent  de  grandes  quantités  de  celluli)se,  «*t 
qu'iU  ont  la  propriété  de  retenir  l'eau  produite  par  la  décomposition 
de  ces  hydrates  de  carbone;  ainsi,  l'eau  prise  comme  telle  des  ali- 
ments amstitue  une  petite  partie  de  la  quantité  totale  d'eau  conteinie 
dans  leur  corps;  la  plus  grande  partie  prend  origine  des  réactions 
chimiques  qui  constituent  leur  digestion. 

ÏA»  tn>is  déterminations  de  l'eau  contenue  dans  les  larves,  recueillies 
dans  les  trois  périodes  différentes,  méritent  d'arrAter  encore  notre 
attfQtion.  Klles  diffèi*ent  entre  elles  lM*aucoup  plus  que  ne  le  permet- 
tent les  limites  d'approximation  qu'on  peut  atteindre  dans  une  ana* 
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lyse;  la  valeur  de  la  quantité  d*eau  va  progressivement  en  augmentant 
de  la  première  à  la  troisième. 

Les  premières  larves  furent  recueillies  le  7  Janvier,  les  aeooD^kt 
le  23  du  même  mois,  c*est-à-dire  16  jours  après,  et  les  dernières  \& 
6  mars,  c'est-à-dire  38  Jours  après  les  secondes.  Entre  les  époques  oô 
furent  recueillies  les  larves  des  deux  dernières  analyses  11  8*écoala  qd 
intervalle  de  temps  presque  double  de  celui  qui  s*était  écoulé  entn? 
les  époques  où  avaient  été  recueillies  celles  des  deux  premières,  et 
la  différence  entre  la  quantité  d*eau  contenue  dans  les  larves  de» 
deux  dernières  analyses  est  à  peu  près  le  double  de  la  diflëren» 
entre  la  quantité  d'eau  contenue  dans  les  larves  recueillies  pour  ks 
deux  premières.  Cette  correspondance  n*est  pas  accidentelle,  et  e\k 
nous  autorise  à  conclure  que  la  quantité  d*eau  contenue  dans  le» 
larves  va  progressivement  en  augmentant  avec  Tàge. 

Les  larves  du  CcUlidium  passent  à  Tétat  de  chrysalide  quand  elle» 
ont  pu  accumuler  une  quantité  d*eau  égale  à  60  */•  environ  de  lear 
poids.  C'est  là,  probablement,  la  quantité  minimum  indispensable  pour 
que  puissent  s'accomplir  les  transformations  chimiques  par  lesquellei 
dans  rétat  de  chrysalide,  se  développe  Tinsecte  parfait.  Dans  le  ver 
à-soie,  suivant  Luciani  et  Lo  Monaco  (1).  le  passage  entre  l'étal  lar 
vaire  et  celui  de  chrysalide  représente  la  période  dans  laquelle  Tadi- 
vite  de  récliange  gazeux  est  à  son  maximum. 

Suivant  nos  déterminations,  les  larves,  dans  un  espace  dViivi:»: 
15  jours,  détruiraient  assez  de  substance  nutritive  pour  en  tirer  ■::• 
quantité  deau  égale  à  2  **/o  environ  de  leur  poids. 

Le  Callidiuin  tire  une  grande  partie  de  Teau  de  ses  tissus  dr-  ré- 
actions chimiques  qui  ont  lieu  dans  son  corps  et  qui  font  partit*  i- 
processus  de  nutrition. 

Il  est  difficile  d'imaginer  quel  peut  être  le  processus  de  transfor- 
mation auquel  est  soumise  la  cellulose,  dans  l'intestin  des  larves,  r* 
quels  sont  les  moyens  qui  sont  employés  pour  obtenir  celle  tran<f  r- 
niation. 

La  quantité   d'eau    contenue  dans  les  lissus  est  si  petite,   que  i'- 
c  )mprend  diîIicilenuMU  qu'une  partie  de  ce  liquide  puisse  enc»'re  rtre 
destinée  à  imprégner   les   substances   ingérées  et  à  les   transform*-r 
par    un    procesNus  d'hydratation,    en    corps   solubies  et  absoihabl-^ 


(1)  LioiAM  et  Lo  Monaco,  Arch,  it.  Oc  Biol.,  t.  XIX. 
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comme  cela  a  lieu  dans  les  réactions  ordinaires  de  transformation 
de  la  cellulose  et  de  Taroidon  en  sucre,  et  des  albumines  en  peptone. 
Avec  les  rares  données  que  nous  possédons,  il  n*ost  pas  même  permis 
d*éiiiettre  des  hypothèses. 

Le  phénomène  de  la  digestion  des  larves  du  Callidiuyn  sanguineum 
intéresse  la  biologie,  même  considéré  à  un  point  de  vue  plus  général. 

La  grande  quantité  de  sels  minéraux  contenus  dans  les  aliments 
de  ces  animaux  doit  créer  des  conditions  spéciales  pour  le  phénomène 
de  Tabsorption. 

Si  les  réactions  doivent  avoir  lieu  en  présence  d*eau,  dans  Tintestin 
de  ces  animaux  il  devra  y  avoir  une  solution  presque  saturée  de  ces 
•ela»  eU  par  conséquent,  une  très  haute  preasion  (tension)  osmotique, 
acIiTe  en  sens  inverse  de  celui  qui  serait  nécessaire  pour  une  ab- 
sorption suffisante  des  matériaux  nutritifs. 

Il  se  produit  ici  Topposé  de  ce  qu'on  observe  chez  h^s  rotifères, 
lesquels  suspendent  leurs  fonctions  végétatives  quand  Thumidité  du 
milieu  est  au-dessous  de  limites  déterminées.  Le  Callidiwn  passe  sa 
période  de  végétation  la  plus  active  —  comme  Test  précisément  Tétat 
ianraire,  dans  lequel  toute  Ténergie  vitale  se  réduit  à  accumuler  du 
matériel  nutritif  —  dans  un  milii^u  très  pauvre  d*eau,  et,  de  plus, 
Corme  de  substances  qui,  précisément  parce  qu'elles  contiennent  une 
grande  quantité  de  sels  minéraux,  sont  plutôt  aptes  à  absorber  de 
l'eau  qu'à  en  céder. 


CONCLUSIONS. 


r)e«  n*cherches  que  nous  venons  de  rapporter,  nous  nous  croyons 
autorisés  à  tirer  les  cimclusions  suivantes. 

I^  vie  du  Cattùlium  snnijuineum  est  possible  dans  un  milieu  ctm- 
tenant,  au  maximum,  il.4:i  7n  d*eau.  Ia*h  organes  dij^estifs  de  ces 
animaux  sont  |)«)urvus  de  mtk^anismes  absorbants,  capable^  d«*  sous- 
traire enore  0.t»5  ®  9  d'eau  à  des  substances  qui  en  contiennent  à 
peine  11.13  V 

Ij*  pouvoir  absorbant  est  sup<)rieur  à  la  pressiim  osniotique  d'une 
ft>lution  c«mtenanl  10,?r>  de  cendres  V4>g(*tales  sur  10,78  d'eau. 

lie  pouvoir  ansimilant  de  ces  larv(*s  leur  |H*rmet  do  retirer  la  quantité 


ïAm  larves  vuiii  eu  accuiuuiaiii  ue  i  eau  uaus  leur  iissu.   v^uj 

quantité  d'eau  mise  en  réserve  atteint  60  Vo  environ  de  leur 
elles  passent  de  Tétat  larvaire  à  Tétat  de  chrysalide. 

Durant  sa  vie  larvaire  le  Callidium  sançufneum  consomme  8,S 
fois  son  poids  de  substance  alimentaire,  qu*il  tire  de  32,42  fo 
poids  de  substance  ingérée. 

De  toute  la  substance  consommée,  il  reste,  à  la  On  de  la  p 
larvaire,  4,637  ^/^  du  poids  du  corps  sous  forme  d*azote.  1,316 
poids  ^u  corps  sous  forme  de  cendres  et  58,15  ®/p  du  poids  da 
sous  forme  d*eau. 


Description  d'un  crisiotonomètre. 
App&reil  avec  lequel  on  peut  connaître  rapidement 
la  composition  et  la  tension  des  gaz    . 

par  le  D'  YALEHTINO  ORAHDIS. 


CAveo  une  planche) 


Dans  la  note  sur  les  échanges  gazeux  dans  le  poumon  (i),  j'ai  dé- 
montré avec  quelle  facilité  varie  la  composition  de  I*air  dans  les  pou- 
mons. II  est  logique  de  supposer  que  cela  est  en  rapport  avec  des 
conditions  spéciales  de  la  nutrition,  lesquelles  restent  inconnues  tant 
qu*on  étudie  l'échange  total  d*une  longue  période  de  la  journée. 

A  mon  avis,  le  plus  grand  obstacle  à  surmonter,  pour  étudier  sé- 
parément les  échanges  gazeux  d*un  grand  nombre  de  périodes  diffé- 
rentes, provient  du  long  temps  qu*il  est  nécessaire  d*employer  pour 
faire  un  dosage  exact  des  composants  d*un  mélange  gazeux ,  alors 
même  que  celui-ci  est  simplement  constitué  par  de  Toxygène ,  de 
Tazote  et  de  Tanhydride  carbonique. 

Je  ne  passerai  pas  en  revue  toutes  les  méthodes  employées  jusqu*à 
présent  pour  obtenir  des  résultats  rapides  et  exacts;  je  crois  cepen- 
dant qu'on  doit  exclure  complètement  toutes  les  méthodes  dans  les- 
quelles le  gaz  à  analyser  est  placé  en  contact  avec  un  liquide  quel- 
conque, autre  que  le  mercure.  Les  solutions  salines  et  les  solutions 
d  acides,  habituellement  employées,  ont  toutes  un  pouvoir  dissolvant 
plus  ou  moins  grand  pour  quelques-uns  des  gaz,  et  différent  pour  les 
divers  composants  d'un  mélan«ze  gazeux;  elles  altèrent  donc  profondé- 
ment la  composition  centésimale  du  mélange  et  ne  permettent  pas  une 
exactitude  digne  de  considération. 


(1)  Voir  dans  ce  volume  des  Archives^  p.  ili. 

Archttêt  tt'iltinnis  de  Htoto^ti,  —  Tome  XXIX.  2*2 
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lies  diflerents  auteurs  de  méthodes  d'analyse  (1)  ont  essayé  de 
nut.T  les  causes  d'erreur,  en  augmentant  grandement  la  quantité  de 
gaz  analysé  et  en  diminuant,  autant  que  possible,  la  quantité  de  liquide 
avec  lequel  le  gaz  doit  arriver  en  contact.  Gela  ne  peut  être  qu'un 
remède  partiel,  et  a  TinconFénient  d'exposer  à  d'autres  causes  d er- 
reur, telles  que  celles  qui  proviennent  de  la  difficulté  de  donner  à  tonte 
la  masse  gazeuse  la  même  température,  de  la  difficulté  plus  grande 
d'une  lecture  exacte  des  variations  de  volume,  subies  dans  les  diverses 
manipulations  auxquelles  on  doit  soumettre  le  mélange  dans  la  déter- 
mination ,  sans  que ,  pour  cela ,  le  temps  requis  pour  l'analyse  soit 
sensiblement  abrégé. 

Eieaucoup  de  ces  inconvénients  se  présentent  à  un  degré  bien  plus 
léger  dans  les  appareils  où  le  gaz  est  recueilli  sur  le  mercure. 

On  obtient  certainement  des  résultats  exacts  avec  la  méthode  de 
Bunsen,  mais  le  long  temps  requis  empêche  son  application  snr  nne 
large  échelle.  La  méthode  de  Petterson  est  beaucoup  plus  convenable 
sous  ce  rapport,  bien  qu'elle  soit  encore  loin  d  offrir  la  rapidité  qui 
serait  désirable  pour  les  recherches  physiologiques. 

Je  décrirai  dans  les  pages  suivantes  une  forme  d'appareil  que  mes 
recherches  m*ont  amené  à  imaginer,  dans  la  nécessité  où  j*étais  de 
faire  des  déterminations  nombreuses  et  exactes  de  mélanges  gazeux 
de  différente  nature. 

FjO  principe  ^^énéral  que  ^^^i  suivi  est  celui-là  même  qui  guida  Pet- 
terson, c'est-à-dire  de  simplifier  les  calculs,  en  obtenant  des  résultats 
dans  lesquels  fussent  éliminées  l'influence  de  la  température  et  celle 
de  la  pression.  .J'atteignis  ce  but  en  plongeant  Tappareil  de  mesure 
dans  un  récipient  plein  d'eau,  où  se  trouvait  également  un  tube  rempli 
d'air  et  en  communication  avec  une  des  branches  d*un  manomètre 
différentiel  à  mercure,  dont  l'autre  branche  était  en  communication 
avec  la  burette  de  mesure.  Si,  avant  chaque  lecture,  on  remet  le  mano- 
mètre en  position  d'équilibre,  on  peut  immédiatement  obtenir  le  rapport 
centésimal  des  variations  de  volume  subies  par  la  masse  gazeuse. 

Petterson  procède  à  la  détermination  en  faisant  absorber  les  diffé- 

(1)  liuNSEN,  Gasometrische  Methoden. 
Petterson  ,    Gasanalytische   Méthode.   Fresenius  (Zeitschr.  f,  analytische 
Chem.,  ISST),  Bd.  25;. 

Kempel,  Berichifi  d.  dentsc.  Chem.  Gesellschaft,  Bd.  XVIIl,  p.  1800. 

1d.,  Gasnmilyse,  Il  Auflage. 
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renis  composants  du  mélange  gazeux  par  des  corps  appropriés,  avec 
lesquels  il  met  le  gaz  en  contact.  La  forme  de  Tappareil,  par  lequel 
le  gaz  arrive  en  contact  avec  une  superRcie  limitée  du  réactif,  em- 
pAche  que  cette  absorption  puisse  se  faire  complètement  avant  qu*il 
se  soit  écoulé  un  certain  laps  de  temps,  indépendant  de  laction  de 
Texpérimentâteur. 

La  modiRcation  Introduite  améliore  ce  facteur  important  de  Tana- 
lyse  et  ré<]uit  considérablement  le  temps  nécessaire  pour  une  déter- 
mioation,  sans  nuire  à  son  exactitude,  ce  dont  je  pus  m*assurer  par 
de  nombreuses  preuves  de  contrôle. 

L'appareil,  représenté  dans  la  planche,  se  compose  de  trois  parties 
principales  : 

i*  d'une  burette  divisée  en  millimètres  (de  longueur  (i))  et  exac- 
tement calibrée  avec  du  mercure ,  laquelle  fonctionne  comme  instru- 
ment de  mesure  et  a  la  capacité  de  30  ce.  environ;  elle  est  indiquée 
dans  la  figure  par  la  lettre  B; 

2*  d'un  vase  où  Ton  fait  passer  le  mélange  gazeux,  pour  absorber 
successivement  les  différents  composants  du  mélange  en  examen;  dans 
la  flgore,  il  porte  la  lettre  A; 

3*  d*un  vase  de  compensation,  C,  que  J*ai  déjà  mentionné,  destiné 
i  oeutraliaer  les  eireurs  dépendant  des  différences  de  volume,  qui 
pourraient  être  causées  par  des  variations  survenues  dans  la  tempé- 
nlore  ou  dans  la  pression  atmasphérique  durant  la  détermination. 

Ces  diverses  parties  peuvent  être  mises  en  communication  entn^ 
eik>#,  ou  avec  Textérieur,  au  moyen  de  robinets  (jui  fonctionnent  comme 
«*ils  étaient  à  trois  voies,  mais  qui  sont  disposées  de  manière  â  ne 
jaiDai<«  permettre  plus  d'une  communication  à  la  fois. 

J'obtins  cela  en  disposant  les  tubos  des  robinets  latéralement,  et  non 
sur  les  pn>longements  des  récipients  à  fermer,  et  en  construisant  les 
robinets  de  manière  que  le  trou  do  la  clef  du  robinet  eût  un  cours 
k  angle  dn^it.  Cett«!  disposition  simplifie  grandement  le  maniement  de 
|*in«trum4>nt,  parce  qu'il  empèclie  une  position  faussi'  des  robinets  qui 
pui*«f  fain*  penln*  un«»  analyse. 

I^  biiri'tti*  do  mesure  et   \o  \i\m*  de  comp4*nsati()n  m*  tniuvent   en 

•  1)  l*tHir  i>liC«Dir  une  plut  granMe  ««nnihilité  et  plus  d'exactitude  j'ai  divi«>è  la 
b'jrviCr.  non  suivant  la  capacité  mais  suivant  la  longueur.  11  noru  facile  à  1V\{h'^ 
n*  t^ntat«ur  <le  drtenniner  le  volume  des  iliflërentcs  divisiims.  en  (M'Mint  le  mon*  ne 
4|  il  («eut  \  fiTf  cont«*nu  ,  aux  iliverses  tem liera ti ires  nux«pk'll«*s  l'appareil  drvra 
^rr  rmplov«* 
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contact  et  plongés  dans  un   récipient  en  verre  V  plein  d*eau ,  oe  qui 
les  [)!*éserFe  des  changements  de  tL'ini)érature  trop  nipides. 

La  burette  graduée  est  disposée  verticalement  et  ouverte  à  l'extré- 
mité  inférieure;  Textrémité  supérieure  se  prolonge  an  moyen  d'an 
tube  sur  lequel  sont  soudés  deux  robinets  à  trois  voies,  a  et  m.  Le 
plus  bas  de  ceux-ci,  a,  permet  la  communication  de  la  burette  ar«c 
le  récipient  d'absorption  A;  le  supérieur,  m,  permet  de  (aireoommo- 
niquer  la  burette  avec  le  vase  de  compensation  G,  au  moyen  du  ma- 
nomètre M,  ou  avec  Textérieur,  au  moyen  du  tube  b.  Le  manoméCre 
différentiel  marque,  sur  une  échelle,  comment  varient  entre  elle«  In 
pressions  des  gaz  contenus  dans  les  deux  récipients  B  et  C 

Le  vase  A  est  formé  par  un  tube  de  diamètre  supérieur  à  celai  de 
la  burette  B,  et  il  est  fermé  à  Textrémité  supérieure  par  un  robinet 
à  trois  voies,  lequel  permet,  d'une  part,  la  communication  avec  l'ei- 
térieur,  au  moyen  du  tube  E  incliné  en  bas,  de  l'autre  la  coramom- 
cation  avec  le  tube  qui  Tunit  à  la  burette  B,  au  moyen  du  robinet  a.  Ce 
tube,  à  la  distance  de  deux  centimètres  du  robinet,  porte  une  biforo- 
tion  G,  qui  permet  d'établir  la  communication  directe  entre  la  burette  B 
et  le  fond  du  vase  A,  alors  même  que  le  robinet  e  est  fermé;  cette  Ci^rih 
munication  peut  être  interrompue  au  moyen  d'une  pince  à  pression  K. 

Le  vase  A  est  entouré  d'un  manchon  formé  par  un  autre  récipîeat 
de  verre  plus  grand,  dans  lequel  on  peut  faire  circuler  de  l'eau  a 
riiverse  température,  de  manière  à  pouvoir  modifier  à  volonté  la  I-ï-ti- 
pérature  des  sub-^lances  qui  sont  contenues  dans  le  vase  A.  <>Mlo  Ji-p:- 
silion  sert  spécialement  lorsqu'on  emploie  l'appareil  comme  tom^môUv. 

Le  récipient  A  et  la  burette  B  communiquent,  par  leur  [^vartitr  infe- 
rieure,  chacun  avec  un  récipient  contenant  de  l'HjiÇ,  que  Ton  p»*tii  sou- 
lever ou  abaisser  et  fixer  à  volonté  à  n'importe  quelle  hauteur,  as 
moyen  d'une  poulie,  d'un  petit  treuil  à  frottement  et  d'un  contrep'i>. 

Toutes  ses  parties  sont  fixées  sur  une  planche  verticale  de  hj** 
de  chêne. 

L'appareil  fonctionne  de  la  manière  suivante  : 

Supposons  que  Ton  ait  à  faire  une  analyse  d'air  expiré  où  li  >:■• 
j^isse  (le  déleniiiner  le  GO,  et  l'oxyjrène. 

On  dispose  les  robinets  «le  manière  que  A  soit  en  commu:iu;<:i  - 
avt'C  H,  et  on  soulève  le  récipient  Hjj:,  de  faç*>n  que  totil  A  »-t  i?* 
tubr^  qui  y  communiquent  soient  complètement  pleins  de  mercun\  pur* 
on  tourne  U»  robinet  e  pour  lVi'm«T  le  vase  A.  Ensuite  on  disf>"»**  -^ 
robinets  fj  et  //?  pour  faire  c<>rnmuniquer  B  av«'C  b,  et  on  S'ïuk* 
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Jusqu'à  ce  que  tout  soit  complètement  plein  de  mercure,  Jusqu*à 
Textréroité  du  tube  à,  et  que  toute  trace  d*air  soit  chassée  de  B. 

Avec  les  précautions  habituelles  pour  éviter  rentrée  de  Tair,  on 
met  le  tube  b  en  communication  avec  le  récipient  contenant  le  mé- 
Unge  à  analyser,  et,  lentement,  on  abaisse  Hg  Jusqu*à  ce  que  le 
niveau  du  mercure,  en  B,  soit  arrivé,  p.  ex.,  à  la  division  9ô,  et  que 
toute  la  partie  supérieure  de  B  soit  remplie  de  gaz.  On  tourne  alors 
le  robinet  m,  de  manière  à  isoler  B  de  toutes  les  autres  parties  de 
rapfMreil,  et  à  fermer  toute  communication  avec  Textérieur;  on  élève 
le  récipient  Hg  Jusqu'à  ce  que  le  niveau  du  mercure,  dans  celui-ci, 
soit  au  même  niveau  que  le  mercure  dans  B,  puis,  en  tournant  le 
robinet  m.  on  met  B  en  communication  avec  le  manomètre,  et  indi- 
rectement avec  C.  On  ferme  la  communication  de  C  avec  Textérieur 
eo  tournant  le  robinet  r,  on  Ut  la  position  du  mercure  dans  le  mano- 
mètre et  la  hauteur  précise  du  mercure  dans  B,  et  l'on  prend  note 
de  ces  données. 

Ensuite,  on  prépare  le  récipient  A.  [)ans  le  cas  supposé,  où  Ton  doit 
analyser  de  l'air  expiré,  on  commencera  par  absorber  le  CO,  avec 
one  solution  concentrée  de  soude  ou  de  potasse  caustique,  contenant 
120  gr.  de  base  sur  80  ce.  de  H^O.  Ces  proportions,  suivant  Hempel, 
sont  les  plus  adaptées. 

Pour  introduire  la  solution  dans  le  récipient  A,  on  commence  à 
plonger  le  tube  E,  qui  se  termine  en  pointe  affilée,  dans  le  récipient 
eontenant  la  solution  alcaline,  en  ayant  soin  que  le  récipient  Hgi  soit 
«ouievé  de  telle  sorti*  que  le  niveau  du  mercure,  qui  y  est  contenu,  94»it 
sQpéiieor  au  niveau  du  robinet,  et  Ton  tourne  celui-ci  de  façon  à 
mettre  A  en  communication  avec  Kextérieur.  On  laissera  sortir  un  pt'U 
de  mercure.  Jusqu'à  ce  que  tout  Pair  qui  peut  être  contenu  dans  le  tul)e 
suit  chassé,  ensuite  on  abaisse  Hgi;  une  partie  de  la  solution  alcaline 
sera  ainsi  aspirée  dans  A.  Pour  IVxactitude  de  la  détermination,  il 
eat  nécessaire  dVmployer  une  solution  alcaline  très  concentrée  ;  ain:«i 
uD«*  pt-litf  quantité  de  solution  introduite  dans  le  vase  A  sera  suffi- 
«antf  pour  absorber  tout  le  CO,  contenu  dans  le  mél.inge  en  examen. 

<Jn  ferme  alors  la  communication  <le  A  avec  K  «»t  avec  les  autres 
parties  de  Tappareil,  puis  on  abaisse  le  récipient  Hgi  Jusqu'à  ce  que 
\e  niveau  du  mercure,  dans  celui-ci.  soit  suf^érieur  de  quelques  milll- 
mètre^i  au  niveau  du  tube  qui  fait  communiquer  le  fond  de  \  avec  H. 
et  l'on  tourne  le  robinet  a  de  manière  que  la  burette  B  soit  i^lée  dt*  M 
et  en  rapport  avec  le  tube  G.  Tandis  qu'on   élève  lentement  Hg.  on 
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ouvre  la  pince  à  pression  K;  le  gaz  contenu  dans  B  sera  poussé,  par 
le  tube  G,  au  fond  du  récipient  A  et  barbotera  à  travers  le  mercure  et 
la  solution  alcaline  qui  y  est  contenue,  et  tout  le  CX),  y  sera  fixé. 

Par  cette  voie,  le  mercure  passera,  du  récipient  A,  dans  Hgi. 

Quand  tout  le  gaz  est  passé ,  on  ferme  la  pince  à  pression  K ,  on 
abaisse  le  récipient  Hg  et  on  élève  lentement  Hgi,  après  avoir  tourné 
le  robinet  e  de  manière  à  permettre  la  communication  de  A  avec  B 
à  travers  le  tube  G.  Le  gaz  poussé  par  Ugi  passera  de  nouveau  dans 
la  burette  B.  Cette  opération  doit  être  faîte  avec  de  grandes  précau- 
tions, pour  éviter  que  la  solution  alcaline ,  elle  aussi,  passe  dans  it 
burette  et  empêche  une  lecture  exacte  du  niveau  du  mercure  dans  E 
Le  gaz  qui  resterait  par  hasard  dans  le  tube  G  sera  chassé,  après 
avoir  enlevé  la  communication  de  A  avec  B,  à  travers  le  robinet  e^  ù 
Ton  ouvre  la  pince  K  et  que  Ton  fasse  passer  du  mecpure  du  fond  dn  A 
dans  B,  jusqu*è  ce  que  tout  G  soit  complètement  rempli  de  mercure. 

On  pourra  répéter  toutes  ces  opérations  deux  ou  trois  fois,  pour 
acquérir  la  certitude  absolue  que  tout  le  GO,  est  fixé  par  la  solutk» 
alcaline. 

Quand  tout  le  gaz  est  recueilli  dans  la  burette  B,  on  tourne  le  ro- 
binet a  de  manière  à  isoler  B  de  A  et  des  autres  parties  de  Tappa- 
reil;  on  cherche  à  porter  le  niveau  du  mercure  dans  Hg  à  la  même 
hauteur  que  le  mercure  dans  la  burette  B,  puis  Ton  fait  en  sorte  que 
les  robinets  a  et  m  permettent  la  communication  entre  B  et  M.  A\êc 
de  légers  mouvements  du  treuil  sur  lequel  s'enroule  la  ficelle  qui 
porte  Hg,  on  cherche  à  amener  le  mercure,  dans  le  manomètre  diffé- 
rentiel, à  la  position  où  il  se  trouvait  dans  la  lecture  précédente:  ceia 
obtenu,  on  lit  le  niveau  du  mercure  sur  l'échelle  gravée  en  B,  -î 
Ton  prend  note. 

A  l'extrémité  inférieure  de  la  burette,  dans  la  partie  où  elle  s'unit 
avec  le  tube  de  gomme  qui  la  met  en  communication  avec  Hg.  od  a 
fixé  sur  le  tube  de  la  burette,  au  moyen  d'une  ramification  latérair, 
un  tube  qui  communique  avec  un  petit  récipient  F  fermé  par  une  \b 
à  pas  très  court.  En  desserrant  ou  en  serrant  cette  vis,  on  peut  im- 
{)rimer  de  petiUs  mouvements  à  la  colonne  de  mercure  dans  la  burette, 
et  {graduer  exactement  la  pression  du  gaz  contenu  dans  celle  ci;  ie 
la  précision  de  cette  opération  dépendent  l'exactitude  et  la  sensibilité 
dt'  l'appareil.  On  procède  à  cette  opération  après  avoir  fermé  avt-c 
un»»  pince,  ou  avec  un  robinet,  le  tube  de  gomme  qui  fait  c^mmusi- 
quer  la  burettt'  avec  H\i. 
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On  peul  procéfier  d'une  manière  analogue  lorsqu'il  8*agft  de  dét 
miner  d'autres  gaz  éventuellement  présents. 

Avec  un  peu  d'exercice,  toutes  ces  opérations,  un  peu  compliqi» 
au  premier  aspect,  se  font  avec  grande  facilité,  et  une  analrse  a 
plète  d'air  expiré  ne  demande  pas  plus  de  10  minutes. 

Cette  rapidité  n'est  point  au  préjudice  de  l'exactitude,  comme  le 
montrent  les  suivantes  analyses,  faites  sur  de  l'air  de  Turio.  dès  19 
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Dans  la  note  sur  les  conditions  des  échanges  gazeux  dans  le  pooiD' 
j'ai  donné  un  grand  nombre  d'analyses  d'air  expiré,  foites  avecc 
appareil,  construit,  sur  mes  indications,  par  M**  Zambejli  et  C' 
Turin:  beaucoup  d'entre  elles  furent  contrôlées  au  moyen  d'antirs 

exécutées  suivant  la  méthode  de  Bunsen. 

La  quantité  de  gaz  nécessaire  pour  une  analyse  peut  être  trè^  i 
tite ,  sans  que  les  résultats  obtenus  perdent  en  précision ,  lorsque  1 
divers  composants  du  mélange  à  déterminer,  comme  cela  a  lien  p: 
Gisement  dans  les  produits  de  Texpiration ,  ne  sont  pas  on  quant 
inférieure  à  1  '7o-  lï  ^^ut  naturellement  que  la  quantité  de  liquile  a 
sorbant  employé  soit  proportionnée  à  la  quantité  de  gaz  à  analys» 
et  cela  pour  éviter  Tinconvénient  qu'une  quantité  trop  grand»-  «le 
quide  puisse  dissoudre  une  partie  de  quelqu'un  des  gaz  du  mélar.. 
en  altérant  les  résultats  de  Tanalvse. 


.rai  donné  à  l'appareil  le  nom  de  CrisiolonotYiètre  parce  que,  out 
la  détermination  (KpicTiç)  de  la  composition  d'un  mélanine  ^^azeu\. 
permet  également  d'obtenir  la  valeur  de  la  tension  des  jraz  dans  I 
liquides  or»raniques,  comme  sang,  sérum,  lymphe,  exsudats.  daD<  I 
liquides  de  culture  des  différents  microorganismes,  «*t  de  rech^rcr 
d'une  manière  simple  les  limites  dans  lesquelles  se  produisent  l»»s  p* 
noinènes  chimiques  de  dissociation. 
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Arec  cet  appareil,  J*ai  commencé  des  recherches  de  physiologie  vé- 
gétale que  Je  communiquerai  sous  peu;  Je  me  bornerai  ici  à  donner 
la  roélbode  pour  employer  Tinstrument  comme  ionomètre. 

Supposons  qu*on  veuille  mesurer  la  tension  des  gaz  contenus  dans 
une  quantité  donnée  de  lymphe,  recueillie  avec  les  précautions  vou- 
lue^ pour  qu*el!e  n'arrive  pas  en  contact  avec  Pair  atmosphérique. 

Il  sera  nécessaire  de  pouvoir  disposer  d'une  certaine  quantité  d*un 
gaz  inerte,  lequel  doit  agir  presque  comme  véhicule  des  gaz  qui  peu- 
vent être  dissous  ou  faiblement  combinés  dans  la  lymphe.  D*après 
la  (iescription  de  la  méthode  à  suivre  dans  Tanalyse  des  mélanges 
gazeux ,  on  comprend  combien  cela  est  facile  ;  il  n'y  a  qu*à  répéter, 
sur  une  ctTtaine  quantité  d*air,  l'opération  déjà  décrite  ;  nous  aurons 
ainsi,  à  la  fln,  quelques  centimètres  cubes  d*azote  mêlés  avec  la  petite 
{uantité  d'argon  qui  peut  se  trouver  dans  quelques  centimètre^ 
d*air  atmosphérique,  et  qui  est  ti)ut  à  fait  inotfensive  pour  notre  but. 
Après  avoir  préparé  de  cette  manière  le  gaz  inerte,  on  le  recueille 
dans  la  burette  B  et  on  le  me^^ure  avec  les  précautions  décrites  plus 
haut  Cela  fait,  on  tourne  le  robinet  e  de  manière  à  faire  communi- 
quer A  avec  Textérieur;  on  chasse  le  pyrogallate  qui  y  est  contenu 
en  élevant  Hgi,  puis,  avec  des  mouvements  opportuns  d'abaissement 
eC  de  soulèvement  du  récipient  Hgi,  on  fait  passer  dans  le  récipient  .-V. 
une  grande  quantité  d*eau,  de  manière  à  acquérir  la  certitude  que 
tout  le  pyrogallate  a  été  exporté.  On  soulève  alors  Hgi  et  on  laisse 
paner  en  A  assez  de  mercure  pour  qu'il  en  soit  complètement  rempli, 
qoe  toute  bulle  d'air  soit  chassée  et  que  le  mercure  sorte  par  le 
tube  B,  lequel,  également,  doit  être  parfaitement  plein  de  mercure; 
alors  on  tourne  le  robinet  e  de  manière  à  isoler  A  de  toute  commu- 
nication avec  l'extérieur  et  avec  B  et  <}.  Avec  les  précautions  habi- 
tuelles, pour  ne  pas  laisser  pénétrer  il'air.  on  met  K  en  communi- 
cati<»n  avec  le  récipient  dans  lequel  est  conservée  la  lymphe,  on 
abaisse  Hgi,  et  l'on  tourne  le  robinet  e  de  manière  que  A  commu- 
nique avi^c  K.  Ija  lymphe  «*ra  aspirée  dans  le  récipient  A,  et  on  en 
lai««era  passer  la  quantité  qu'on  désire  étudier ,  et  dont  on  pourra 
e4)nnaitre  la  valeur  en  lisant,  sur  l'échelle  jravtH)  en  A,  le  nombre 
correspondant  de  c.  c.  Cela  fait ,  on  tourne  le  robinet  e  de  manière 
à  isoler  complètement  A ,  aussi  bien  «les  rapports  avee  rext*''rit*ur 
qu»«  de  il. 

Si  r^n  veut  C4>nnaitre  la  tension  de<  ^^az  dans  la  lymphe  à  la  tcrn- 
p**rature  du  corps,  il  faudra  faire  [>asser.  dans  le  manchon  de  vei  n* 
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qui  entoure  le  récipient  A,  une  quantité  d*eau  chauffée  à  37*.  el  at- 
tendre quelque  temps  avant  de  commencer  les  opérations  succeariTe^ 
afin  d*être  certain  que  A  et  son  contenu  ont  pris  la  température  de 
Teau  qui  circule  dans  le  manchon.  Si,  au  contraire,  on  désire  fkire 
l'opération  à  la  température  du  milieu ,  il  suffit  de  remplir  le  man- 
chon d'eau  ;  la  présence  de  celle-ci  est  nécessaire  non  seulement  pour 
maintenir  constante  la  température»  mais  encore  pour  rendre  plus 
précise  la  lecture  de  l'échelle  gravée  sur  A;  sans  elle  les  nombreuses 
réfractions  que  doit  subir  la  lumière  troublent  grandement  une  lecture 
précise. 

Après  avoir  exécuté  toutes  ces  opérations  préparatoires,  on  procède 
à  la  détermination  de  tension  de  la  manière  suivante. 
-;  On  tourna  le  robinet  a,  mettant  ainsi  B  en  communication  avec  le 
tube  G  ;  on  abaisse  Hgi,  on  ouvre  la  pince  à  pression  K,  on  élève  Hg  de 
manière  à  faire  barboter  lentement  le  gaz  inerte  recueilli  dans  B  i 
travers  la  lymphe  contenue  dans  A,  où  on  le  laisse  arrêté  pendant  quel- 
ques minutes,  et  ensuite  on  tourne  le  robinet  e  pour  mettre  A  en  rapport 
avec  G  ;  on  abaisse  Hg  et  on  élève  ensuite  lentement  Hgi  de  manière 
à  foire  retourner  le  gaz  inerte  dans  B.  Cette  opération  demande  une 
grande  attention  pour  empêcher  qu*il  passe  de  la  lymphe  de  A  dans  G. 
Quand  tout  le  gaz  est  recueilli  dans  B,  on  répète  la  manoeuvre  pré- 
cédente plusieurs  fois;  il  faut  faire  cette  opération  lentement  pour 
laisser  le  temps  aux  gaz  contenus  dans  la  lymphe  de  se  mettn^  en 
équilibre  de  tension   et  de  température   avec  le  gaz  qui  la  traverse. 

Lorsque  les  conditions  de  Texpérience  exigent  que  Ton  connaisse 
les  modifications  survenues  dans  le  gaz  inerte  tandis  qu1l  barbL»tait 
à  travers  la  lymphe,  il  faut  faire  les  opérations  suivantes:  on  fait 
passer  avec  précaution  tout  le  gaz  de  A  dans  B,  avec  les  manœu\r» 
plusieurs  fois  décrites,  en  ayant  toujours  soin  d'empêcher  le  passai 
de  la  lymphe.  Pour  recueillir  dans  B  tout  le  gaz,  y  compris  celui  qui 
reste  dans  le  tube  capillaire  G,  sans  que,  avec  lui,  il  passe  de  la 
lymphe,  il  faut  soulever  lentement  Hgi  et  arrêter  dès  que  le  liquide 
a  rempli  tout  le  robinet  et  la  branche  horizontale  du  tube  à  tr»i> 
voies  G  ;  à  ce  moment  on  tourne  le  robinet  e  de  manière  à  i>oler  A 
de  G  ;  on  ouvre,  au  contraire,  la  pince  à  pression  K  et  on  s^^ult-ve 
encore  H^r,  jusqu'à  ce  que  tout  le  tube  G  soit  plein  de  mercure.  Oia 
fait,  on  ferme  K,  on  porte  le  niveau  du  mercure  dans  Hg  à  la  m^iw 
hauteur  (|ue  le  niveau  du  mercure  dans  B,  et  Ton  procède  à  la  I^v- 
ture  <\u  volume  du  ^az  conl*'nu  dans  H,  de  la  manière  déjà  décrite. 
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en  ayant  soin  surtout  de  porter  le  gaz  recueilli  en  B  à  la  même  pression 
que  oell'f  qu'il  avait  lorsqu'on  Ht  la  lecture,  avant  de  commencer  la 
détermination.  Si  celle-ci  fut  faite  à  une  température  différente  de 
celle  du  milieu,  il  faudra  attendre,  avant  de  lire  le  volume  du  ^z, 
qu'il  se  soit  reporté  à  la  température  de  l'eau  contenue  en  V,  c'est-à- 
dire  à  la  température  qu'il  avait  avant  de  barboter  à  travers  la  lymphe 
contenue  en  A.  Les  modifications  de  volume  que  l'on  constatera  de- 
Tfont  être  attribuées  à  une  émission,  ou  à  une  absorption  du*  gaz, 
survenue  dans  la  lymphe. 

Après  cette  premiî^re  partie,  laquelle  donne  seulement  une  idée  gé- 
nérale des  phénomènes  survenus,  c'est-à-dire  indique. si  la  lymphe  a 
ce>ié  ou  absorbé  du  '^z,  et  en  quelle  mesure,  il  faut  procéder  de  nou- 
veau à  l'anaU'se  de  la  quantité  de  gaz  résidus,  pour  savoir  si,  par 
hasard,  il  ne  s'est  pas  produit  simultanément  une  absorption  et  une 
émission  de  gaz  et  pour  connaître  quelle  part  des  modifications  on  doit 
attribuer  (par  «x.  dans  le  cas  ou  nous  avons  supposé  qu'il  s'agissait 
de  la  lymphe)  au  CO,  et  quelle  part  au  contraire  revient  aux  autres 
gaz«  qui,  éventuellement,  peuvent  être  émis  ou  absorbés. 

Cela  s'obtient  avec  autant  de  facilité  en  répétant  les  opérations 
déjà  décrites  plus  haut ,  c'est-à-dire  en  chassant  la  lymphe  contenue 
dans  A,  en  lavant  soigneusement  A  avec  beaucoup  d'eau,  tandis  que, 
naturellement,  le  gaz  se  trouve  recueilli  dans  B,  puis  en  faisant  d'abord 
pénétrer  dans  A  une  solution  de  soude  caustique,  dans  les  conditions 
indiquées  plus  haut,  lorsque  J'ai  décrit  la  méthode  d'analyse,  et  en  ré- 
pétant exactement  les  opérations  alors  indiquées  Ainsi  on  dosera  le  CO, 
oQ  l64  acides  cédés  par  la  lymphe  ;  avec  d'autras  réactifs  on  (H)urra 
dtjter  les  autres  gaz  qui,  par  hasard,  seraient  présents. 

Un  calcul  très  simple  nous  donnera  la  tension  des  \:bz  dans  la  lymphe 
examinée  à  la  tero()érature  à  laquelle  la  détermination  aura  été  faite. 
«>n  pourra  apprécier  exactement  les  avantagt^s  que  présente  cette 
Corme  d'appareil,  relativement  aux  autres  tonomètn^s  ,  si  l'on  pense 
aux  nombreuses  caust.*s  d'erreur  elaux  ditllcultés  que  l'on  rencontre, 
lorsque  de  pi^tites  quantités  de  gaz  doivent  Atre  tran<portét>s.  des  ap- 
pan'iU  dans  les<]uels  ï\<  ^  sont  développés,  dans  d'autres,  destinés  à 
en  d'^nner  la  composition.  .\vec  la  disposition  décrite  ci-dessus,  toutt*s 
le«  manipulations  sont  êpai*gné(*s,  et  Ion  obtient  en  même  temps  une 
exactitude  et  une  rapidité  d'opération  plus  grandes. 


La  réaction  physiologique  des  tissus,  du  sang  et  de  furint 

dans  ï empoisonnement  strycbnique  W 

par  le  Prof.  S.  OTTOLEHQHL 


(Labontoira  de  MédMine  Légtle  de  rUnivenité  de  SitSM;. 


Les  nouvelles  études  sur  le  pouvoir  antitoxique  des  tissus  ( Abek>as)(3 
ont  été  le  motif  principal  qui  m*a  engagé  à  rechercher  si  et  commeat 
la  réaction  physiologique  des  tissus  et  des  liquides  organiques  de  lipiiL« 
empoisonnés  avec  la  strychnine,  révèle  le  poison  introduit,  pendant  II 
vie,  dans  Torganisme.  J*administrai  le  poison  par  injection  hypoder- 
mique; quant  à  la  quantité,  je  regardai  comme  essentiel  d*injecter. 
pour  chaque  gramme  de  poids  du  corps  de  l'animal,  la  quantité  ie 
strychnine  suffisante  pour  provoquer  la  réaction  tétanique  chez  »i 
grenouille;  je  fis  aussi  quelques  observations  en  injectant  seultrnj^-cî 
les  doses  rainimum  mortelles. 

Ayant  constaté,  dans  des  observations  préliminaires,  qu'une  solul;  : 
aqueuse  de  \iv.  0,004  "/^  de  sulfate  de  strychnine  peut,  en  ci>mmençint 
par  des  quantités  minimes  (de  gr.  0,035  à  gr.  0,080  pour  chaqui^  zr 
de  poids  de  la  grenouille),  provoquer  les  divers  degrés  de  Tempuisi  :.- 
nement  strychnique,  j'injectais,  chez  le  lapin,  la  njême  quantité  ■i-' 
strychnine  (gr.  0,004  chaque  100  gr.  de  poids)  et  je  conipai"ai<  en- 
suite Faction,  chez  la  grenouille,  dos  extraits  des  tissus  et  «les  liqui«1»^ 
organiques  empoisonnés,  avec  Taclion  de  la  solution  de  strychn::.r 
(gi*.  0,()04  °  o)  dans  de  Téau. 


1;  r.ett»'  communication,  présentée  au  mois  de  novembre  1S97  à  TAc^idé:  -r  : 
médecine  de  Sienne,  sa  rapporte  à  des  expériences  faites  en  l>^05-97. 

U)  Abelous.  Sur  l  action  antitoxique  des  organes  {Arch.  de  PKyi\-l.  !*'<' 
!!•  4  octobre,  p.  r>54). 
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Natarellement  rempoisonnement  fut  toujours  très  aigu;  il  dura  de 
«r  à  20'. 

Je  pris  en  examen  le  tissu  musculaire,  le  tissu  nerveux  (encéphale 
et  moelle),  le  foie,  le  sang  veineux  et  les  urines,  que  Je  recueillais 
toojours  soigneusement. 

Je  ne  manquai  jamais  d'examiner,  dans  les  mêmes  conditions,  avec 
lt»«  mêmes  méthodes,  immédiatement  après  la  mort,  la  toxicité  d«^ 
mêmes  tissus  et  des  mêmes  liquides  organiques  de  lapins  tués  par  un 
fort  traumatisme  à  Tocciput. 

Toxicité  du  tissu  musculaire. 

Afin  d  éviter  tout  danger  de  décomposition,  et  pour  laisser  la  sub- 
stance musculaire  le  temps  voulu  en  macération,  je  préparai  un  véri- 
table bauiiiofi  du  tissu  musculair<'  empoissonné,  avec  les  mêmes  pré- 
eaations  que  Ion  apporte  dans  la  préparation  du  bouillon  de  WMer, 
en  bactériologie. 

Je  procédai  comme  il  suit:  immédiatement  après  la  mort  du  lapin 
empoisonné  par  de  la  strychnine,  je  recueillais,  <lans  un  récipient  sté- 
Ti\ÏM\  20  gr.  de  muscles  finement  triturés,  en  y  ajoutant  gr.  5(»  d*eau 
alérili!«ée;  je  laissais  le  liquide  en  macération  pendant  12  heures  dans 
on  milieu  frais,  puis  je  pressais,  filtrais  et  stérilisais  2  fois  pendant 
une  demi-heure  dans  Tétuve  Koch.  Le  bouillon  ainsi  obtenu,  en  faisant 
lentement  évaporer  au  5%  à  cause  de  Teau  ajoutée,  était  Injecté  aux 
gr**nouilles,  et,  en  même  temps,  à  d*autres  grenouilles  j*injectais  du 
bouillon  de  muscles  de  lapin  tué  par  traumatisme,  préparé  de  la  même 
mauitfre. 

fians  les  17  expériences  faites  avec  le  lapin,  le  suc  musculaire  ré- 
véla toujours  la  strychnine;  dans  un  cas  le  bouillon  empois4:)nné  pré- 
senta une  toxicité  moindre,  d*un  tiers,  que  celle  de  la  solution  «le 
slrvchnme  dans  dn  leau;  dans  les  autres  cas  on  observa  une  toxicité 
correspondant  à  la  moitié,  et  souvent  à  un  quart. 

Tariciti'  du  cerveau  et  de  la  moelle  de  lajnn 
empoisonné  avec  d*'  la  strycltniue. 

J'enlevais  le  cerveau  et  la  ino4*lle  de  Taniinal  aussitôt  après  la  mort, 
je  Ifff  hachais  finement  et  je  les  délayais  dans  un  mortier  avec  un 
volume  double  d*eau  stérilisée  (vu  la  quantité  d  eau  ajoutcH*,  j*ini«*ctais 
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toujours  une  quantité  double  de  liquide  filtré).  Le  liquide  était  Sltri 
à  travers  du  papier  à  filtre,  recueilli  dans  un  tube  stérilisé  et  <fiimé* 
dtatement  injecté  à  des  grenouilles. 

Dans  les  six  expériences  que  Je  fis,  je  reconnus  que  le  cenreao  el 
la  moelle  de  lapin,  qui,  à  Tétat  frais,  produisent  normalement,  par 
injection  cutanée,  une  action  excitante  sur  la  grenouille,  en  cas  d*eiii- 
poisonnement  strychnique  exagèrent  leur  action  et  révèlent  en  outre 
la  strychnine  contenue,  démontrant  une  toxicité  correspondant  au 
tiers  de  celle  que  provoque  la  solution  aqueuse  de  strychnine  gr.  0.004  ^ 

Toxicité  du  foie  de  lapin  strychnisè. 

Ayant  constaté  précédemment  que  1-2  gr.  de  suc  de  foie  sain  pris 
immédiatement  après  la  mort  de  Tanimal,  dans  une  double  dose  deao. 
étaient  absolument  inoffen^ifs  chez  les  grenouilles.  Je  me  bornai,  pour 
2  lapins  empoisonnés  avec  gr.  0,004  de  strychnine  chaque  100gr.d« 
poids,  à  chercher  la  réaction  physiologique  du  suc  de  foie  chez  II 
grenouille.  Je  pus  ainsi  constater  que,  chez  des  grenouilles  du  poi'i« 
de  35  et  de  34  gr.,  Tinjection  de  gr.  0,040  de  foie  chaque  gr.  de  poi«l5 
provoquait  seulement  une  réaction  exagérée  à  Texcitation  directe. 

Si  petite  qu*ait  été  la  quantité  de  poison  qui  eut  le  temps  de  ^. 
localiser  sur  le  foie,  comparativement  aux  résultats  obtenus  art-c  Ir 
tissu  musculaire  et  le  tissu  nerveux,  on  aurait  dû  avoir  une  rêaci  ■'. 
strychnique  plus  manifeste;  cela  confirmerait  le  fort  pouvoir  an-it- 
xique  du  tissu  hépatique. 

To,nciié  du  smxg  de  lapin  empoisonné 
avec  du  sulfate  de  strychnine. 

Aussitôt  que  l'animal  fut  mort,  je  pris  le  sanp  du  ventricule -In  ;:. 
au  moyen  d'une  pipette  stérilisée,  et,  après  lavoir  défibriné  rapvie- 
ment,  je  l'injectai  aux  grenouilles.  Pour  le  sérum,  je  recueillais  .i- 
sang  directement,  du  ventricule  droit,  dans  une  éprouvette  bien  fenrr*- 
avec  un  tampon  de  coton  traversé  par  deux  tubes  à  angle,  de  lonjur  ;: 
différente,  ellilês  à  leur  extrémité  extérieure,  le  tout  convenablen -r  t 
stérilisé.  L'extrémité  du  tube  le  plus  long  était  introduite  daii-'  -- 
cavité  du  ventricule  droit,  el  l'on  faisait  une  légère  aspiration  au  n."; 
<ie  l'autre  tube,  qui  portail  l'habituel  lampon  de  coton  à  l'extren-:!- 
on  laissait  dans  un  milieu  froid,  pendant  12  heures,  le  sang  ain^:  :•* 


L4  RÉACTION   PHYSIOLOGIQUE  DES  TISSUS,   DU  SAXO  ETC.         939 

cueilli;  on  ipjectait  aux  grenouilles  le  sérum  limpide,  stérile,  qui  s  était 
séparé  et  qu*on  avait  pris  avec  les  précaution^»  voulues. 

Dans  des  expériences  préliminaires  j*observai  que  gr.  0,080-0,10-0,15 
(chaque  gr.  de  poids  de  grenouille)  de  sang  et  de  sérum,  pris  de  la 
même  manière,  de  lapin  tué  par  un  fort  traumatisme,  ne  provoqué- 
f\*nU  chez  les  grenouilles,  aucun  phénomène  toxique. 

Des  7  expériences  foites  avec  du  sérum  et  du  sang,  sur  3  lapins, 
on  doit  déduire  que  le  sang  aussi  bien  que  le  sérum  révèlent  la  strych- 
nine contenue;  mais,  tandis  que  le  sang  se  comporte  précisément 
o»mme  la  solution  aqueuse  de  strychnine,  c*est-à-dire  en  n*exerçant 
apparemment  aucune  influence  dans  ralcaloïde  contenu,  le  sérum  est 
b*'aucoup  moins  toxique. 

Qaellt*  est  la  raison  de  cette  différence? 

Pour  répondre  à  cette  question  j*ai  entrepris  des  recherches  spé- 
ciales tn  rih^:  d'après  celles-ci  il  semblerait  que  ce  n*est  pas  le  sérum, 
par  lui-m^me,  qui  altère  la  toxicité  de  la  strychnine  ou  qui  contient 
moins  de  poison,  mais  que,  comme  véhicule,  le  sérum,  en  modifiant 
rah«)rption,  rend  la  strychnine  moins  toxique  (1). 

Tarfcité  de  rurine  de  lapin  slrychnisé, 

.î  expérimentai  en  même  temps  la  t<»xicité  de  Turine  filtrée  du  lapin 
aain,  tué  par  traumatisme,  sur  la  même  espèce  de  grenouilles.  Les 
eX|iériences  faites  démontrèrent,  comme  on  le  sait  déjà,  que  3  c.  c. 
d'urine  de  lapin  sain  sont  inoffensifs  chez  une  grenouille  de  gr.  22 
ic'**3it-àHlire  à  la  dose  de  0,14  chaque  gr.  de  grenouille);  on  fit  14 
expériences  avec  les  urines  de  <>  lapins.  En  tenant  compte  de  la  quan- 
UUf  de  poison  introduit,  de  la  quantité  d'urine  éliminée,  de  la  durée 
•tf  lVmpols(>nn«*ment,  il  reste  établi  par  ces  expériences,  que: 
1"  LVxamen  de  Turine  nous  révèle  toujours  le  poison. 
2*  La  phénoménologie  est  modifiée,  et  les  phénomènes  canct/'- 
ri^tiques  do  la  strychnine  sont  unis  à  des  phénomènes  urémiques.  Si 
Von  ne  peut  din^  que  les  phénomènes  strychniquos  sont  augmentés  ou 
diminués,  puisqu'on  nr  connaît  pas  avec  certitu<le  la  quantité  de  fla<*- 
cidité  musculaire  quon  doit  attribuer  certainement  à  Turine,  ils  sont 
sûrement  disproportionnés  avec  Turine  employée,  de  sorte  qu*on  doit 
en  inférer  que  sa  toxicité  es^i  notablement  augmentée  ;  ce  qui  corn-^ 

<1;  Voir  Hi forma  mediea^  «ept^mbre  \X01. 
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pond  à  ce  qu*a  rencontré  Lorenzoni ,  in  vilro^  en  unissant,  hors  de 
Torganisme,  de  Turine  et  de  la  strychnine,  et  mîeox  encore  en  tntro* 
duisant  de  la  strychnine,  ensuite  de  Turine. 

3*  La  toxicité  strychniqae  révélée  par  Turine  n'est  pas  toajoars 
en  rapport  direct  avec  la  quantité  d'urine  émise,  avec  la  dose  de  poison 
employée  et  avec  la  durée  de  l'empoisonnement. 

4**  Lorsqu'on  a  introduit  une  quantité  notable  de  poison,  ane  quan- 
tité  très  petite  d'urine  peut  suffire  pour  donner  la  réaction.  (Chez  on 
lapin,  c.  c.  0,50  et  même  c.  c.  0,20  suffirent  pour  donner  la  réaction 
strychnique.) 

Quelques  causes  modifiant  la  réaction  physiologique 

des  tissus  empoisonnés. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences  j'ai  pu  constater  que  la  présence 
de  quantités,  même  petites,  d'autres  substances  toxiques  dans  l€» 
liquides  filtrés  des  tissus,  est  capable  de  varier  notablement  l'action 
des  tissus  eux-mêmes,  non  seulement  en  paralysant  tout  pouvoir  anti- 
toxique,  mais  en  exagérant  aussi  la  toxicité  du  poison  alcaloîdien. 

Ainsi,  dans  les  premières  expériences,  faites  avec  le  liquide  filtré 
de  muscles  de  grenouilles  strychnisées,  à  cause  de  la  présence  de 
naphtol  —  que  j'avais  ajouté  dans  le  liquide  en  macération,  suivant  la 
méthode  d'Abelous,  pour  éviter  la  putréfaction  —  j'obtins  à  «le  nor- 
breuses  reprises,  chez  la  grenouille,  des  phénomènes  d'intoxicati- l 
strychnique  beaucoup  plus  marqués,  c'est-à-dire  que  l'action  «le  la 
strychnine  était  augmentée. 

D'une  manière  analogue,  je  vis  (jue  la  toxicité  de  la  nun^Ile  et  «iu 
cerveau  était  profondément  modifiée,  lorsque  ceux-ci  étaient  dilué? 
avec  de  l'eau  et  de  la  glycérine. 

On  en  déduit,  évidemment,  que  la  présence,  dans  les  sucs  des  tiv>*u>. 
(le  substances  qui,  comme  le  naphtol  et  la  glycérine,  ont  un»*  acli"- 
toxique  débilitante,  exagère  la  toxicité  de  l'alcaloïde  strychnique  con- 
tenu. Les  conséquences  de  ces  associations  de  poisons,  non  seuln?nient 
dans  le  champ  thérapeutique,  mais  encore  dans  le  champ  médic<)-l»'.'3i. 
sont  évidentes,  aussi  bien  au  point  de  vue  clinique  qu'au  point -ie  vi- 
physiologique.  Il  «*st  assez  probable  que,  par  suite  de  circon>ta  .c»- 
accidentelles  (professions,  maladies,  traitement),  le  viscère,  le  tissu  c  :- 
ti^'iine,  outre  le  poison  alcaloîdien  cause  de  la  mort,  d'autres  substances 
t(>xi(iues.  à  doses  non  mortelles,  mais  capables  de  mo<lifier  prof'iiûr- 
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ro«nt  la  phénoménologie  de  Tintoxication  pendant  la  vie  et  de  la  ré- 
•ction  physiologique  dans  le  cadarre. 

Conclusions.  —  Applications. 

Pour  la  pratique  médico-légale,  si  Ton  pouvait  étendre  les  résultats 
4e  ces  expériences  à  Thomme,  il  resterait  démontré: 

1**  Que  la  réaction  physiologique  des  tissus  et  des  liquides  de  Tor- 
ganisme,  en  cas  d'empoisonnement  strychnique,  pourra  servir  pour  la 
dîatrnoso  de  Tempoisonnement,  et  spécialement  celle  du  sang  et  de 
Turine  qui,  môme  à  petite  dose  (1  ce.  50  pour  le  sang,  c.  c.  0,50  et 
mt*-mt'  0,020  pour  Turino),  révélèrent  le  poison  introduit  pendant  la 
vie  dans  Torganisme;  cette  réaction,  au  contraire,  ne  fournit  pas  de 
données  sûres  pour  la  localisation  du  poison  et  pour  la  connaissance 
de  la  quantité  introduite. 

2"  Que  la  réaction  physiologique  des  tissus,  du  sang  et  de  l'urine 
m*  modifie  notablement  par  la  présence  de  substances  toxiques  acci- 
dt-^tellement  contenues,  même  à  dose  non  toxique,  dans  les  sucs  des 
ti<«u<  et  dans  les  liquides  pris  en  examen.  Dans  ces  circonstances,  elle 
manifeste  avec  exagération  les  phénomènes  toxiques  altrlbuables  aussi 
kien  au  (>oiscm  strychnique  qu'aux  autres  substances  toxiques  qui  s*y 
trouvent  mêlées. 

Xole.  '  Os  recherches,  faites  en  1896-97,  et  communiquées  au  mois 
•Je  novembre  à  l'Académie  de  Sienne,  furent  inspirées,  comme  il  ré- 
sulte du  rapport  complet  il),  par  le  désir  d'examiner  l'influence  que 
piiuvait  avoir  l'action  antltoxique  <les  tissus  sur  la  réaction  physiolo- 
;nque  de  la  strychnine. 

I>f  2î}  février  1898,  Widal  et  Nobécourt  œmmuniquèrent  à  la  So- 
ciété médicale  des  Hôpitaux  une  note:  «Sur  l'action  antitoxique 'les 
centres  nerveux  pour  la  strychnine  et  la  morphine  »  (:.^!. 

<>«  expériences  qui.  étant  faites  in  vHt^,  sont  la  repn)duction  de 
celles  d'Ab«»lous  donnèrent  des  r/^ultats  analogues  à  ceux  que  j'ai 
obt^nu^.  Ici  encore,  le  san«^  se  montra  indifTèrent. 


1     fiiomnU  tii  medicimi  Ur/nle^  janvier,  1H«M. 
.'>  Vm'iintf  nu^icale^  n"  12,  IHÎW. 
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Expérienees  relatives  à  raction  du  chloroforme 
sur  les  propriétés  osmotiques  des  globules  routes  '* 

par  le  D^  G.  MA9CA. 


rLabonioir»  de  Phyidolofie  de  rUnireniU  de  Pedone). 


(résumé  de  i/auteur) 


I.  Introdoetloii. 

I 

I 


Dans  les  études  commencées  depuis  plusieurs  années  sur  la  résis- 
tance du  sang,  un  problème  attira  spécialement  mon  attention:  \^ 
rapports  entre  les  conditions  physiologiques  des  globules  rou.-es  -■ 
leur  résistance.  J'ai  déjà  publié  quelques  travaux  sur  cette  questi.'::. 
et,  tandis  que,  dans  celui  qui  concerne  l'action  de  la  cocaïne  sur  s 
résistance,  j'étais  resté  dans  le  doute  entre  Tinterprétation  biob^i'!-^ 
et  l'interprétation  physico-chimique,  dans  les  recherches  succe^si^»^ 
sur  le  sang  conservé  longtemps  hors  de  l'organisme,  je  me  suis  loi- 
jours  confirmé  davantaj^e  dans  la  conviction  que  les  phénomènes  ie 
la  résistance  des  globules  sont,  sinon  absolument,  du  moins  en  irran> 
partie  indépendants  des  conditions  physiologiques  de  ceux-ci. 

J'ai  continué  l'étude  de  cette  question.  Dans  le  sanj?  ùi  vitro  au'S? 
bien  que  chez  l'animal  vivant,  j'ai  cherché  à  mettre  les  ;zl«»bule>  "' 
des  conditions  très  différentes  des  normales,  de  manière  à  alt-r-r 
^Taridement  leur  vitalité,  ou    de    manière  à  provoquer  leur  m.>rî  >. 


(1)  Atti  M  R.  Istituto  Venrto,  t.  VU,  série  VII,  180^-97.  p.  1:^4^141''.  Di  - 
résiimô.  j'ai  laissé  de  enté  un  grand  nombre  de  particularités  critico-hiltliojrra;  :.:;  - 
expérimentales,  etc. 
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toute  certitude.  Dans  les  résultats  de  toutes  ces  expériences,  j*ai  inu- 
tilement cherché  quelque  donnée  qui  indiquât,  môme  do  loin,  Tinfluence 
d'un  facteur  d'ordre  biologique;  je  me  suis  au  contraire  constamment 
trouvé  on  présence  de  petites  modiflcations  quantitatives,  dans  lesquelles 
les  lois  fondamentales  qui  règlent  le  mode  de  se  comporter  des  glo- 
bules rou|zes  normaux  envers  les  solutions  de  substances  indifférentes, 
de  diverse  force  osmotique,  ne  souffrent  aucune  exception. 

Parmi  les  différentes  recherches  faites  dans  cet  ordre  d'idées,  j'at- 
tachais une  importance  spéciale  à  celles  qui  concernent  l'action  du 
GHCI3,  lequel,  d'une  part,  est  un  puissant  poison  du  protoplasma  vé- 
gétal et  animai,  et,  de  l'autre,  est  une  des  substances  les  plus  délé- 
tères pour  les  glooules  rouges.  Laissant  de  côté  ce  qui  regarde  l'action 
du  CHGI3  sur  le  protoplasma  en  général,  je  me  contenterai  de  rappeler 
seulement  quelques  faits  qui  ont  un  intérêt  plus  grand  pour  les  ques- 
tions qui  seront  développées  dans  cette  Note. 

Résumé  des  prémisses  critico-bibiiographiques  : 

A)  propriétés  osmotiques  du  protoplasma  végétal  vivant  ou  mort.  —  Od 
rapporte  les  expériences  et  les  opinions  de  Naegeli,  Hofmeister,  Kuehne,  Weinzieri, 
Kunisch,  Detmer,  Scbwarz,  Veracbaffelt,  Maquenne,  Strasburger,  De  Vries,  Pfeffer, 
Klebs,  Wieler,  Janse,  Overton.  On  accepte  la  doctrine  de  Pfeffer  (admise  très  ré- 
cemment aussi  par  Overton):  que  les  propriétés  diosmotiques  statiques  du  protoplasma 
sont  indépendantes  des  conditions  de  vitalité  de  celui-ci. 

B)  influence  du  CHCl^  sur  les  propriétés  osmotiques  du  protoplasma  vé* 
gétal.  —  On  rapporte  les  opinions  et  les  expériences  de  Benecke,  de  Detmer,  de 
Keincke,  de  Brasse,  de  Demoussy,  de  Dubois,  de  Coupin,  de  Perrey,  de  Bateson  et 
Darwin,  de  Pfeffer,  de  Bonnier,  et  Ton  arrive  à  admettre,  d'après  les  observations 
des  auteurs  cités,  qu'on  ne  peut  avoir  de  graves  altérations  de  la  perméabilité  du 
protoplasma  que  par  Taction  de  doses  excessives  de  GHGI3,  tandis  que,  dans  le  • 
cas  de  faction  anesthésiquc  du  GHCI3,  on  n'a  que  de  faibles  et  incertaines  varia- 
tions d'ordre  physiologique. 

G)  perméabilité  du  proioplas»na  animal:  d'après  l'examen  des  travaux  de 
De  Vries,  Hamburger,  Overton,  on  arrive  à  la  conclusion  que  les  lois  générales 
({ui  régissent  les  phénomènes  osmotiques  du  protoplasma  végétal  s'appliquent  au^i 
pour  ce  qui  concerne  le  protoplasma  animal. 

D)  propriétés  osmotiques  des  plobules  rouges  vivants  ou  morts.  —  On  ré- 
sume les  expériences  d'Hamburger,  de  Fulloni  et  de  l'Auteur. 

E)  action  du  CHCl^  sur  les  globules  rouges.  —  On  résume  les  travaux  de 
Sanaori,  Chaumont,  Bœttcher,  A.  S(*hmidt,  Hermann,  A.  Schmirlt  et  Schwoigger- 
Seidol,  Schiniedeberg,  Huizinga,  Schenck,  Rollett,  Mac  Quiilen,  Hueter  et  Witte, 
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Newmann,  Dubois,  Ostertag,  Pohl,  Oréhant  et  Quinquaud*  Oliver  et  Oairett,  Ui 
Strassmann,  Baratynski.  Les  faits  principaux  qui  servirent  enaatte  poar  interpctler 
les  expériences  de  TA.  sont  les  suivants:  1^  on  doit  diatingaer  neUement  les  alté- 
rations que  présentent  les  globales  rouges,  traités  in  vitro  par  du  GHCI3,  de  cdki 
que  présente  le  sang  des  animaux  anesthésiés,  car,  pour  avoir  des  manifasUtioM 
énergiques  de  la  part  du  système  nerveux,  il  suffit  de  quantité  d*aiieathéÂquci  m 
petites  qu*elles  n*exercent  aucune  action  sur  les  globules  rouges  (Heimaim}.  — > 
2"  Cette  opinion  d*Hermann  trouve  une  confirmation  dans  les  obeervatiom  miam 
copiques  de  Schenck,  d*Ungar,  de  Strassmann.  —  3"  La  différenoe  du  mode  de  ai 
comporter  des  globules,  dans  le  traitement  du  sang  in  mtro^  au  moyen  do  CHQ» 
et  chez  Tanimal  soumis  à  Tanestbésie,  se  comprend  lorsqu  on  examine  las 
de  Pohl,  desquelles  il  résulte  que  le  sang  saturé  m  vitro  avec  du  CHCL, 
une  quantité  d*anesthésique  décuple  de  celle  qui  est  contenue  dans  le  san^  â'm 
animal  profondément  chloroformisé,  jusqu'à  produire  la  mort. 

F)  influence  du  CHCl^  sur  la  résistance  des  globules  rouges.  —  SaiTtol 
Fulloni,  dans  le  sang  des  chiens  chloroformisés  il  y  aurait  une  diminution 
dérable  de  la  résistance  minimum  des  globules,  et  une  grande  irrégularité  ij 
les  dépôts  et  dans  les  colorations  des  solutions  de  NaCl  auxquelles  on  avait  ajoa^ê 
le  sang,  irrégularité  que  FuUoni  croit  devoir  attribuer  surtout  à  un  empoi^r>fiA^ 
ment  des  globules. 

II.  Méthodes  d'expérience  et  d'exposition  des  résiliais. 

Expériences  in  vitro.  —  On  se  servit  du  sang  de  brebis,  de  b«p;l 
(le  veau,  de  chien,  défibriné  et  très  frais.  On  préparait  un  mélantr^  à^: 
vapeurs  d'une  quantité  connue  de  CHGI3  avec  un  volume  donne  dur. 
et,  dans  un  temps  déterminé,  on  faisait  barboter  à  travers  un  volamr 
donné  de  sang,  un  volume  donné  du  mélange  indiqué.  Après  le  pas- 
sage du  mélange  chloroformique,  on  faisait  quelquefois  barbol^r  if 
Tair  pur  du  milieu.  La  résistance  des  globules  était  étudiée  avant  t4 
après  le  traitement  ou  les  traitements  successifs  par  le  mêlan^re  chk-- 
roforiiiique,  en  suivant  la  méthode  indiquée  dans  mes  précédent?  ira- 
vaux  touchant  Faction  de  la  fatigue,  de  la  cocaïne,  etc.,  sur  la  résis- 
tance des  globules.  La  même  méthode  fut  suivie  également  pour  exprinsrr 
les  résultats  obtenus  aussi  bien  numériquement  que  graphiquerot-n:. 

Expériences  in  vivo.  —  Dans  une  série  d'expériences  on  >e  v-nit 
(le  4  petits  lapins  de  la  même  nichée;  deux  servirent  de  comparai* c 
les  deux  autres  furent  chloroformisés  lentement  jusqu'à  Tarrèl  «Ir  J 
respiration;  le  sang  fut  pris  du  cœur.  Dans  une  autre  série  on  pntle 
sanii  «le  la  carotide  avant  et  durant  lanesthésie. 
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m.  Fxpérteiici's. 

Par  brièveté.  Je  laisse  ce  chapitre  de  côté.  Je  me  contente  d*en  in- 
diquer le  contenu. 

Expériences  in  Titro.  —  Série  1,  expérience  A  (normale),  exp.  B  (CHCI3).  — 
Sim  II,  exp.  A  (normale),  exp.  B  (CHCI3).  —  Séné  111,  exp.  A  (normale),  exp.  B 
(CHCI^  -  Série  IV,  exp.  A  (normale),  exp.  B  (CHCI3),  exp.  C  (autre  CHCI3).  * 
V,  exp.  A  (normale),  exp.  B  (GHCl,),  exp.  C  (autre  GHGI3).  —  Série  VI. 

A  (oonnale).  exp.  B  (CHCI,).  —  Série  Vil,  exp.  A  (normale),  exp.  B  (CHGI,). 
—  Série  VI II ,  exp.  A  (normale),  exp.  B  (CHCI3),  exp.  C  (air),  exp.  D  (autre  air). 
^  Série  IX,  exp.  B  (normale),  exp.  C  (CHCI3),  exp.  D  (air).  -  Série  X,  exp.  D 
(■ormale),  exp.  A  (CHCl^tX  exp.  B  (autre  GHCI3),  exp.  C  (autre  CHCI3).  —  Série  XI, 

D  (normale),  exp.  A  (CHCI3),  exp.  B  (autre  CHCI3),  exp.  C  (autre  CHCI3).  — 
XII,  exp.  A  (normale),  exp.  B  (CHCI3),  exp.  C  (autre  GHCI3),  exp.  D  (air). 


EjtpérteHcee  in  TiTO.  »  Série  Xlll,  exp.  A,  B,  C  et  D,  concernant  4  lapins,  dont 
cbloroformitét.  —  Série  XIV,  exp.  A  et  B  concernant  le  sang  carotidien  d*un 
cài«o  arant  et  après  Panesthésie. 

IV.  Rétamé  des  rétaltatu. 
Expériences  la  Titro. 

Destruction  des  glàbules  par  action  du  CHCl^,  —  Sur  ce  point  lus 
données  sont  très  nombreuses,  et,  dans  leur  variété,  elles  démontrent 
nnflaeoce  de  la  concentration  des  vapeurs  de  CHCl,  et  de  la  quantité 
de  CHCI,  par  rapport  à  celle  du  sang  soumis  à  son  action.  L'influence 
dn  CHCI,  peut  aller  de  la  destruction  de  quantités  à  peine  appréciables 
dM  globules  rouges  Jusqu*à  la  destruction  complète.  Les  résultats  gé- 
ninux  de  ces  expériences  peuvent  se  résumer  ainsi  :  la  destruction 
dM  globules  rouges ,  par  action  du  CHCl,,  s*accroit  avec  Taugmenta- 
lion  de  la  concentration  des  vapeurs  de  CHCl,  et  de  la  quantité  de 
CHCI,  par  rapport  à  celle  du  sang. 

Vof^ttotu  dans  la  résistance  des  globules  f^auges  traités  par  le 
CUCl^.  Au  cours  de  mes  expériences,  Je  me  pré()ccu[>ai  moins  des 
variations  absolues  de  la  résistance  que  du  cours  général  des  courbes 
de  r«  échelle  chrY>matique  »,  et,  en  conséquence,  sur  ces  variati<ms 
•hiolQeii  Je  n*ai  que  des  données  indirect(%  nuinsantes  seulement  pour 
donner  une  idée  approximative  de  la  question,  idée  qu'on  ne  doit  hc- 
eeptar  que  provisoirement. 
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Jo  prendrai  d*abord  en  considération  les  expériences  dans  lesquelles 
le  CHCI3  ne  produisit  pas  de  destruction  des  globules  ou  n*eo  détruisit 
que  dans  un  rapport  inférieur  à  0,15  Vo  ^^  nombre  primitif.  Abstrac- 
tion faite  des  expériences  dans  lesquelles  on   n*eut  aucune  vanatkm. 
et  qui  doivent  être  considérées  comme  représentant  Taction  de  quo- 
tités de  GHGI3  trop  faibles  ou  trop  diluées,  on  eut  d*autres  cas  daot 
lesquels  on  obtint  une  légère  augmentation  de  la  résistance,  d*aotn^ 
dans  lesquels  on  observa,  au  contraire,  une  diminution  de  celltvci.  * 
On  eut  une  légère  augmentation  dans  Texp.  B  de  la  série  IV,  et  dans 
Texp.  A  de  la  série  XI.  On  observa  cette  augmentation  dès  le  début 
du  traitement  par  le  CHCI3,  c*est-à-dlre  quand  les  quantités  de  celui-ci 
étaient  très  faibles  et  qu*on  n*avait  pas  encore  eu  une  destruction  di* 
globules  rouges.  —  On  eut  au  contraire   une  diminution  de  la  rë^i^ 
tance  dans  les  exp.  B  et  G  de  la  série  V,  B  de  la  série  VIII,  et  dsns 
lexp.  G  de  la  série  IX.  La  diminution  fut  légère  dans  les  exp.  BelC 
de  la  série  V,  et  dans  Texp.  G  de  la  série  IX;  elle  fut  importante,  ao 
contraire,  dans  Texp.  B  de  la  série  VIII.  —  En  comparant,  dans  \» 
expériences  qui  viennent  d*ètre  citées  et  qui  correspondent  aux  quan- 
tités  les  plus   faibles  de  GHGI3,  la  quantité   relative   d  anesthésique 
employée  et  la  dilution  de  ses  vapeurs ,  je  me  suis  formé  Tidée  que. 
précisément  au  début  de  Taction  du  GHGI3  sur  les  globules,  on  a  ure 
variation  nulle  de  la  résistance  ou   une  très  légère  augmentatioi.  lir 
celle-ci;  en  augmentant  un   peu  la  dose  de  CHOIj,  commenct»rait  au 
contraire,  la  diminution  de   la   résistance.  —  Je  n'ai  pas  de  donnée* 
pour  établir  si  l'augmentation  de  résistance  indiquée  ci-dessus  est  rv^i- 
lenient  due  à  une  action  propre  du  GHGI3  (en  quantités  minifi.e^),   - 
bien  à  faction  de  l'oxygène   contenu   dans  l'air  dans  lequel   êlaifr/ 
diluées  les  vapeurs  de  GHGI3. 

Venant  maintenant  à  considérer  les  résultats  des  expériences  dan- 
lesquelles  le  GHCl,  produisit  une  destruction  plus  grande  ou  um-  i^v 
truction  moindre  des  globules  rouges,  je  rappellerai  que  ces  eïp^ 
riences  sont  les  suivantes:  B  de  la  série  1,  B  de  la  série  II.  B  cl  C 
de  la  série  V,  B  et  G  de  la  série  XI:  il  en  résulte  avec  évidence  ur.r 
diminution  de  la  résistance  «les  globules,  excepté  dans  Texp.  B  de  j 
série  XI,  dans  laquelle  on  eut,  au  contraire,  une  très  légère  auirait-n- 
tation.  On  peut  din»  que  cette  dernière  expérience  forme  ie  pas.>â*> 
entre  le  ^^ruupe  piis  précédemment  en  considération  (dan<  le»;'J' 
l'action  du  CHCI3  avait  été  si  faible  qu'elle  n'avait  encore  ja^iJi- 
aucune  destruction   de   ijlobules  rouges)  et  celui-ci  (dans   lequel.  J- 


EXPBBIENGES    RBLilTlVES  À   l/ ACTION   DU  CHLOROFORME  ETC.     347 

eontraîre,  la  destruction  des  globules  fut  plus  ou  moins  étendue)  ;  dans 
lexp.  B  de  la  série  XI,  la  destruction  des  globules  fût  très  légère.  Ce 
fliît  d*aoe  légère  augmentation  de  la  résistance  des  globules,  s*accoro- 
pftgnant  d*ane  très  légère  destruction  de  la  part  de  ceux-ci,  est  très 
important  pour  la  question  de  la  genèse  de  cette  augmentation,  et  il 
fierait  croire  h  une  action  propre  du  GHCl,. 

Mode  de  se  œmporter  des  globules  t^tiçes  Irailès  par  le  CIICl^ 
reiatirement  à  la  loi  de  V^ échelle  chromalique  ».  —  Ce  point  foime 
la  thèse  principale  du  présent  travail,  et  c*est  précisément  celui  sur 
lequel  J*ai  cherché  à  recueillir,  avec  le  plus  grand  soin,  la  plus  abon* 
dante  quantité  de  matériaux.  Dans  toutes  les  expériences  rapportées, 
auni  bien  dans  celles  où  Faction  du  CHCl,  avait  été  si  légère  que  la 
destmction  des  globules  avait  été  nulle  ou  non  appréciable,  que  dans 
celles  où  la  liestruction  «les  globules  avait  été  réellement  forte  (Je 
citerai,  p.  ex.,  lexp.  B  de  la  série  I,  Texp.  B  de  la  série  III,  Toxp.  B 
de  la  série  VI,  IVxp.  B  de  la  série  VII  et  Texp.  C  de  la  série  XI),  le 
résultat  fut,  sans  la  moindre  exception,  constamment  le  même:  dans 
le  sang  traité  j)ar  le  CIlCl^,  malgré  la  destf*uclion  plus  ou  moins 
grande  de  globules,  les  globules  rouges  surrivants  se  comportent, 
enters  les  soluHona^de  SaCl,  d'une  manière  régulière,  saTis  aucune 
anomalie,  c'est-à-dire  qu'ils  obéissent  jnirfaiteynent  à  la  loi  de 
r«  échelle  chroinati^ue  ». 

influence  du  traitement  du  sang  par  de  fair  atmosphérique  après 
le  traitement  par  le  CHCl^.  —  Par  brièveté,  on  laisse  ce  paragraphe 
de  c^té. 

Expériences  chez  les  a.nimaux  vivants. 

Ces  expériences  sont  au  nombre  de  3:  H  et  I)  de  la  série  XIII  et 
B  d**  la  série  XIV.  -  Dans  celles  de  la  série  XIII,  dans  les  exp.  .\  et  <: 
sur  le^  petits  lapins  normaux,  la  résistance  avait  le>  munies  limites  et 
ne  présentait  que  des  variations  très  légères  dans  les  solutions  de 
NaCl  intermédiaires.  Dans  les  exp.  B  et  I>,  sur  les  petite  lapins  chlo* 
ruformi^fés,  on  doit  remarquer  les  faits  suivants  : 

i''  relativement  à  la  destruction  des  ;;lobules  par  action  du  CHCl,: 
•*il  y  eut  destruction,  elle  ri*sta  au-dessous  des  limites  appréciables 
a%'ec  la  rnéthtnle  dVxamen  que  J*ai  suivie; 
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2?  variations  de  la  résistance:  dans  Texp.  D, le  mode  de  se  oom- 
porter  des  globules  envers  les  solutions  de  Na  Cl  à  3,50  ^/^  resta  ïd- 
variable,  tandis  que,  dans  Texp.  B,  on  eut  une  légère  augmentation 
de  la  résistance  envers  la  même  solution.  Aussi  bien  dans  lexp.  D 
que  dans  Texp.  B,  on  eut  une  très  l^re  augmentation  dans  la  ré- 
sistance envers  les  solutions  à  3,75-4  *Voo  ^^  ^^  ^^-  Relativement  i  U 
solution  à  4,25  ^^/^o,  les  globules  du  sang  de  toutes  les  expénencei 
(A,  B,  C,  D)  se  comportèrent  de  la  même  manière.  Dans  les  deux  expé- 
riences B  et  C  on  eut  une  diminution  de  la  résistance  envers  les 
solutions  â  4,50  ®Voo  ^^  Na  Cl  et  envers  les  suivantes,  de  sorte  que, 
tandis  que,  dans  les  expériences  normales,  on  avait  conservation  com- 
plète des  globules  en  solution  à  5.25  ^/oo*  cette  conservation  fut  ob- 
tenue seulement  on  solution  à  5,75  ^j^  dans  Texp.  D,  et  en  solotioo 
à  6,25  «700  ^ans  rexp.  B  ; 

3''  relativement  au  mode  de  se  comporter  envers  la  «  loi  de  Técheile 
chromatique  »,  de  Texamen  des  détails  des  diverses  expériences  il 
résulte,  de  la  manière  la  plus  évidente,  que,  également  dans  les  expé- 
riences avec  le  sang  des  petits  lapins  tués  avec  le  CHCI,.  les  globultfS 
rouges  se  comportèrent,  envers  les  solutions  de  NaCI,  d*nne  manière 
régulière,  sans  présenter  la  moindre  trace  d*anomalie. 

La  série  XIV  se  rapporte  à  un  chien  qui  fut  profondément  ane«- 
thésié  avec  de  Téther.  Les  preuves  de  la  résistance  furent  faites  sur 
le  sang  pris,  avant  et  duy'ant  i'anesthésie,  de  Tartère  carotide,  v 
propos  de  ces  expériences,  je  ferai  observer  que  : 

1*»  avec  la  méthode  que  j'ai  suivie,  aucune  destruction  des  .rh^buir* 
par  laction  de  l'éthérisation  ne  fut  appréciable; 

2"  en  comparant  la  résistance  du  sang  pris  de  Tarière  avant 
l'anesthésie  avec  la  résistance  du  sang  pris  durant  Tanesthésie.  :. 
remarqua,  dans  le  sang  pris  durant  l'anesthésie,  une  légère  augmen- 
tation de  la  résistance  relativement  aux  solutions  à  4,50  et  à  4,75  *  ^^ 
de  NaCl;  on  n'eut  pas  de  variation  dans  le  mode  de  se  comporter 
envers  la  solution  à  5  ^^l^^:  on  eut  une  très  légère  augmentation  dan< 
la  résistance  envers  les  solutions  à  5,25  et  à  5,50  ^Iq^,  et  le  même 
mode  de  se  comporter  envers  la  solution  à  5,75  ^j^  de  NaCI,  laquelir 
conserva  complètement  aussi  bien  les  globules  rouges  du  sanj  pn? 
avant  l'anesthésie  que  ceux  du  sang  pris  durant  l'anesthésie: 

3'  quant  au  mode  de  se  comporter  relativement  à  la  «loi  ir 
rêchelle  chromatique  »,  je  ne  remarquai  pas  non  plus,  dans  ces  e\\^ 
riences,  le  moindre  in«iice  d'irrégularités  ou  d'anomalies. 
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V.  Conildérstfoiii. 

ùestruclion  des  globules  rùuges  par  action  du  CHCl^.  —  En  con- 
pdérant  dans  leur  ensemble  les  expériences  que  J*ai  faîtes  sur  le  sang 
in  riiro  et  chez  les  animaux  vivants,  relativement  à  la  destruction 
desi  globules  rouges,  on  trouve  toutes  les  gradations.  Ces  données  sur 
la  destroction  des  globule^i,  comparées  avec  celles  qui  concernent  le 
DMxlt*  de  se  comporter  des  globules  par  rapport  à  la  €  loi  de  l'échelle 
chromatique  »,  démontrent  avec  la  plus  grande  évidence  qu*on  peut 
hire  agir  le  CHCl,  sur  le  sang,  d*une  manière  assez  énergique  pour 
produire  la  destruction  d*un  grand  nombre  de  globules  sans  que,  dans 
les  globules  survivants,  il  se  produise  aucune  altération  qui  se  mani- 
fie»le  par  un  mode  «le  se  comporter  irrégulier  ou  anormal  envers  les 
solutions  de  NaCI  diversement  concentrées. 

Les  expériences  chez  les  animaux  anesthésiés  rentrent  dans  celles 
qui  correspimdent  au  traitement  du  sang  in  vitro  par  les  doses  les 
plu<  légères  de  CHCI3,  c*est-à-dire  par  les  doses  qui  ne  sont  pas  ca- 
pableft  de  pn)duire  une  destruction  des  globules,  appréciable  avec  la 
mêlbode  que  J*ai  suivie. 

Si  Ton  veut  compartT  mes  expériences  avec  celles  des  autres  au- 
teurs, il  suffit  d*observer  que  : 

I*  les  expériences  dans  lesquelles  on  traita  le  sang  in  ritro,  de 
manière  qu*il  ne  se  produisit  pas  de  destruction  appréciable  des  glo- 
bales muges,  se  rattachent  à  celles  de  Mac  Quillen  et  de  Dubois, 
citées  plus  haut  ; 

2*  les  expériences  dans  lesquelles  on  traita  le  sang  in  vitro  par 
ée<  d<»ses  moyennes  ou  fortes  de  (JHCl^,  et  dans  lesquelles  11  se  pro- 
duisit une  destruction  plus  ou  moins  grande  do  globules,  se  rattachent 
i  celles  de  Chaumont,  de  Boettcher,  de  \.  Schmidt,  d*Hermann.  de 
Huizioga  et  de  Dubois,  et  elles  enlèvent  toute  valeur  irénérale  à  «elles 
de  Mac  Quillen; 

3*  le^  expériences  sur  le  sang  des  animaux  chloroformisês  se 
ratCacbent  à  celles  de  Schenck,  d*(Jngar,  de  Strassmann,  d'Osterta^, 
et  elles  indiquent  les  oon«litions  expérimentales  exceptionnelles  «les 
ivcberches  de  Newmann.  Biles  concordent  avec  les  vues  d*Ilor- 
inaoD .  et  Vtm  |>eut  aussi  les  citer  contn*  le^  résultats  de  Witte  et 
dp  Huler. 
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Influence  du  CHCi^  sur  la  rèsislance  des  globules.  —  A  ce  poini 
<le  vue,  les  expériences  sur  le  sang  des  animaux  chlorofiiraises 
doivent  être  groupées  avec  les  expériences  sur  le  sang  traité  fn  tûro 
par  des  quantités  de  CHClg  si  légères  qu  elles  sont  insuffisantes  piKir 
produire  une  destruction  appréciable  dans  les  globules  rouges.  Et  dans 
les  diverses  expériences  in  vitro  on  trouve  tous  les  divf-rs  n^ultats 
présentés  par  les  animaux  anesthésiés;  ainsi,  Texp.  B  de  la  série  XIV 
serait  analogue  à  Texp.  B  de  la  série  IV  et  à  Texp.  A  de  la  série  IL 
dans  laquelle  on  avait  également  observé  une  légère  augmentation  de 
la  résistance,  tandis  que  les  expériences  B  et  D  de  la  sérit*  XIII 
seraient,  pour  ce  qui  concerne  le  mode  de  se  comporter  envers  Ws 
solutions  les  plus  diluées  de  NaCl,  analo^rues  aux  exp.  citées.  B  de 
la  série  IV,  et  D  de  la  série  XI,  présentant,  pour  ce  qui  concerne  le 
mode  de  se  comporter  envers  les  solutions  un  peu  plus  concenlré»-% 
des  analogies  encore  plus  grandes  avec  lexp.  D  de  la  série  VIII. 

En  admettant,  pour  un  moment,  que  Taugmentation  de  résistance 
trouvée  en  traitant  in  vilro  le  sang  par  les  quantités  les  plus  lé^ivs 
de  CHCI3  soit  due  précisément  à  faction  du  GHCI3,  Je  no  trouve  (lissw 
dans  les  nombreux  travaux  que  j*ai  cités  dans  Tintrodaction,  de  donoées 
qui  me  facilitent  Tinter  prêtât  ion  de  ce  fait.  En  supposant  même  qœ. 
dans  ces  conditions  de  Taction  du  CHCI3,  le  composé  CHCI^-Hb,  admiç 
par  Schmiedeberg,  puisse  se  former,  il  reste  encore  à  savoir  si  c^tte 
combinaison  chimique  abandonne  le  stroma  globulaire  plus  ou  m  •:■- 
facilement  que  l'Hb  ou  que  l'OHb.  On  pourrait  pensif*  au>si  a  :f> 
variations  de  la  résistance,  en  ccmnexion  avec  les  ino<iificati.>n>  pr- 
(luîtes  dans  la  siructure  et  dans  la  composition  du  globule,  par  Tact  :. 
du  CHGl,  dans  les  substances  analogues  au  protagon  (dans  1.  vr.* 
d'Hermann),  mais,  sur  ce  point  également,  on  n'a  rien  de  p<»>itiî. 

Pour  expliquer  la  diminution  de  résistance  produite  par  des  «l"-*^ 
suffisantes  de  (]HC1^.  dans  le  san^^  m  vitro,  on  peut  !-app4*ler  le««  e\j^ 
riences  dô}h  citées  de  A.  Schmidt  et  de  Boettcher,  suivant  leSi^u^.*. 
dan^  le  premier  stade  d'action  du  CHCI3,  il  y  aurait  un  aflTaibli*- 
semeiit  dans  la  combinaison  de  THb  avec  le  stroma;  mais,  j-mr  ie 
moment,  il  faut  renoncer  à  aller  plus  loin  dans  les  interprêtali-'Lv 
car  une  exi>lication  complète  et  définitive  de  cet  ordre  de  faits  ne  ^ra 
possibit*  «|iie  lorsqu'on  saura  bien  comment  l'Hb  est  uni  au  stn»ma  e: 
quel  e^t  le  mécanisme  des  phén  )mènes  qui,  dans  leur  ensemble,  «ap- 
pellent  '<  i'*'sjstance  »  des  }jl«)bules. 

P  »ur  ce  qui  corictM*n«»  les  variât!  )ns   de   la  résistance  chez  ie"^  a'i 
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maux  anesthésiés,  on  peut  faire  valoir  tout  d*abord  les  considérations 
tàiies  à  propos  des  expériences  touchant  Taction  du  CHCI3,  à  doses 
minimes,  sur  le  sang  /n  vitro.  D'autres  conditions  peuvent  également 
y  t'xercer  une  influence  : 

1"  gaz  du  sang:  —  On  peut  admettre  que,  dans  la  narcose  pro- 
fonde par  l«'  GHCl,.  le  sang  devient  plus  pauvre  en  0  et  plus  riche 
en  Ca\  conditions  qui  produisent  toutes  deux  une  diminution  dans  la 
résistance  A<ts  glohules.  L*exp.  B  de  la  série  XIV,  dans  laquelle  il  y 
eut  une  très  légère  augmentation,  pourrait,  au  contraire  (à  ce  point 
de  vue),  appartenir  aux  expériences  dans  lesquelles  Tanesthésie  ne 
pTMluit  pas  de  variations  sensibles  dans  le  gaz  du  san^;  ou  bien,  on 
pourrait  la  rattacher  aux  recherches  d'Oliver  et  Garrett,  lesquels, 
chez  l«*s  lapins  éthérisés,  trouvèrent  le  sang  très  riche  de  0,  condition 
très  favorable  au  développemiMit  d*une  au^^mentation  dans  la  ré- 
sistance ; 

2r  réaction  chimique  du  sang:  —  Suivant  les  expériences  de 
Petruschky,  li*  CHCl,  aurait  une  tendance  à  diminuer  lalcalinité  des 
sucs  de  forganisme,  au  point  que  ceux-ci  auraient  une  réaction  acide 
quelque  temps  apr«»s  la  mort  produite  par  le  CHCl,.  lia  diminution 
d'alcalinité  serait,  suivant  les  expériences  de  Hambui-ger,  une  condi- 
tion hvorable  à  la  manifestati<m  d*une  diminution  dans  la  résistance 
de»  globules. 

Influence  du  CllCi^  sur  le  mode  de  se  comjHjrter  des  globul^^s 
rtintirement  à  la  loi  de  /'<  échelle  cln^omatfque  ».  —  J'ai  déjà  indiqué 
quel  est  le  résultat  constant  et  absolu  de  mes  (*xpériences  à  ce  |K>int 
de  vue.  En  admettant  pour  un  moment,  p.  ex.,  avec  I^ndoi^  et  avec 
Bhriich,  que  les  globules  rouges  soient  de  vraies  cellules  vivantes,  et 
en  admettant  aussi  les  idées  d'Khrlich  relativement  à  la  physioltH^ie 
générale  du  globule  rouge  —  idées  (|ui  niit(»risi>nt  à  adrnettiv  une 
coroplêle  analogie  d«'S  phénomènes  di()sniotiqu(*s  prôs4*nt(^  par  les  glo- 
bules n)Uge8  avec  ceux  que  présentent,  p.  (*x..  I«*s  cellules  v('vétal«*s 
^  le<  résultats  que  j'ai  (»btenus  dans  le  cas  dr  ranimai  anasthésié  et 
dans  le  cas  dVx|)ériences  in  rilro,  dans  Ies(|uelles  le  CHCl,  ne  parvint 
pa^  à  pn>duire  de  destructi<m  appréciable  des  globules  rouges.  |ioiir 
raient  êtn*  rapprochés  di*  ceux  qui  ont  déj.^  été  indiqués  relativement 
lux  efTet-s  du  CHCl,  .sur-  li*s  propriétés  osiiioli(|ues  d(*s  cellules  vt'vé- 
\Mh'<  (ex|iérlences  de  l^teson  et  Darwin,  de  Honnier,  d<*  Pfetli^r.  de 
(^Ajupin.  d'Overton).  Dans  un  cas  aussi  bien  que  dans  l'autre  on  n  aurait 
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pas  d^altérations  dans  la  perméabilité  du  protoplasroa.  —  Les  résaltats 
concernant  le  sang  traité  in  vitro  avec  des  doses  de  GHCI,  assez  forU» 
pour  déterminer  la  dissolution  d*une  grande  partie  des  globules  t*t, 
comme  on  peut  facilement  Tadmettre,  la  mort  ou  des  altérations 
graves  dans  les  propriétés  vitales  des  globules  non  détruits,  peurrot 
s*expliquer,  si  Ton  se  rappelle  tout  ce  que  j*ai  déjà  dit  au  sujet  dtfs 
expériences  et  des  idées  de  Pfeffer  et  d*Overton,  relativement  à  l'in- 
dépendance des  €  propriétés  osmotiques  statiques  »  de  la  cellule  par 
rapport  aux  conditions  vitales  de  celle-ci.  —  En  face  de  mes  expé- 
riences on  ne  saurait  expliquer  celles  de  PuUoni,  pour  ce  qui  concerne 
les  <t  grandes  irrégularités  »  observées  dans  le  mode  de  se  comportr-r 
des  globules  roupres  des  animaux  chloroformisés  envers  les  soIutio:;< 
de  NaCl.  Les  résultats  de  Fulloni  sont  contredits  non  seulement  par 
mes  expériences  sur  le  sanj?  do  Tanimal  vivant,  mais  encore  par  celltrs 
qui  ont  été  faites  sur  le  sang  traité  in  vitro,  aussi  bien  par  des  quan- 
tités minimes  que  par  des  quantités  moyennes  ou  fortes  de  CHCl,.  ^ 
Les  résultats  de  Fulloni  sont  également  en  contradiction  avec  le? 
observations  et  les  opinions  d'Hermann,  de  Schenck,  d*rngar.  i« 
Strassmann,  d*Ostertag. 

Influence  du  traiieineni  du  sang  par  Cair  atmosphérique  appys 
ie  traitement  par  le  CHCly  —  Par  brièveté  je  laisse  ce  paragrapLe 
de  coté. 


Présence  du  brome  dans  la  glande  tbyréoîde  normale  (*). 


Note  du  Prof.  D.  BALDI. 


Le  rapport  étroit  qui,  comme  nous  renseigne  la  chimie  inorganique, 
existe  entre  l'iode  et  le  brome,  a  fait  naitre  en  moi  le  désir  de  savoir 
si.  également  dans  les  composés  chimiques  constituant  lorganisroe 
animal,  lo  brome  accompagne  Tiode;  et  J'étais  d*autant  plus  porté  à 
entreprendre  cette  recherche  que,  m*occupant  depuis  quelque  temps 
de  l*étude  chimique  de  la  glande  tbyréoîde,  il  me  semblait  avoir 
acquis  quelques  motifs  de  soupçonner  la  présence  de  ce  métalloïde,  à 
Ctdè  de  riode  découvert  dernièrement  par  Baumann.  Mais  les  méthodes 
|A*ur  sé|>arer  Tiode  du  brome,  connues  jusqu*à  ces  derniers  temps, 
n  étaient  pas  suffisantes,  à  mon  avis,  |)Our  révéler  sûrement  la  pré- 
sence de  petites  quantités,  et,  certainement,  elles  ne  m  engageaient 
pas  a  entreprendre  une  recherche  détaillée  et  patiente,  avec  la  per* 
si-ective  de  rester  toujours  dans  le  doute. 

I^  lacune  qui  existait  dans  cette  partie  de  la  chimie  analytique 
e<t  aujourd'hui  comblée  par  les  dernières  expériences  de  liaubigny, 
«niiiant  U'squelles  on  peut  facilemeni  mettre  en  évidence,  d*une  ma- 
ni«.Tt'  sùn\  dtf  très  petites  quantités  de  brome;  et  Jai  immé^liatement 
profité  de  la  nouvelle  méthode  pour  réaliser  le  désir  exprimé  plus  haut. 

II.  Baubigny  (2)  démontra  qu'un  mélange  oxydant  d*un  sel  soluhle 
Jv  cutvr-'  et  de  permanganate  de  potassium  mettait  en  liberté  le 
bn»me  des  bnunures.  Imns  des  |>ublications  successives,  H.  Haubiuny 
^t  I'.  Uivals  (3i  s'occupèrent  égalt^nent  de  la  détermination  du  brome 
(fn    prés4>nce  ilt*  chlorures,  et  iU  démontrèrent  que,  en  o{)érant   dans 


1    HentUeonti  d.  li.  Istit.  lomb.  di  sctenze  e  lettere^  vol.  WXl.   fa^iv  2  et  X 
Z)  Ccmp -rendue,  t.  CXXIV.  p.  H,7.». 
^   Comp.'rendui,  t.  CXXV,  p.  e'/W 
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des  conditions  spéciales,  les  chlorures  ne  troublent  aucuoement  la 
détermination  du  brome.  Bnfln,  au  mois  de  novembre  dernier,  H.  Bao- 
bigny  (1)  présenta  à  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris  une  roéibode 
très  pratique,  sûre  et  sensible  pour  la  reconnaissance  de  traces  de 
brome,  alors  même  que  des  iodures  et  des  chlorures  fussent  mêlés 
au  bromure.  La  nouvelle  méthode  consiste  à  délivrer  le  brome  des 
bromures,  au  moyen  de  l'action  simultanée  du  sulbte  de  fer  et  do 
permanganate  de  potassium,  et  à  faire  réagir  le  brome  développé  sar 
un  petit  papier  humide  imprégné  d*une  solution  de  fluorescine.  qui 
au  contact  du  brome  développé,  de  jaune  devient  rouge  par  la  fc- 
mation  d*éosine 

Suivant  H.  Baubigny,  gr.  0,001  de  brome  contenu  dans  gr.  5-10  de 
chlorure  de  sodium  serait  certainement  mis  en  évidence  avec  celte 
méthode  analytique.  —  Le  chlore  et  Tiode  donnent  également  on 
composé  avec  la  fluorescine,  et  le  composé  iodique  présente  même 
une  coloration  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  composé  bro- 
mique, ce  qui  pourrait  Oaicilement  nous  induire  en  erreur.  Mais  s 
Ton  chauffe  un  mélange  d*iodure  et  de  bromure  avec  un  peu  «ie 
solution  de  permanganate  potassique,  Tac.  iodhydrique  se  tranftfonne 
complètement  en  ac.  iodique,  et  il  n'y  a  plus  développement  d'i^-ir 
avec  radjonction  de  sulfate  de  cuivre  en  quelque  pr()|»orlion  qutr  •> 
soit,  même  en  chauffant,  tandis  que  le  développement  du  bromt*,  v- 
bromures,  n  est  pas  troublé  et  que  le  développement  du  bn^m»^  "'^* 
complet  quand  on  chauffe  à  100*  le  mélange  oxydant.  —  J'ai  puc>:- 
tater  expérimentalement  l'exactitude  de  ce  fait,  observé  par  Baubi^r:;. 
et  qui  avait  un  intérêt  particulier  pour  mon  cas;  de  même,  d'apf>? 
des  communications  amicales  qui  m  ont  été  faites  de  vive  voi\.  ,> 
puis  din»  que  le  D*"  Pur^otti  et  le  D' Anelli,  de  Tlnstitut  chimiqu- *i- 
l'Université  de  Pavie,  l'ont  également  constaté.  —  J'ai  choisi  co  p*  ' 
cédé  à  la  fluorescine  pour  la  recherche  qualitative  du  brome  Ij-^ 
la  thyréoïde  d'animaux  qui,  au  préalable,  n'avaient  pas  été  tra:v 
par  des  bromures. 

Mes  recherches  furent  accomplies  sur  un  échantillon  de  thyrt-'ïv 
provenant  de  la  maison  Merck,  sur  de  la  thyréoïde  fraîche  pris^  i 
nolit^  ahattoir,  et  sur  une  substance  que  j'avais  prê|.arée  dr  ::L^nl'* 
thyn»(>ï<l(»s  prises,  h  des  époques  diverses,  à  l'abattoir  public.  —  i 
toujours  iiicin«*rè  la  jzlande  sèche,  ou  fraîche,  ou  bien  la  prêj.-an:.  ' 
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ôii  la  glande,  dans  un  creuset  d'argent  ou   de   porcelaine,  de  la  ma- 
nière suivante:  j'ajoutais  à  la  substance  à  incinarer  une  solution  assez 
concentrée  d'hydrate  de  sodium,  et  j*exposais  le  creuset  à  la  flamme 
jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  développement  de  gaz;   quand  toute  la  masse 
était  réduite  en  charbon,  j'ajoutais  du   nitrate  de   potassium   pur  et 
finement  trituré,  et  j'éloignais  la  flamme  tant  que  durait  la  combustion 
du  charbon  provoquée  par  le  nitre;  je  mettais  de  nouveau  le  creuset 
à  la  flamme,  si  l'incinération   n'était   pas   complète,  pour   la   retirer 
encore,  et  ainsi  de  suite  tant  que  les  cendres  n'étaient  pas  parfaite>, 
cherchant  à   éviter,   avec   cette   précaution,   une   température  trop 
élevée  :   l'incinération  de  la  substance  est   une  opération  très  impor- 
tante pour  obtenir  un  résultat  positif.  Je  dissolvais  les  cendres  obtenues 
dans  de   l'eau  froide  ou  chaude,  je  filtrais  et  je   faisais  évaporer  le 
liquide  filtré  au  bain-marie  jusqu'à  siccité;  j'extrayais  plusieurs  fois 
le  réâidu   sec   avec   de   l'alcool   à   90*,  à  chaud,  pour  avoir  tout  le 
bromure  existant   en   petit  volume  en  même   temps   que   l'iodure  et 
pour  exclure  aussi   la   ({uantité   plus  grande   des   chlorures  existant 
dans  les  cendres,  bien  que,  d'après  les  expériences  de  Baubigny,  citées 
plus  haut,  on  sache  que  le  chlore  ne  trouble  aucunement  le  processus, 
quand  on  ajoute  du  sulfate  de  cuivre  en  suffisance.  J'évaporais  l'ex- 
trait alcoolique   au   bain-marie   pour  chasser  tout  l'alcool,  puis  je 
traitais  le  résidu   par  une  solution  de   permanganate   potassique  à 
8  10  ^/o  en  portant  à  100^,  et  en  ayant  soin   d'ajouter  de  la  solution 
d(^  permanganate  jusqu'à  ce  que  celle-ci,  avec  les  sels  dissous,  restât 
d'un  beau  rouge;  je   refroidissais  et  j'acidulais  légèrement  avec  de 
Tac.  sulfurique.  Je  versais  la  solution,  légèrement  acide,  dans  un  petit 
ballon  à  réaction.  Ce  ballon,  comme  les  bouteilles  ordinaires  de  lava^^e 
des  gaz,  porte,  dans   le   bouchon,  un    petit   tube   de   verre   qui   va 
jusqu'au  fond  du  récipient,  et  un  autre  tube  qui,  intérieurement,  dé- 
passe de  peu  le  bouchon  et  qui  porte,  à  l'extrémité  interne,  un  fil  de 
platine  auquel  est  suspendu  un  petit  papier  imprégné  d'une  solution 
de  fluorescine.  Le  tube  qui  va  jusqu'au   fond   est  fait  de  manière  à 
permettre  l'introduction  de  la  substance  dans  le  ballon  à  réaction  et 
le  passage  de  l'air  qui  doit  gargouiller  en  petites  bulles  dans  le  liquide. 
Le  ballon  à  réaction,  contenant  le  résidu  sec   de   l'extrait  alcoolique 
dissous  dans  la  solution   de   permanganate,   déjà  chauffé  et  successi- 
vement refroidi  et  acidulé,  était  uni,  au  moyen  du  tube  long,  à  une 
bouteille  ordinaire  de  lavage  des  gaz,  et  au  moyen  du  tube  court,  *) 
un  aspirateur.  Je  versais  alors,  à  travers  le  tube  long,  dans  le  ballon 
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à  réaction,  une  solution  de  sulfote  de  cuivre  à  16  ou  17  */^  danf  li 
quantité  de  3  à  7  ce.  environ,  et  je  pratiquais  une  légère  aspiration. 
—  En  quelques  minutes,  à  froid,  et  encore  plus  rapidement  en  chaQ^ 
fant,  le  petit  papier,  Jaune  par  la  fluorescine,  commençait  à  devenir 
rose  à  Textrémité  inférieure,  et  en  peu  de  temps  devenait  tout  rouge 
à  cause  de  Téosine  qui  s*était  formée,  si  la  quantité  de  substaoct- 
incinérée  avait  été  suffisante  —  5  gr.  environ  de  thyréoîde  sèche.  En 
prolongeant  beaucoup  la  durée  de  la  réaction,  le  petit  papier  déjà 
rougi,  parfois  commençait  à  pâlir,  ce  que,  pour  le  moment,  j'attribue 
à  du  chlore  qui  s*était  développé,  par  adjonction  peut-être  insuffisante 
de  sulfate  de  cuivre. 

La  thyréoîde  sèche  provenant  de  la  fabrique  Merck,  aussi  bien  qatr 
la  thyréoîde  prise  à  Tabattolr  et  que  la  préparation  obtenue  par  m-x. 
de  la  glande,  m*ont  démontré  manifestement  la  présence  du  brc^me. 
et,  vu  la  sensibilité  de  la  réaction  constatée  par  Baubigny,  j  espère 
que  la  quantité  de  brome  pourra  être  suffisante  pour  une  détermi- 
nation quantitative  dont  je  m*occupe  en  ce  moment. 

Le  brome  que  j*ai  trouvé  dans  la  thyréoîde  ne  peut  être  que  do 
brome  organique,  remplissant  certainement  une  fonction  ph3rsiologique. 
comme  Tiode  découvert  par  Baumann,  parce  que  je  l'ai  rencontra 
dans  des  glandes  d*animaux  destinés  à  la  boucherie,  non  soumis,  cer 
tainement,  à  un  traitement  bromique,  et  vraisemblablement  sains  •*: 
parce  que  je  Tai  également  retrouvé  dans  un  principe  immé<iial  q:^ 
j  ai  obtenu  de  la  thyréoîde,  en  traitant,  à  de  nombreuses  reprise^  -î 
pendant  longtemps,  par  de  l'alcool  et  par  de  l'eau,  où  tout  le  sel  -ie 
broin»'  devait  rester,  alors  qu'on  pouvait  penser  à  la  possibilité  «i'un 
bromure  contenu  dans  la  glande  soumise  à  l'analyse.  J'espère  quf  ir^ 
recherches  commencées  dans  mon  Institut,  sur  cette  question,  p'.>urr'3t 
lu'indiquer  bientôt  dans  quel  rapport  le  brome  se  trouve,  relativemecî 
à  iiode,  dans  la  '  thyréoîde,  et  comment  ces  deux  élément*  '5c>nl  -îi* 
tribuês  parmi  les  composants  chimiques  de  la  glande. 


Action  de  quelques  toxines  microbiques  et  anim&les 

dans  le  règne  végétal  w. 


RicucacHSS  du  D'  M.  COITSIGLIO. 


(Labontdrt  d*  Pkjiiolofle  d*  PUnirtniU  d«  Paltnnt). 


(RÊSUMK   DE   I/aUTEUR) 


Le  prublème  dont  j*ai  entrepris  Tétude  concerne  Tact  ion  que  peu- 
vent exercer  sur  les  végétaux  les  poisons  produits  par  les  microbes 
ou  sécrétés  par  les  cellules  animales. 

Pour  ce  qui  regarde  les  toxines  microbiques,  il  n*y  a,  à  ma  connais- 
sance, ifue  <)eux  communications,  faites  par  Charrin  et  par  d'Arsonval 
i  la  Société  de  Biologie,  touchant  Tacticm  de  la  toxine  pyocyanique 
4ur  la  fermentation  alcoolique  (2),  et  un  travail  de  Charrin  sur  les 
efleU  produits  par  la  même  toxine  sur  une  espèce  de  Crassulacée  C^). 

CV^t  |»ourquoi,  choisissant  comme  matériel  de  recherche  un  repré- 
sentant parmi  les  mieux  étudiées  de  chacune  des  trois  catégories  de 
toxines  :  ptomaînt^s,  Ifucomaïnes.  toxines  proprement  dites,  J*ai  pen»* 
à  »^tudier  l'action  de  chacun  d'eux  sur  l(*s  fermentations  (alC(M>lique, 


1)  .\rrfttrio  di  Farmac.  e  Terap.^  \k\\.  VI,  fa««v  III. 

i)  D'Asiw>NTii.  rt  Charhi.n,  Action  d^s  mici-obes  jtathogènes  sur  In  rfUuU 
f^g^tnU  {Compte»  rentlus  KebttomadtHrrt  de  la  Société  de  Hiologie.  I89^i,  p.  37). 
«  I»'Ah«<'\\Ai,  et  CiURitiN,  Concurrenc''  vitale  entre  le  ImcHIc  pyiK}faniq\te  et 
tr  Urur^   d^    hiAre  ((otnpte$  rendus  hebdomadairei  de   Ui  Société  de   liioloyie, 

*<  (IiuRRm.  Oellule  9^gètale  et  microbe  pathogèn**  ^ Archives  rf#*  Physiologie 
^*.ru%    et  ptU*iologi*{ue^  V  -térie,  t.  V,  1*<W<). 
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lactique,  ammoniacale),  sur  les  graines  végétales  et  sur  la  plante 
adulte. 

La  présente  communication  concerne  seulement  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  en  expérimentant  avec  une  toxine  —  la  diphtérique,  — 
et  une  leucomaïne  —  le  venin  de  Bufo;  —  j'espère  pouvoir  la  c>>m- 
pléter  sous  peu,  non  seulement  en  étendant  Tétude  à  d'autres  ptiisoos. 
mais  encore  en  cherchant,  autant  qu*il  me  sera  possible,  à  compléter 
ou  à  éclairer  quelque  point  que ,  dans  le  présent  travail ,  je  serai 
obligé  de  laisser  incomplet  et  obscur. 

Les  graines  que  j'ai  employées  sont  celles  de  fromefii ,  de  Vida 
cardata  (Wulf)  et  de  Brassica  rupestt'is  (Raf).  Pour  ce  qui  ainceroe 
les  plantes  adultes,  j*ai  trouvé  opportun  de  me  servir  de  quelque^ 
aquatiques,  et,  de  préférence,  de  la  Lemna  minor,  qui ,  mieux  qD** 
les  autres,  a  correspondu  à  mon  attente;  je  n'ai  pu  faire  que  quelque» 
expériences  sur  d'autres  espèces,  comme  sur  VAzoUa  Caroiiniam. 
J*ai  pratiqué  aussi ,  comme  Charrin ,  des  injections  des  poisons  dans 
les  feuilles  de  quelques  Crassulacées,  particulièrement  du  Pachyphyi^ 
bracleosum. 

Jjà  méthode  suivie  a  toujours  été  rigoureusement  comparative: 
comme  indice  de  l'action  d'une  substance  donnée  sur  une  graine,  aae 
plante,  un  ferment,  je  me  servais  de  graines,  de  ferments,  de  plant^f 
placés  dans  un  milieu  normal. 

Toxine  diphtérique. 

Je  me  suis  servi ,  dans  ces  expériences ,  de  bouillon  diphîèrifjt 
filtré.  Cette  toxine,  très  virulente,  tuait  un  cobaye  en  48  heures,  a 
la  dose  de  V20  ^^  ce.  Les  expériences  de  comparaison  ont  été  prati- 
quées en  employant  des  quantités  égales  du  même  bouillon  de  culturr 

Action  flor  les  fermentations. 

a)  FermmtatiO)^  alcoolique.  —  Dans  des  petits  verres  d^*  l'^r::- 
et  de  capacité  égales ,  je  versais  20  ce.  d'une  solution  «U*  u'iyo.-*-  ^ 
5  °  0 ,  do  manière  que  chacun  dVux  contînt,  dissous,  gr.  1  de  dvcoy. 
Api'ès  cela,  je  versais  dans  chaque  récipient  des  quantités  »>-al"<  :- 
bouillon  ou  do  toxin»* ,  et  enfin,  toujours  en  proportions  ê-jah**. 
jetais  un  pou  dt^  lovuro  de  bièro  ;  la  fermentation  prv^^cèdait  {.^r.i.r' 
21-lS  heures  dans  une  êtuve  à  35**  C. 
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La  quaotilé  de  toxine  —  et  respectivement  de  bouillon  —  ajoutée 
lux  *J0  ce.  de  solution  de  glycose  variait ,  dans  chaque  expérience, 
le  i  à  5  et  Jusqu*à  10  ce. 

L'activité  avec  laquelle  la  fermentation  procédait  était  évaluée  d*a- 
irès  la  quantité  de  glycose  restée  non  fermentée.  Lorsque  le  terme 
établi  était  arrivé,  je  filtrais  en  même  temps,  après  en  avoir  mesuré 
le  volume,  le  contenu  de  chaque  petit  verre,  et,  sur  le  liquide  flltré, 
e  fiosais,  avec  la  méthode  de  Pehling,  la  quantité  résiduelle  de  sucre. 
Dans  une  autre  série  d*expériences  je  procédais  plus  simplement  au 
Josai?!*  de  la  glycose  par  la  pesée. 

Ce  que  les  méthodes  de  recherche  mentionnées  m*ont  permis  de 
::i)a5tater.  cest  que  la  toxine  diphtérique  favorise,  le  plus  souvent, 
d'une  manière  considérable,  la  fermentation  alcoolique.  Je  vis  con- 
ilaniment  ce  fait  se  produire  dans  tous  les  cas  où  la  quantité  de  toxine 
ijoutée  sc>  limitait  à  1-5  ce.  Je  dois  cependant  faire  observer  que  cette 
pn»priété  doit  —  en  partie  minime,  il  est  vrai  —  être  attribuée  aussi 
au  bouillon  seul,  car,  en  comparant  toutes  les  données  obtenues  dans 
les  cas  où  Ion  ajouta,  à  la  solution  de  glycose,  le  bouillon  à  doses 
variables,  j*ai  tmuvé  que  la  procentuelle  de  sucre  resté  non  fermenté 
était  d'autant  plus  basse  que  la  dose  de  bouillon  ajouté  avait  été  plus 
»»levé«». 

Tout  cela,  je  le  répète,  s'applique  aux  cas  dans  lesquels  la  quantité 
de  toxin<*  ne  dépassait  pas  les  limites  indiquées  plus  haut;  avec  des 
•\oMiS  plus  élevées,  au  contraire,  les  résultats  étaient  différents,  sou- 
vent m<^me  absolument  opposés.  Dans  ces  cas,  la  quantité  de  sucre 
résiduel  était  souvent  un  peu  plus  grande,  dans  le  contenu  des  petits 
verr»*H  «lù  Ton  avait  versé  la  toxine  à  doses  si  élevées,  que  dans  les 
liquides  (Je  comparaison .  qui  ctmtenaient  des  doses  égales  de  simple 
bouillon  ou  de  bouillon  diphtérique  soumis  auparavant  a  une  tempé- 
rature élevée. 

'')  Ferûieniation  facUqiu'.  —  ïx)  lait,  de  même  provenance,  était 
ver^é .  en  qunntité<4  i'*gales  —  2i)  ce.  —  dans  <le*«  rtVipient**  de  lîi 
m«*ni**  ca|>acité  et  de  la  rnénu*  forme.  Dans  chaque  récipient  j*ajoutai< 
ennuile  de  la  toxine,  ou  du  bouillon,  ou  dt*  la  t(»xine  atténuée  |»ar  la 
chaleur,  r.omme  je  l'avais  fait  pour  In  fermentation  aIC(X)liqut* ,  et, 
omifii**  pour  ci*ll<*ci.  en  quantités  variables  «le  1  à  r>  et  jusqii*:)  lo  ce. 
TfMis  |e<i  |H'tits  va^s  étaient  tonu^  pendant  2I-4H  heiire.s  (L-ins  une 
••luve  à  :iV  il 
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La  méthode  suivie  pour  déterminer  l*acidiié  du  lait  après  la  (ar- 
ment a  tion  a  été  celle  qu*a  conseillée  Richet  (1). 

Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  très  semblables  à  ceux  de 
la  fermentation  alcoolique  ;  ici  encore  j'ai  pu  constater  one  aclùn 
favorable  de  la  toxine  sur  le  processus  fermentatif. 

Comme  pour  la  fermentation  alcoolique,  et  pour  les  raisons  qui  ont 
été  exposées  à  propos  de  celle-ci,  cette  action  favorable  doit  être  at- 
tribuée en  très  grande  partie  au  poison. 

Je  dois  faire  observer  ensuite  que,  dans  la  fermentation  lactique. 
je  ne  suis  pas  parvenu  à  surprendre,  comme  dans  la  fermentatioa 
alcoolique,  une  action  retardatrice  exercée  par  la  toxine  à  doses  élevées. 

Un  (ait  que  j*ai  pu  constamment  observer  dans  ces  expériencfs.  ^ 
que  je  crois  devoir  signaler ,  c'est  que  le  caillot  se  formait  koojoan 
plus  rapidement  dans  le  lait  auquel  on  avait  ajouté  de  la  toxine  que 
dans  celui  où  on  n'avait  versé  que  du  bouillon. 

c)  Fermentation  ammoniacale.  —  Dans  des  petits  verres  par- 
faitement égaux ,  je  versais  la  même  quantité  (20  ce.)  de  solatioa 
(à  2  ^/„)  d'urée  dans  de  l'eau  distillée,  ajoutant,  dans  les  proportiom 
habituelles  (1-5-10  ce),  la  toxine  ou  le  bouillon,  et  versant  enOn.  dans 
chaque  récipient,  le  même  nombre  de  gouttes  d'urine  en  fermentatior. 
ammoniacale.  L expérience  durait  d'ordinaire  24-48  heures,  à  :iV<: 

Le  contenu  des  verres  était  filtré  en  même  temps,  avec  un  tilrt 
d'égale  grandeur,  après  qu'on  en  avait  mesuré  le  volume.  Sur  It-  iî- 
•jiiide  filtré  je  calculais,  avec  la  méthode  de  Liébig,  le  rési-lu  en  urr* 
non  lermentée. 

Les  résultais  obtenus  ne  diffèrent  essentiellenn^nt  en  rien  dr  c-uï 
des  deux  autres  séries  d'expériences;  la  fermentation  proi*èdf  piu* 
rapidement  en  présence  du  poison  diphtérique  —  t<:)Ujours  dan?  -ie 
certaines  limites  —  puisque,  ici  encore,  comme  on  Ta  vu  spéciait^mt-nt 
dans  les  expériences  sur  la  fermentation  alcoolique .  les  (lo<f>  piu> 
élevées  de  toxine  non  seulement  ne  favorisent  pas,  mais  souvent  t^n- 
travent  légèrement  le  processus  de  transformation  de  l'urée. 

De  tout  ce  que  j'ai  exposé  jusqu'à  présent,  il  résulte  donc  que,  --r 
les  trois  tennnntations  —  alcoolique,  lactique,  ammoniacale  —  la  Ixr- 


ii)  ('h.  Richet,  Etude  s*o'  l'-fction  physiologique  comparée  des  0,l'}r<r^''  :/••  •■ 
(Arcf'ircs  de  Pfnj^iul.  nnrnx.  et  p'itf>nh,fjique,  1882,  p.  '.^M). 
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diphtérique  exerce  une  action  favorable,  mais  que,  quand  elle  a  été 
ajoutée  en  doses  importantes,  elle  exerce  quelquefois  une  action  tout 
à  bit  opposée,  entravant  légèrement  les  processus  de  fermentation. 

Il  me  semble  que  ces  résultats  ont  un  certain  intérêt,  spécialement 
si  on  les  met  en  rapport  avec  l'action  que  quelques  poisons,  et  par- 
ticulièrement quelques  alcaloïdes  végétaux,  exercent  sur  li*s  fermen- 
tations. 

Il  est  par&itement  démontré  qu*un  grand  nombre  dt*  poisons  miné- 
raux, dont  il  serait  trop  long  de  faire  ici  rénumération,  activent  nu 
entravent,  suivant  la  dose,  les  fermentations;  quelques  alcaloïdes, 
comme  la  strychnine,  la  quinine,  la  cinchonamine  présenteraient  aussi 
le  même  mode  de  se  comporter.  Il  semble  même  que  les  alcaloïdes 
qui  arasent  en  arrêtant  plus  puissamment  une  fermentation  ou  l'autre, 
la  favorisi^nt  dans  une  première  période,  qui  varie  de  durée  suivant 
les  d<)se<  (Marcacci)  (i).  Une  action  analogue  —  qui  nous  rapp^^lle  d'ail- 
leurs ce  qui  a  lieu  chez  les  animaux,  chez  lesquels  un  même  poison 
peut,  suivant  la  dose,  déterminer  des  eflTets  différents:  chez  lesquels 
la  sctrychnine,  par  ex.,  convulsivante  à  petites  dost*s,  est  paralysante 
ft  doses  plus  élevées  —  est  exercée,  sur  les  fermentations,  par  les 
prrKiuits  de  l'activité  bactérique. 

Quelle  que  soit  donc  la  nature  chimif]ue  des  poisons  élaborés  par 
1*^  microbes,  et  spécialement  du  poison  diphtérique,  qui  en  est,  on 
peut  le  dire,  le  représentant  typique,  il  est  certain  que  ce  dernier, 
par  quelques  propriété!^  chimiques  aussi  bien  que  par  M)n  mode  de 
*■  comporter  relativement  aux  fermentations,  présente  bien  des  points 
de  n***emblance  avec  les  alcaloïd«'s  parmi  lesquels  <m  a  d'alK)rd  fs- 
myé  df  le  classiffer.  Mais  s'il  «»st  vrai  que.  pour  ce  qui  conceine  la 
toxine  diphtérique,  leff^et  le  plus  constant  et  h*  pins  marqué  qu'elle 
exerce  sur  les  pixK*essus  de  fermentation  est  de  les  favoriser,  d'autre 
part  on  peut  ob^ervtT  que,  de  cett«*  i)ériode  de  surexcitation,  les  c«*l- 
IuIhh  de  ferment  m*  passent  |»as  toujours,  pour  des  doses  plus  élevées 
à  uni'  \)èruM\i*  d'arrêt;  l'action  inhibitrice,  pour  Ifs  dosi»s  plus  élevées 
df  p'ii^vm  auxquelles  il  me  fut  possible  d'arriver,  fut  presque  toujours 
|ieu  marquÀs  M>u\ent  elle  fît  absolument  défaut. 

Jf  cmis  que  nous  pouvons  facilement  nous  expliquer  ce  fait  si  nous 
tenons  compte  de  la  nature  spéciale  du  |)oi^on  soumis  à  l'expérimen-* 
lation  <*t  de  M)n  extrême  instabilité.   Si  nous  pensons,  par  ex.,  que. 

fît  Marcacci.  I/azùme  deçli  aUnloûU  nêl  rê^jno  v^get  e  nnuu   Ponigia,  1H^7. 
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rien  que  parce  qu'il  est  conservé  à  Taîr  ou  exposé  à  la  lamiëre,  le 
poison  diphtérique  perd  très  rapidement  sa  virulence;  si  nous  pensons 
spécialement  aux  modiflcations  que  les  produits  de  la  fermentation 
doivent  apporter  à  ce  pouvoir  toxique,  nous  sommes  forcés  d*admettre 
que ,  avec  la  progression  de  la  fermentation ,  la  toxicité  du  poisoD 
s^atténue  graduellement. 

Et  ce  qui  me  confirme  dans  cette  croyance,  c*e8t  que  j*aî  observé 
que  la  fermentation  lactique,  beaucoup  moins  que  les  autres,  est  en- 
travée par  la  toxine  diphtérique ,  bien  que  celle-ci  ait  été  ajoutée  i 
doses  importantes;  or,  il  a  été  précisément  démontré,  entre  autres 
choses,  que  le  poison  diphtérique  perd  son  pouvoir  toxique  quand  on 
acidifie,  avec  de  l'acide  lactique,  ses  solutions  alcalines  actives. 

Action  sar  les  graines. 

Dans  ces  recherches  j'ai  suivi  deux  méthodes,  consistant:  Tune  i 
faire  d'abord  gonfler  les  graines,  en  les  tenant  plongées  plus  ou  moins 
longtemps  soit  dans  la  toxine ,  soit  dans  le  bouillon ,  et  à  les  semer 
ensuite  sur  du  coton  dégraissé  ou  sur  de  la  poudre  de  verre,  imbibés, 
d'une  égale  quantité  d'eau  distillée;  Tautre  à  cultiver  les  graines  sur 
le  coton  ou  sur  le  verre  pilé,  en  les  arrosant  comparativement  av^ 
du  bouillon  ou  avec  de  la  toxine. 

Dans  la  première  série  d'expériences  {immersion  temporaire)  !r< 
graines,  en  nombre  égal,  étaient  introduites  dans  les  tubes  dVs>5i. 
qui  contenaient  des  quantités  égales  de  toxine  ou  de  bouillon:  •^:.- 
suite,  on  plaçait  complètement  à  l'abri  de  la  lumière,  pen<iant  louî- 
la  durée  de  l'immersion,  les  tubes,  toujours  bouchés  avec  leur  tampr. 
de  colon. 

La  durée  de  l'immersion  était  diversement  prolongée  de  12  à  24 
à  48  heures  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  six  jours.  Toutefois,  conirat-.  Ir? 
plus  souvent,  au  bout  de  ce  temps,  le  bouillon  aussi  bien  que  la  toiise 
se  troublaient,  j'ai  voulu,  pour  plus  de  certitude,  obvier  à  cet  incr.- 
vénient  en  rendant  d'abord  stérile  l'involucre  des  graines  qui  de\ai'^n' 
être  ensuite  immergées.  J'obtenais  cela  en  les  tenant  pendant  2»^'->' 
dans  une  solution  de  sublimé  à  1  %o  et  en  les  lavant  ensuit*'  à  -'.^ 
nombreuses  re[)rises  et  abondamment  avec  de  Teau  distillée  stêrili-*r 
afin  d'enlever  toute  trace  du  sel  de  mercure.  Ce  traitement,  .ju:  •• 
nuit  en  rien  à  la  graine,  m'a  permis  d'en  prolonger  l'immersi^'n  b.'.- 
les  tubes  pendant  plusieurs  jours,  le  bouillon  et  la  toxine  s-  .main'- 
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Lant  stériles  et  cette  dernière  conservant,  presque  sans  changement, 
son  pouvoir  toxique. 

Les  effets  de  Taction  exercée  par  la  toxine  diphtérique  étaient, 
pour  les  graines  de  dHTérente  espèce ,  plus  ou  moins  prompts  à  se 
manifester. 

En  général ,  pour  toutes  les  graines  que  j'ai  mises  en  expérience, 
un  séjour  de  13-48  heures  dans  la  toxine  n'était  nuisible  en  aucune 
manière.  Toutefois,  déjà  au  bout  de  48  heures,  et  mieux  encore  au 
buut  de  3  joui*s,  les  graines  de  Vicia  cardaia  et  de  Brassica  t^pes- 
tris^  enlevées  de  la  toxine,  montraient  qu'elles  avaient  déjà  commencé 
à  en  ressentir  les  efTets;  on  observait  alors  qu'une  bonne  partie  d'entre 
eH«>s.  souvent  toutes,  ne  germaient  aucunement,  et  que  le  petit  nombre 
de  celles  qui  arrivaient  à  germer  le  faisaient  difficilement,  avec  un 
retani  de  plusieurs  jours,  comparativement  aux  graines  de  contnMe. 
Pi>ur  a*,  qui  concerne  les  graines  de  froment,  leur  séjour  dans  la 
Utxine  devait  avoir  été  un  peu  plus  long  que  celui  des  deux  autres 
espèces  (>our  que  les  oflets  du  poison  commençassent  à  se  manifester; 
dans  ce  cas  ce  n'était  qu'après  le  :i*  jour  d'immersion  que  la  germi- 
nation relardait  ;  à  partir  du  4'  jour  elle  était  tout  à  fait  empêchée. 

Il  est  à  remarquer,  cependant,  que,  dans  tous  les  cas  où  la  nais- 
sance des  graines  était  seulement  retardée,  le  développement  successif 
dr  la  petite  plante  n*était  pas  difficile,  comme  cela  a  lieu  par  suite  de 
l'action  de  quelques  alcaloïdes  végétaux;  au  contiaire,  après  avoir 
surmonté  cette  première  périoile  d'arrêt,  la  végétation  procédait  aussi 
bien  que  dans  les  bourgeons  de  contrôle.  Jt*  dirai  même  que  la  crois- 
i«nce  de  la  tige  et  spécialement  des  petites  racines  s'accomplissait 
b»'aucoup  plus  rapidement  pour  les  graines  qui  avaient,  pour  ainsi 
dire,  surmonté  heureusement  l'empoisonnement,  que  pour  les  graines 
de  comparaison;  pres(iue  comme  compensation  du  retard  primitif,  les 
bourgeons,  toujours  au  bout  de  quelques  jours,  atteignaient  la  Um- 
gueur  des  bourgeons  normaux;  souvent  quelques  parties,  spécialement 
les  racines,  présentaient  un  développement  plus  grand. 

Ici  encore,  comme  pour  les  f<*rmentations,  nous  nous  trouvons  donc 
en  présence  de  deux  actions  oppost»es  de  la  toxine  bactérique,  c'est* 
fc-dire  que,  dans  certaines  conditions,  elle  semble  favorisi*r  le  d««velop|H'- 
ment  des  graines,  après  une  |j«'M'i(Hle  d'arrêt  passagère,  et  que  dans  d'au- 
tres, au  contraire,  elle  em|>êche  la  germination  d'une  manière  abs4»lue. 

«le  n'est  pa^  un  fait  nouveau  que  des  liquide^  organiques  sécrétés  jiar 
«)••«  animaux.  |iar  d<«s  champignons,  par  des  lmctéri«*s,  soient  ca|)ablt*s 
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d*exciter  les  phénomènes  de  nutrition  des  végétaux.  Il  suffit  «le  ra»- 
pelcr,  entre  autres  choses,  la  formation  des  galles  dans  les  feuile* 
du  saule,  que  Beyerinck  (1)  spécialement  a  attribuées  à  TinoculaiioD 
de  quelques  gouttes  de  poison  du  Nematus  capreae. 

Mais,  nous  ne  pouvons,  aujourd'hui,  rien  dire  de  certain  sur  le  mè* 
canisme  intime  de  ces  phénomènes.  II  est  certain  que  si  Ton  pen^e 
à  la  quantité  imperceptible  de  poison  qui  peut  avoir  pénétré  dans  les 
graines  après  leur  court  séjour  dans  le  bouillon  diphtérique ,  on  o«f 
peut  admettre  que  la  toxine  en  exagère  les  phénomènes  niitritiCi,en 
augmentant  les  réserves  alimentaires;  tout,  au  contraire,  fait  penser 
ici  à  Taction  d*un  véritable  ferment  de  croissance,  tel  que  Ta  invoqué 
Beyerinck  à  propos  du  liquide  du  Nematus. 

J*ai  dit  que  toutes  les  graines  que  j*avais  mises  en  expériencn,  spé- 
cialement celles  de  froment,  exigeaient  une  période  d*immersion  iv 
lativement  longue  pour  qu*on  pût  commencer  k  observer  quelque  dif- 
férence de  développement  entre  celles  qui  avaient  été  placées  dan« 
la  toxine  et  celles  qu'on  avait  mises  gonfler  dans  le  bouillon.  Si  l'oo 
pense  qu*il  suffit  d'une  immersion,  par  ex.  de  12  heures  seulement, 
dans  des  solutions  diluées  d'alcaloïdes  végétaux  —  strychnine,  quinine, 
cinchonamine  (Marcacci)  —  pour  que  la  germination  soit  renilne  dif- 
ficile ou  qu'elle  soit  même  tout  à  fait  abolie,  on  peut  supposer  qw 
le  poison  diphtérique  agit  avec  moins  de  promptitude  que  ce^  dernir-r^ 
sur  Torganisine  véy:étal,  lu'il  exilée,  pour  ainsi  dire,  une  plus  Ijnjy-:* 
période  d'incubation.  11  me  semble  cependant  avoir  pu  démontrer 
que  ce  retard  doit  être  attribué,  totalement  ou  pour  la  plus  j^rani*? 
partie,  à  une  résistance  plus  grande  que  présente  le  test  au  passàijr 
de  la  toxine  dans  l'intérieur  de  la  graine. 

Dans  quelques  graines  de  froment  j'entaillais  on  j'extirpais  la  ci«qur 
en  correspondance  du  hile  ,  ensuite  je  plongeais  un  nombre  êirai  -^ 
ces  graines  dans  «les  quantités  égales  de  bouillon  ou  de  toxine.  Dan< 
ces  conditions ,  au  bout  de  24  heures ,  en  enlevant  les  graines  *i^ 
tubes  respectifs  et  en  les  mettant,  comme  d'ordinaire,  végéter  sur  d: 
coton  imbibé  d'eau  distillée,  j'observais  que  celles  dans  lesquelles  IVîi- 
bryon  avait  été  directement  mis  en  contact  avec  If  poi>on  ne  fer- 
maient aucunement,  tandis  que  les  autres  —  y  compris  eelles,  ejai^ 
m<»nt  opérées,  qu'on  avait  mis  gonfler  dans  le  bouillon  ou  qu'on  av.tt: 


(\)  Beterincr,  Botnmsche  Zeitung.  t.  XLVI,  1S88. 
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placées  intactes  dans  la  toxine  —  se  développaient  toutes  d'une  ma- 
nière normale  sans  diflTérences  appréciables. 

Je  parlerai  maintenant  de  Tautre  catégorie  d*expériences.  dans  les- 
quelles Je  .soumettais  les  graines  à  Vaction  per^manente  du  poison 
diphtérique,  les  obligeant  ainsi  à  se  développer  et  à  vivre  dans  un 
milieu  empoisonné. 

Je  commençais  par  stériliser  les  récipients  —  bouteilles  d'Erlen- 
meyer  de  capacité  égale  —  dans  lesquels  on  devait  mettre  germer 
les  (Traînes,  et  sur  le  fond  desquels  j*avais  déposé  une  couche  de  coton 
hydrophile  ou  de  verre  pilé  ;  ensuite ,  après  avoir  arrosé  le  terrain 
dt*  culture  avec  une  égale  quantité  de  bouillon  simple  ou  diphtérique, 
J'introduisais,  avec  les  précautitms  aseptiques  voulues,  dans  chaque 
récipient,  le  même  nombre  de  graines  rendues  stériles  extérieurement. 

[..es  bouteilles,  toujours  bouchées  avec  leur  tampon  de  coton,  étaient 
tenues,  les  unes  à  l'obscurité,  les  autres  à  la  lumière  diflfuse. 

fiant  toutes  les  expériences  pratiquées  de  cette  manière ,  Taction 
délétère  de  la  toxine  diphtérique  sur  les  phénomènes  de  germination 
des  ;;raini*s  et  sur  Taccroissement  consécutif  des  petites  plantes  s*est 
oonsttamment  confirmée.  En  effet,  la  plupart  des  graines  n^arrivent 
pmn  à  germer  ou  bien  elles  y  arrivent  avec  retard  .  et,  dans  ce  cas, 
elle*  continuent  à  croître  très  difficilement.  Les  altérations  les  plus 
grandes  sont  cependant  ressentie^  par  les  racines,  lesquelles  sont  très 
ooart«»s.  maigres,  noirfttres  et  n*arrivt*nt  Jamais  à  s'enfoncer  et  à  sVn- 
nicliier  sur  le  terrain  de  culture,  duquel,  pour  ce  motif,  elles  peuvent 
être  arrachées  avec  la  plus  grande  facilité. 

Cette  action  extrêmement  délétère  du  poison  diphtérique  sur  les 
racines  empêche  que  la  graine  ne  puisse  rien  utiliser  de  lexterne. 
de  sorte  que  le  développement  de  la  petite  plante  est  toujours  plus 
oa  miâns  difficile. 

ïjk»  résultats  de  ces  expériences  confirment  dom*  essentiellement 
ceux  qui  ont  été  obtenus  av<H;  la  méthode  de  rinimersion  temporaire; 
elle!*  présentent  cependant  ceci  de  spécial,  que  le  |M>ison,  en  agissant 
eodstamment  sur  Tembryon,  est  cause»  que  celui-ci,  apivs  avoir  sur- 
fiHinté.  pour  ainsi  dire,  les  obstacles  internes.  t*n  rencontre  de  non- 
Tsaux.  également  puissants,  dans  le  milieu  externe,  lesquels  rempê- 
€b**nt  de  se  dévelop|)er  d*une  manière  normale. 
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Action  sar  la  plante  adalte« 

La  méthode  de  recherche  la  plus  commode  et  la  plus  simple  pour 
rétude  de  Tinfluence  qu^exerce  le  poison  bactérique  sur  les  pUntci 
adultes,  était  certainement  de  l'inoculer  directement  dans  les  feoilles; 
c'est  même  là  la  méthode  qui  a  été  suivie  par  Charrin  pour  la  toxicc* 
pyocyanique. 

La  plante  la  plus  adaptée  pour  ces  recherches  est  le  Pachyphylm 
bracteosum,  parce  que  la  texture  de  ses  feuilles  permet  d*intruduire 
jusqu'à  i  ce.  de  liquide.  Mais,  dans  mes  expériences.  Je  roe  8ui>  tou- 
jours limité  à  injecter  Vi  <^c.  au  plus  de  toxine  ou  de  bouillon. 

La  feuille  dans  laquelle  le  poison  avait  été  injecté,  au  bout  de  quel- 
ques jours  (4-5)  commençait  à  dépérir,  devenait  cblorotique,  jaunis- 
sait, se  desséchait.  Quelquefois  aussi ,  dans  les  feuilles  où  Ton  avait 
injecté  des  quantités  égales  de  bouillon  ('/«  ce),  on  remarquait  dtf 
altérations  semblables,  toutefois,  celles-ci  se  présentaient  plus  tardive- 
ment et  étaient  moins  graves  que  dans  les  feuilles  empoisonnées  dve< 
la  toxine. 

Les  effets  les  plus  évidents  étaient  obtenus  avec  des  injections  «k 
quantité  moindre  de  liquide  (environ  V4  ^^  cc-)^  alors,  dans  les  feuilles 
injectées  de  bouillon  aussi  bien  que  de  toxine,  commençaient  à  ^ 
manifester ,  au  bout  de  quelques  jours ,  des  lésions  locales  qui  d^b-- 
taient  par  des  dépressions  sur  les  points  correspondant  aux  injecti  n?. 
Toutefois,  tandis  quelles  se  réparaient  rapidement  quand  rinjet'ti»c 
avait  été  faite  avec  du  bouillon  seul,  dans  Tautre  cas  elles  continuaient 
à  progresser;  la  zone  de  dépression  s'étendait  encore;  elle  comni-n«;?iî 
à  jaunir,  elle  se  desséchait;  la  feuille  restait  perforée  comrue  par  «irr* 
ulcérations  plus  ou  moins  vastes. 

Dans  une  autre  série  d'expériences  je  me  mis  en  condition^  Jirfe- 
rentes,  e'est-à-dire  que  j'essayai  de  faire  agir  la  substance  toxique  --r 
la  plante  adulte,  ne  l'introduisant  pas  violemment  dans  rintimitc  «it^ 
tissus,  maîs  la  laissant  y  pénétrer  par  les  voies  naturelles  d'absi^rpti  1 
Pour  ces  expériences  je  me  servis  des  plantes  aquatiques,  et  spécia.t- 
nient  «le  la  Lemna  minor. 

.1»'  choisissais  (]i\s  bouteilles  à  large  col ,  de  la  capacité  d'enrin»*. 
l(Hi  ce,  ilans  l<'"<quelles  je  versais  des  quantités  égales  liVau  di^tji.^ 
(.")(»  Cf.)  et  qu«' ,  après  les  avoir  bouchées  avec  un  tarnpi^n  de  o.>t- r. 
je  >tèrili^ai^  <lan>i  l'ètuvt*  d»*  Koch.  Après  cela  j'ajoutais.  «bn^chaî'J- 
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boateilie,  de  la  toxine  et  respectivement  du  bouillon,  en  proportions 
déterminées  (i-5-10  ce),  de  manière  à  obtenir,  de  Tune  et  de  l'autre, 
6e»  solutions  à  2,  à  10,  à  20  ^/q.  —  Dans  deux  expériences  seulement 
il  me  fut  possible  de  disposer  de  quantités  plus  grandes  de  toxine; 
dan»  ces  expériences  la  solution  fut  faite  en  ajoutant,  à  25  ce.  d*eau 
d.  !»tériiisée,  25  ce.  de  bouillon  diphtérique  (50  ^j^). 

Le«  petites  plantes  de  Lemna,  choisies  avec  soin,  d*un  beau  vert 
et  pourvues  de  longues  racines,  étaient  lavées  longuement  avec  de 
l'eau  d.  stérilinét*.  puis  introduites  dans  chaque  récipient,  en  quantités 
à  peu  près  é>;ales,  Jusqu'à  recouvrir  toute  la  surface  du  liquide.  Les 
bouteilles,  toujours  bouchées,  étaient  ensuite  en  partie  exposées  à  la 
lumière  diffuse,  en  partie  tenues  à  Tobscurité;  dans  le  premier  cas, 
)e  les  entourais  souvent,  jusqu'au  niveau  du  liquide,  d'une  bande  de 
paplt- r  noirci,  afin  de  protéger  un  peu  la  toxine  contre  l'action  directe 
de  la  lumière. 

Le  résultat  constamment  obtenu,  sans  aucune  exception,  était  que 
les  planti*s  de  Leinna  semblaient  bien  végéttT;  elles  prospéraient  même 
véritablement  lorsqu'elles  étaient  placées  dans  un  milieu  contenant  de 
la  toxine  diphtérique. 

Il  était  facile,  en  eff*et,  déjà  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  d'ob- 
•erviT  une  certaine  différence  avec  les  plantes  de  contnMe  (bouillon); 
ce*  dernières  apparaissaient  d'un  vert  moins  vif  que  les  premières,  et 
la  différence  était  d'autant  plus  maniuée  que  la  dose  de  toxine  ajoutée 
avait  été  plus  élevée.  Les  plantes  misi^s  en  bouillon  présentaient  le 
même  mo«ie  de  se  comporter,  dans  ce  sens  quelles  ressentaient  un 
effet  favorable  du  milieu  dans  lequel  on  les  avait  mises  végéter;  et  la 
preuve  i-n  était  que,  si  Ton  comparait  entre  elles  les  plantes  flottant 
dans  les  récipients  où,  en  quantités  diverses,  avait  été  versé  du  simple 
bouillon  de  culture,  celles  qui  en  avaient  rev*u  en  proportions  plus 
grandes  se  montraient  plus  i*obnstes. 

Cependant  It*»  effets  étaient  beaucoup  plus  marqués  dans  In  Ijemna 
•ur  laquelle  on  avait  fait  agir  la  toxine,  et  cela  ressortait  encore  avin; 
pla«  d'évidence  de  l'examen  des  plantes  tenues  à  Tobscuritè.  Dans  ee 
ca^*.  au  bout  d'un  certain  temps.  —  plus  long  il  est  vrai  que  ne  IVxi- 
tfeaient  les  plantes  plac<'fes  dans  de  la  seule  eau  distillée  —  la  Ijemna 
qui  avait  n'eu  du  bouilltm  s«*ul  apparaissait  chlorotique,  citiiinit*  cela 
a  lieu  normalement  pour  h*s  plantes  vert(*s  soustraites  à  la  lumière. 
Ola  n'avait  pas  lieu,  au  contraire,  ou  du  moins  n'avait  lieu  qu'à  un 
d*-gr»*  moindre  pour  la  Letnnn  qui  avait  r«'<;u  du  bouillon  diphtérique. 
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Un  fait  întéi*essant,  que  J*observai  constamment  dans  ces  expérienoei» 
c*est  celui-ci  :  si  Ton  soumettait  à  la  réaction  de  l*iode  de  Sachs  quel- 
ques-unes des  plantes  qui  avaient  séjourné  dans  la  toxine  —  après 
leur  décoloration  complète  en  alcool  — ,  on  remarquait  toujours,  aussi 
bien  dans  celles  qui  étaient  exposées  à  la  lumière  que  dans  les  autres 
tenues  à  lobscurité,  que  les  petites  feuilles  se  coloraient  plus  forte- 
ment, qu*elles  étaient,  par  conséquent,  plus  riches  d*amidon  que  ct*ll«» 
de  comparaison,  qui  avaient  été  enlevées  du  bouillon,  et  à  plus  forte 
raison  que  celles  qui ,  dans  les  mêmes  conditions,  avaient  été  tenues 
dans  l'eau. 

Ce  mode  spécial  de  réagir  de  la  Lemna  à  la  toxine  diphtérique 
m*engagca  à  essayer  la  résistance  des  petites  plante^  sur  lesqnelie» 
le  poison  avait  agi  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  à  l'actioa  de 
quelques  poisons,  parmi  ceux  qui  sont  reconnus  comme  étant  les  plus 
nuisibles  pour  la  plante  adulte.  Les  poisons  ainsi  essayés  ont  été  prin- 
cipalement la  quinine,  la  morphine,  le  chloroforme  et  Téther. 

La  méthode  expérimentale  était  la  suivante: 

Après  que  les  petites  plantes  do  Lemna  avaient  séjourné  9-10  joun 
en  toxine,  alors  qu'elles  se  présentaient  déjà  plus  robustes  que  celles 
de  comparaison,  on  en  prenait  un  certain  nombre,  et,  après  les  ar.^r 
lavées  soigneusement  avec  do  Teau  distillée,  on  les  divisait  et  on  les 
mettait  dans  des  petits  verres  contenant  des  solutions,  en  eau  di^lilk*». 
d'hydrochlorate  de  quinine  à  0.25-0,10-0,05  ®/o,  et  d'hydrochlorale  le 
morphine  à  0,25  ^/^^.  Comme  terme  de  comparaison  on  se  servait  >tc< 
petites  plantes  enl(*vées  du  bouillon  que,  approximativement  en  noThrr 
éjial  aux  précédentes,  on  mettait  flotter  dans  d'autres  petits  venv- 
sur  des  quantités  égales  des  mêmes  solutions  d  alcaloïdes.  Je  traita:! 
aussi  de  la  même  manière  quelques  plantes  normales,  c'est-à-dire  q^f 
jVnlevais  du  récipient  plein  dVau  où.  d  ordinaire,  je  taisais  véirèvr 
la  Lemyia  qui  devait  nie  servir  pour  mes  expériences. 

Kntin,  tous  les  petits  verres,  placés  sous  une  cloche  de  vt-rre,  étaier.: 
éjralement  exposés  à  la  lumière  diffuse. 

('.e  que  j(»  remarquais  constamment,  c'est  que  la  décoloration  m 
petites  feuilles,  par  l'acticm  des  sels  de  quinine  et  de  morphine,  3'i  î 
lieu  plus  lentemt^nt  dans  celles  qui  avaient  déjà  été  plongées  en  t.f\in- 
que  «lans  celles  qui  avaient  été  enlevées  du  bouillon  ou  dans  iesn  ^ 
maies,  (^est  ainsi  que,  spécialement  quand  lalcaloïde  n'agissait  jws  îr  : 
fortement,  au  bout  des  deux  ou  trois  premiers  jours,  les  plantrs  :•■ 
comparni^on  étaient  déjà  chlorotiques,  tandis  que  les  autres  —  c^\r<  ;;■ 
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avaient  été  enlevées  de  la  toxine  —  se  montraient  encore  assez  ro- 
bu^^tes;  au  liout  de  8-10  jour;?  les  premières  ê!aient  complètement  déco- 
lorét»^  les  autres  étaient  encore,  bien  que  faiblement,  colorées  en  vert. 

I^  Lemna  présentait  le  même  mode  de  se  comporter,  relativement 
au  chloroforme  et  à  Téther. 

Si  nous  mettons  en  comparaison  tous  ces  faits  observés  sur  la  Lemna 
avt<  les  autres  auxquels  d<mnait  lieu  Tinjection  directe  du  poison  dans 
les  feuilles,  C4*  qui  nous  frappe  d'une  manière  si>éciale  c*est  leur  com- 
plète oppositicm  :  d*un  cAté  nous  voyons  la  toxine  a^ir  favorablement 
>ur  la  vie  du  végétal  ;  de  Tautrt?  nous  nous  trouvons  en  pré^^ence,  et 
constamment,  des  phénomènes  plus  ou  moins  (graves  d*empoisonnement. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  auJourd*hui,  après  les  exi^érienccs 
Ae  Charrin.  qu'un  poison  microbique,  injecté  dans  une  t'euille,  (*n  pro- 
Tiique  rapiilernent  la  mort;  il  est  maintenant  démontré  que,  dans  le 
rtnme  vêjzétal  comme  dans  le  rè^'iie  animal,  les  agents  pathogènes  in- 
terviennent principalement  ^râce  à  leurs  sécrétions. 

Miiis,  comment  interpréter  le  (ait  opposé,  c*e»t-àdir<*  la  survivance 
dtrs  plantes  dt*  Lnnyxa ,  ft  mCMue  leur  prospérité ,  dans  un  milieu  si 
d**lêtènf  i 

«>n  (H*ut  ilire  que  le  |)oison  introduit  violemment  dans  les  fiMiilles 
nt'  (it-rd  rien  de  son  pouvoir  toxique:  que.  pour  ce  motif,  il  est  inlé- 
trra.enient  empl(»yé  au  préju<liee  de  l'on^anisme  vé>;éta) ,  mais  que, 
dan^  le  c^i^^  de  la  Ijemna,  il  n*a  pas  la  facilité  de  développer  toute 
sa  toxicité,  parce  qu'une  bonne  partie  de  celle-ri ,  au  bout  de  qu<'l- 
qu*«:«  jours,  «-st  neutrali'iée  par  une  foule  d'intluences  étnin^èies  qui 
lui  ^int  nuisibles. 

L^irv|ui'  Ifs  plante^  sont  plonirt^'s  dans  le  [KHscm,  cdui-ei  prrd  sans 
aucun  lioute.  luèine  avant  iYy  |N'Miélrer\  un<*  partie  de  sa  toxicité  — 
et  ce  sk'rait  ici  le  cas  d«*  ri'Cherchi-r  si,  à  cette  |»i'rl<\  h*  vép*lal  lui- 
ni«'*:nt*  ne  rontribue  pa^^  activement  — :  mais  la  {tai'tif  de  pi>i'^oii  qui 
^uii^i^t»'.  laqueilt*  serait  eiiconf  capable  do  iiuin*  à  la  vit*  du  vé^'étal. 
\r*\xrrd\i  ri'iicontri'r  dans  les  racines  un  obstacle  à  sa  (rt^nétration.  oh- 
i^Lacle  n<in  seuleni«!iit  inécaniqut*.  mais  eiiror<*  de  nature  à  le  modili<T. 
à  raltenui'i'  lors^iue  le  passade  lui  «*st  permis,  iùi  deriiièri*  analvse  ce 
«4-rait  toiijiMirs  un  (xiison  atténué  qui  a^'iiait,  ilans  la  /^«'//f/i//.  sur  les 
•  4vanismeH  cellulaires,  de  luéme  que  c'était  un  |ioisoii  atténué  que 
iiiu»  avons  vu  airir  sur  les  fi»rments.  Kl  dans  li»s  «ieux  cas  li»^  i-tVils 
fit  •-1»*  sembla  bl(*s ,   c'est-â-din*  fav<inibles   aux  lonclions  respei(i\fN. 

tJitiri.  il  va  unt*  dtmnéi*  qui,  selon  moi.  mérit«*  d'être  toujours  iii^>' 
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en  considération,  comme  elle  doit  Têtre  dans  le  r^ne  animal,  c*^- 
à-dire  celle  de  la  résistance  diverse  que  des  individus  appartenant  à 
des  espèces  différentes  peuvent  offrir  au  même  poison.  Je  regrette  de 
ne  pouvoir  insister  beaucoup  sur  ces  considérations,  parce  que,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  il  ne  m*a  été  donné  de  pratiquer  que  quelques  expé> 
rionces  sur  d'autres  espèces  de  plantes  aquatiques,  spécialement  sur 
VAzolla  caroliniana.  Or,  dans  ces  expériences,  les  résultats  obtenos 
ont  été  très  différents  de  ceux  qui  ont  été  fournis  par  la  Lbhïm 
minor  :  quelques  jours  après  qu*on  avait  mis  les  plantes  flotter  tra 
toxine,  elles  perdaient  leurs  racines  et  complètement  leur  couleur  rertc. 
tandis  que  celles  de  comparaison  se  maintenaient,  pour  la  plupart,  m- 
core  robustes.  Mais  les  plantes  en  bouillon  subissaient,  elles  aussi,  arec 
un  retard  de  trois  ou  quatre  jours,  les  mêmes  altérations  que  les  plantr» 
en  toxine. 

Du  reste,  il  n*y  a  rien  d*étrange  à  ce  que  deux  espèces  différente 
de  végétaux  ressentent  à  un  degré  divers  Taction  du  même  a^vot 
toxique,  et  les  plantes  d'AzoUa,  comme  je  Tai  constaté,  offrent  enore 
contre  d*autres  agents  nuisibles  (alcaloïdes,  etc.)  une  résistance  beau- 
coup moindre  que  la  Lemna  minor. 

Quoi  qu*il  en  soit,  pour  ce  qui  concerne  la  Lemna ,  il  est  ctfrUi:: 
que  la  toxine  diphtérique  est  favorable  à  la  vie  de  ce  végétal,  «le  li 
même  manière  qu'elle  favorise  les  phénomènes  de  fermentation.  -* 
dans  certaines  conditions,  également  ceux  de  germination.  0»tt-  k-- 
tion  favorable  se  révèle,  dans  la  plante,  par  son  aspect  robuste*,  ^j: 
la  richesse  de  son  contenu  en  amidon,  et,  ce  qui  me  sembU*  p.* 
intéressant ,  par  le  pouvoir  de  résistance  plus  grand  quVlK'  f.-- 
contre  l'action  de  quelques  agents  nuisibles. 

Quant  à  l'interprétation  de  cette  augmentation  de  résistance  :-^ 
cellules  végétales,  je  n'entends  certainement  pas  la  discuter  ici.  î'  i: 
ce  qui  concerne  le  chloroforme,  par  ex.,  on  sait  que  lK»tmer  1  i 
interprété  de  la  manière  suivante  le  mécanisme  par  lequel  cef-'>'- 
a«^irait  pour  décolorer  les  feuilles:  l'anesthésique  tuerait  les  .':i3>-^ 
protoplasmatiques ,  et  celles-ci ,  pour  ce  motif,  deviendraient  perrr- 
ables  aux  acides  du  suc  cellulaire,  lesquels  décomposeraient  \a  cJ.  • 
rophylle.  Or,  cela  étant  admis,  on  pourrait  supposer  qu'il  ne  s'aiTiî  ;  - 
lêelleinent,  pour  le  cas  du  chloroforme,  d'une  résistance  plu<  ;::.*:.*- 


(1)  Detmkr.  Botinischc  Zeit^nig,  18S6,  n^  30. 
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acquise  par  les  éléments  cellulaires,  à  l'action  de  Tanesthésique,  mais 
que,  ao  contraire,  le  seul  fait  chimique  de  la  décoloration  de  la  chlo- 
Dphylle  se  produirait  plus  lentement,  parce  que,  dans  ces  plantes,  la 
toxine  diphtérique  aurait  en  partie  neutralisé  Tacidité  des  sucs  — 
d'une  manière  analogue  à  ce  qui  a  lieu ,  ainsi  que  Charrin  Ta  dé- 
montré, pour  le  suc  du  Pachyphyion  bracteosum  en  présence  de< 
priKJulls  solubles  du  Bacillus  pyocyaneus.  Mais  je  ne  crois  pas  que 
Cftte  interprétation  doive  être  acceptée  d*une  manière  absolut* ,  non 
aGeuleroent  parce  quelle  n'expliquerait  pas  les  autres  cas,  mais,  plus 
spécialement,  parce  qu1l  résulte  pour  moi  qu'on  doit  interpréter  di- 
%-erseroent  le  mécanisme  de  la  décoloration  des  feuilles  par  action 
du  chloroforme,  ce  que  je  chercherai  à  démontrer  dans  un  prochain 
travail. 

Venin  do  Bofo. 

Il  est  généralement  admis  que  les  végétaux  ressentent  peu  l'action 
<!••-  poisons  dori^'ine  animale;  le  venin  de  la  vipère,  celui  du  cobra, 
bt**n  qu'ils  soient  mortels  pour  les  animaux,  ne  seraient  pas  toxiques 
pi'ur  la  Dnjsera  (Darvin). 

Il  est  vrai  cependant  que  les  résultats  obtenus  sont  souvent  contra 
dictoires.  et  œla  dépend,  il  me  semble,  du  fait  qu'ils  ont  tous  le 
ni**me  défaut  d'origine,  c'est-à-dire  quon  n'a  pas  tenu  compte,  dans 
IfH  iliverse.1  ex|>ériences,  do  la  décomposition  de  ces  produits  organi- 
ques animaux ,  de  l'intervention  de  bactéries ,  qui  pi^uvent  ri>pdifler 
d;«ni«  un  s«^ns  ou  dans  l'autre  laction  des  terrains  de  culture. 

C'est  là  précisément  ce  que  j'ai  cherché  à  éviter  dans  mes  recher- 
ches*, en  opérant,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  à  Tabri  da<  germes 
d«'  l'air 

J'ai  choisi,  comme  type  des  poisons  d'origine  animale,  le  venin  du 
tmfo.  \jà  partie  active  de  ce  poison  possède,  comme  on  le  sait,  toutes 
len  réactions  générales  des  alcaloïdes  ((rratiolet  (*t  Cloez).  Klle  peut 
Ain.'  con*«iilérée  comme  le  véritable  prtMuier  terme,  bien  déflni,  de  la 
clattae  des  leucomaînes  ou  alcaloïdes  normalement  formt'M  dans  les 
omni's  des  animaux  (Gautier). 

J'ai  recherché  l'action  <ie  ce  poison  sur  les  ferments,  sur  les  graines, 
ffur  les  plantes  adultes,  dans  le  niAme  ordre  et  avec  1»  même  méthoiie 
que  dans  les  expériences  déjà  décrites:  j'ai  employé  le  plu^  souvent 
du  venin  sec,  d'un  pouvoir  toxique  très  élevé,  que  je  dissolvais  dan^ 
'I**  l'eau  distillée  et  stérilisée,  dans  la  proiK)rtion  de  0.2:»".^. 
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Gela  établi,  je  parlerai  brièvement  des  résultats  obtenus,  sans  m'ar* 
rêter  à  la  technique  expérimentale ,  qui  ne  s*est  écartée  en  rien  de 
celle  qui  a  été  suivie  dans  les  expériences  correspondantes  pratiquées 
avec  la  toxine  diphtérique. 

Pour  ce  qui  concerne  Faction  sur  les  fermentations,  je  dirai  seule- 
ment que,  sur  aucune  des  trois:  alcoolique,  lactique,  ammoniacale, 
je  n'ai  pu  constater  une  action  marquée,  soit  favorable,  soit  contraire. 
du  venin  de  crapaud. 

Les  résultats  obtenus  sur  les  graines^  au  contraire,  ont  été  différenti. 

Les  graines  de  froment  soumises  à  Faction  temporaire  du  venin, 
même  après  un  séjour  de  24  heures  seulement,  ou  bien  ne  germent 
aucunement  ou  bien  arrivent  à  peine  à  émettre  la  plumule  seule.  Si 
les  graines  sont  soumises  à  Faction  permanente  d*une  solution  à  0,25^',. 
les  effets  nuisibles,  alors  encore,  ne  tardent  pas  à  se  manifester  puissam- 
ment.  Ils  consistent  en  un  retard  notable  —  de  trois  ou  quatre  jour^ 
du  développement  et  en  un  développement  successif  pénible,  plus  qu? 
je  ne  Pavais  observé  pour  la  toxine  diphtérique.  Et  cette  intlut-acr. 
si  elle  est  notable  pour  la  tige,  est  encore  plus  mai*quée  pour  les  ra- 
cines: celles-ci  sont  très  courtes,  sèches,  noires,  comme  si  elle'*  étaient 
brûlées,  tendant  toujours  à  rester  superficielles  et  à  se  porter  en  h?at; 
dans  un  grand  nombre  de  plantes  elles  faisaient  absolument  lièfaut. 

Je  parlerai  maintenant  de  l'action  sur  les  j/ianfes  tidultes .  c—î-â- 
dire  sur  la  Lemna  niino)-  et  sur  VAzoUa  caroUniana.  Olte  d-rnit  :-. 
(l'ordinaire,  est  la  première  à  succomber;  quelques  jours  aprê^j  «iJ'..^ 
se  tnnive  dans  le  venin  elle  perd  ses  racines,  elle  prend  uii**  Wi.'r 
brune  t4  s<*  désa»2:rège.  La  Lemna  ofîn*  une  résistance  plus  jj:rari-  . 
il  faut  une  dizaine  de  jours  pour  qu  ell"  commence  à  s'allênT.  !'.^r> 
les  premii^rs  jours  il  sumbh*  nu  contraire  qu'elle  ressent-  fav  -ralir- 
nient  l'action  du  venin,  car  elle  apparaît  un  peu  plus  rnbuNli- qu  ■  ." 
petites  plantes  placées  dans  la  seule  eau  distillée. 

Toutefois,  dans  un  second  temps,  elle  commence  elle  aussi  à  s.'Utfnr. 
et  ainsi  l'altération  continue  lenteriienl  à  augmenter,  les  petit»'S  fruiiirs 
deviennent  toujours  plus  chlorotiques,  jusqu'à  la  complète  dècoloiali  -. 
Le  mode  avec  lequel  procè<le  Cet  empoisonnement  rappelle  à  iV-j n: 
l'action  d»'s  alcaloïdes  qui  agissent  faiblement  sur  le  protopla^n:.!  .•- 
;:êta],  tt'ls  «jue  la  morphine  et  l'atropine.  VA,  de  même  que  {^.»:r  ■:'.-> 
alcaloïdes  (MarcacciK  il  arrive  aussi,  pour  le  \enin  de  hujh,  que  .cr^q'Jf 
les  [ilantrs  de  ïj'uiiui  ou  AWznHn,  \\\\\  ont  véijrêtê  dans  nn»'  s.jlu::".' 
de  C"liii-ci ,  sont  placées  dans  un  lieu  complètement  obscur,  "ii--  >• 
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présentent  vertes  et  robustes,  en  apparence,  autant  que  les  normales, 
tandis  que  les  autres  plantes,  également  empoisonnées,  mais  expo</es 
à  la  lumière,  sont  déjà  complètement  décolorées. 

Il  semble  donc  que,  sur  les  plantes  adultes  comme  sur  les  graines, 
Taetion  du  venin  de  bufo  est  très  semblable  à  Taction  caractéristique 
des  alcaloïdes  végétaux. 

Ainsi  se  trouvent  brièvement  exposées  toutes  les  expériences  faites. 
Jusqu'à  ce  Jour,  sur  la  question  que  j*ai  entrepris  de  traiter.  Et  Je  me 
flatte  que  leurs  résultats  —  bien  que  parfois  encore  un  peu  incertains 
—  serviront  néanmoins  assez  bien  pour  établir  des  comparaisons  et 
pour  constater  des  analogies  dans  le  mode  de  se  comporter  du  même 
agent  dans  le  règne  végétal  et  dans  le  r^ne  animal,  et  spécialement 
pour  démontrer  encore  une  fois  que  les  ressemblances  qui  relient  les 
plantes  aux  animaux  s*étendent  aussi  dans  le  domaine  de  la  pathologie. 


Des  terminaisons  nerveuses  dans  les  glomérules 
des  glandes  sudoritères  de  ïhomme  ^*>. 

Note  du  \¥  PASQUALE  SFAMllI. 

(  LAboratoIr»   àm  U  CliolqM  médical*  <!•   Bolofn»  ). 

(K\ec  une  planche) 

Iians  des  traités  mAinu  récents  d*Anatoinie  tnicroscopiquo  et  inacro.'<- 
o^piqu«'.  il  est  à  remarquiT  que,  relativement  aux  nerfs  des  glandes 
isudorifères,  ou  bien  il  nVn  est  nullement  qu'^stion  (Schenk  (2i,  Klein  (3)). 
ou  bien  il  i*st  dit  seulement  qu'ils  sont  inconnus  (iieaunis  et  liou- 
cbarl  (4)).  Sappey  mi*ntioini«*  la  |)rêst*nc«*  il«^  nerfs  sur  ces  glandes, 
ilani  li's  termes  suivants:  «autour  de  chaque  corps  ^lan<lulairi'  j*ai 


t\}  A  tu  fUUit  R.  AtTOidémifi  délit*  .Vcif*nj<f  di   /oriwii,  vol.  \WI1I,  ISIIT-ÎIS, 
f.£.  StfiHK.HR,  htologin  normale  drlV  nonut.   rra<l.  Monti,  avec   note^  ori|rinalc4 

<'.i    Klbin.  Nouwauw  t*lè9tienti  d^histoloyie.  Tmd    cl  annoU'*K  par  Vahiut 
«I,  Hk41'Mih  et  HotiCHARH,  \n*Uoièiin  uman*i  normale.  Tra-i.  p.  Uy^\. 

à'fkm^ê  iliUnuMf  éê  Bt^ht/ti-  —  TuBr  XXIX 
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€  pu  voir  un  plexus  nerveux  presque  aussi  riche  que  le  réseau  d*^ 
«  vaisseaux  sanguins  »  (1). 

Dans  le  dernier  fascicule  (2)  du  Traité  d*Anatomie  du  Prof.  G.  R*v 
miti,  il  est  dit  que,  dans  les  glandes  sudorifères,  «  les  nerfs  oonstituer.t 
«  de  fins  réseaux  autour  des  corps  (Tomsa,  Kôlliker)  ;  les  terroinaisoDs 
«  traversent  la  membrane  propre  et  se  distribuent  dans  la  ooucbr 
«  musculaire  (Kôlliker),  en  formant  des  réseaux  à  mailles  seivèe* 
€  (Arnstein)  »  (3). 

Unna  (4)  dit  que  des  nerfs  ont  été  suivis  par  Hermann  et  par  C^vn^ 
jusqu'au  ras  des  glomérules  des  glandes  sudorifëres,  sans  que,  cepen- 
dant, ces  observateurs  aient  pu  constater  les  véritables  terminaisons 
de  ces  nerfs. 

Mais,  d*après  ce  que  rapporte  Testut  (5),  il  semblerait  qu'Hermann 
et  Coyno,  non  seulement  avaient  accompagné  quelques  nerfa  Jusqa'K 
ras  des  glomérules  des  glandes  sudorifères,  mais  encore  qu*ils  y  avaient 
rencontré  ce  qu'avait  déjà  vu  Sappey,  c'est-à-dire  Texistence  d'un 
réseau  nerveux  amyèlinique  autour  de  chaque  glande  sudorif&re:  il 
ajoute  que  Tomsa  et  Ficatier,  eux  aussi,  étaient  arrivés  à  des  résultat* 
identiques.  Toutefois,  cette  observation  de  Testut  ne  me  semble  pas 
très  précise,  car  Sappey  dit  seulement  qu'il  a  trouvé,  autour  de  chaqcr 
corps  glandulaire,  un  plexus  nerveux  presque  aussi  riche  que  :- 
réseau  des  vaisseaux  sanguins,  mais  il  ne  dit  pas  si  ce  plexus  n.r 
veux  était  formé  de  fibres  aniyéliniques  ou  non.  Testut  ajoute  encrr 
que  Goync  parvint  à  constater  des  éléments  avec  les  caractères  ■>• 
cellules  nerveuses  périphériques  sur  la  face  externe  de  la  mernbrjr.t 
propre  du  tube  glomérulaire. 

A  titre  de  curiosité  seulement,  j'ajoute  que  Kôlliker  •>)  «iit  :iv:r 
observé,  il  y  a  déjà  de  nombreuses  années,  dans  une  glande  cêruv- 
ntîuse,  une  fibre  à  bords  foncés,  de  7  ^  de  diamètre. 

Kn  résumé,  toutes  les  recherches  instituées  dans  le  but  de  connai'^ 
les  WQVÏ^  dans  les  pelotons  des  <:?landes  sudorifères,  conduisaier.t  -i  :.: 
aux  résultats  suivants: 

(1;  S.vPi'i.Y,    Traitato  di  Anatomia  descrittira.  Trad.  vol.  III,  p.  5^5 
(2)  (k'  fas<icul».'  n'avait  pas  encore  paru  lorsque  cette  note  fut  puMiÀ;  e:.  /-♦.-■ 
''))  <!.  RoMiTi,    Tmttato  di  Anatomia  delVuomo^  vol.  II,  part.  Vil,  p.  i''*'"'' 
(\)  ZiEM<ENN,  Pntoloffia  e  ternpin  médira  spéciale^  vol.  XIV,  partiv  ['.  \   '  • 
'•'))  TK>ri:r,  Trait*'  d' Aynitomie  hionaine,  t.  III,  p.  37,  1894. 
'.'^    KnM.iKER,  Ilnndbucfi  dor  Geioehelehre  des  Afetischen,  1?^*<'A  p.  251.  c.--' 
Uanl. 
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a)  oxiitt'nce  d'un  plexus  nerveux  presque  aussi  riche  que  le  réseau 

des  capillaires  sanguins,  autour  «le  chaque  corps  glandulaire  (Sappey); 

B)  existence  d'un  réseau  nerveux,  autour  du  corps  de  la  glande 

sudorifèri'.  constitué  par  des   fibres   dépourvues  de  myéline  (Tomsa, 

Hermann,  Picatier,  Coyne); 

T)  existence  d'éléments  avec  caractères  de  cellules  nerveuses 
périphériques  sur  la  &ce  exti^me  de  la  mcmbrame  propre  du  tube 
(ilomérulaire  (Goyne). 

Il  s  agit  donc,  comme  chacun  le  voit,  âv  terminaisons  nerveuses 
décrites  très  vaguement  et  d'une  manière  indéterminée,  puisque  aucun 
auteur  ne  dit  quels  sont  les  rapports  que  la  terminaisim  nerveuse 
contracte  avec  les  divi^rs  éléments  du  peloton  glandulaire. 

Mais,  à  co  propos  également,  on  trouve  quelques  données  dans  la 
littérature.  l-nna  (i),  par  exemple,  dit  que  le  ly  Openchowscky  avait 
suivi  des  filaments  nerveux  privés  de  moelle,  avec  la  méthode  de  la 
préparation  d'or,  Jusque  dans  les  glomérules  des  glandes  sudorifères. 
«  J*ai  vu  —  dit  Unna  —  sur  des  dessins  bien  nets,  au  moyen  de 
«  l'acide  osmique,  des  petits  boutons  terminaux  nerveux,  aussi  bien 
«  dans  les  épithéliums  sécréteurs  que  dans  les  épithéliums  de  passage 
«au  conduit:  mais  il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  jusqu'à  présent 
«  d'observer  leur  constance  et  leur  appariement  ». 

Ranvîer  (2)  affirme  que,  quelle  que  soit  la  méthode  au  chlorure  d'or 
employée,  il  a  toujours  constaté  que,  aux  glomérules  des  glandes  su- 
doriières,  se  portent,  en  grand  nombre,  des  fibres  nerveuses,  formant 
un  plexus  à  fibres  très  fines  dans  la  tunique  connective;  ces  minces 
tibre^  ii'anastomosent,  constituant  des  mailles  très  serrées  et,  en  gé- 
néral, dirigées  perpendiculairement  au  grand  axe  du  tube  sécréteur. 

L'n  certain  nombre  de  fibres,  continue  Ranvier,  partent  de  ce 
plexus  nerveux,  traversent  la  membrane  propre  et  arrivent  à  la 
a*ache  musculaire.  Dans  cette  couche  —  dans  des  coupes  bit*n  faites 
—  entre  les  éléments  musculaires,  on  voit  des  lignes  violettes  «jui 
(niurraient  <Mre  formées  non  seulement  par  la  substance  interceilu- 
taire,  mais  enc4>re  par  des  fibres  appartenant  au  plexus,  bien  étudié 
dans  d'autres  organes  conip<)sés  de  fibres  inusculainîs  lissas  —  It*  plexus 
intramu^ulairo. 

Dans   le^  glandes  sudorifères   de    riiomine,  ccmclut  il,  autant  qu'on 


f\    ZiruHCNN.  lo*.  l'it. 

ri,  Ranvibr,  Journal  de  Micrographie,  1^7.  n.  5. 
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peut  en  juger  par  des  préparations  qui  sont  encore  très  imparCiites. 
il  existerait  un  plexus  fondamental,  situé  dans  la  tuniqae  coonecUr^ 
du  tube  sécréteur,  et  un  plexus  intramusculaire. 

Ranvier  ajoute  ensuite  que,  relativement  aux  fibres  nerireases  qoi 
peuvent  aller  au  delà  de  la  tunique  musculaire,  on  ne  connaît  hen 
de  positif.  Les  cellules  épithéliales  du  tube  sécréteur,  dit-il,  sont  co- 
lorées en  violet  intense,  sur  lequel  ne  ressortent  pas  les  fibres  ner- 
veuses imprégnées  par  Tor.  —  «  Et  encore,  relativement  au  plexus 
«  intramusculaire,  il  faut  laisser  un  point  d'interrogation  ». 

Selon  moi,  ce  n*est  pas  le  cas  de  prendre  en  considération  la  donnée 
que,  pour  le  compte  du  D'  Openchowscky,  nous  fournit  Unna,  et  Too 
ne  peut  accorder  aucune  importance  aux  données  propres  de  cet 
auteur,  car  elles  sont  très  incomplètes  et  très  imparfaites.  Les  re- 
cherches de  Ranvier  me  semblent  au  contraire  dignes  d'une  attentioc 
spéciale;  il  n*en  résulte  cependant  rien  autre  chose  de  positif  que 
Texistence  d*un  plexus  nerveux,  è  fibres  très  fines,  dans  la  tuniqiK 
connectivc  du  tube  sécréteur  —  plexus  fondamental  — «  puisque  l'exis- 
tence du  plexus  intramusculaire  peut  être  regardée  plutôt  comme  ont 
induction  que  comme  un  fait  réel. 

Après  avoir  ainsi  exposé  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  auteurs  sur 
cette  question.  Je  passe  aux  résultats  de  mes  recherches. 

.ravertis  avant  tout  que  mes  recherches  se  bornent  seulement  aui 
^^landos  sudorifères  du  bout  des  doigts  et  de  la  paume  de  la  main  > 
rhoinme;  je  ne  me  suis  pas  occupé  des  glandes  sudorifères  qui  *? 
trouvent  sur  d'autres  points  du  corps. 

Au  moyen  «le  mes  observations,  j'ai  constaté  qu'il  y  a  p^es*Iu^'  t  »-• 
joui's  plusieurs  fibres  nerveuses  qui  se  dirigent  vers  le  glomérule  dr 
la  glande  sudorifère,  pour  y  former  la  terminaison  nei'veuse  {t\2.  II . 
mais  on  ne  peut  certainement  pas  dire  qu'elles  sont  en  grand  nonibrr. 
Dans  quelques  exemplaires,  cependant,  on  remarque  qu'une  tm  deu\ 
libres  nerveuses  seulement  se  portent  vers  le  peloton  glandulaire  (tij.  [ 
et  quelquefois,  entin,  on  observe  qu'une  seule  tibre  nerveuse  st*  ii- 
vis»'  t^n  deux  branches,  dont  l'une  va  rejoindre  un  peloton  glandulaire 
et  l'autre    un   autr«*    peloton  voisin.  Toutefois,  il  faut  ajouter  que  o- 
fait  a  lieu  (fordiiiaire  dans  les  pelotons  de  petites  dimensions,  et  jania^ 
dans  ceux  d'une  certaine  grosseur,  dans  lesquels  la  tîbre  nerveu^r  7. 
y   ibrnie  la  terminaison  n'est  jamais  unique;  d'après  ce    que  j'ai  r  ■"• 
contr«'-.  il  me  ^embl»*  qiu-  \o  n'»mbn^  des  fibres  nerven<e<    qui  v..-.'  ;•• 
n«'tivr  .jan^  un  peloton  e<t  rn  rapport  direct  avec  la  grosseur  de  c^-Aih- 
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Dans  la  plupart  des  cas,  il  arrive  que  les  fibres  nerveuses  rejoignent 
le  pelotoD  toutes  sur  le  même  point  (flg.  II);  il  4>st  rare  qu'elles  y 
entrent  sur  des  points  différents  (fig.  I). 

Dans  les  cas  oii  la  fibre  nerveuse  qui  se  dirige  vers  le  peloton  est 
unique,  elle  est  constituée  par  les  éléments  propres  de  chaque  fibre 
nerveuse  périphérique;  mais  quand  11  y  a  plusieurs  fibres,  elles  con- 
stituent ensemble  un  petit  faisceau  pourvu  de  névrilème  (flg.  II),  lequel, 
t^  qu*il  a  atteint  le  glomérule  glandulaire,  se  continue  directement 
avec  l'involucn*  connectif  du  glomérule  (flg.  II). 

Les  fibres  nerveuses  gagnent  le  contour  du  peloton,  en  traversent 
rinvolucre  celluleux,  se  dépouillent  de  la  myéline  et  vont  former  un 
riche  réseau  autour  du  conduit  glandulaire,  suivant  toutes  les  sinuo- 
sité!* qu'il  forme  dans  le  peloton,  comme  on  le  voit  distinctement 
dans  les  flg.  I  et  II,  dans  lesquelles  Tentrecroisement  amyéllnique, 
qni  constitue  la  terminaison  nerveuse  sur  le  tub<'  glandulaire,  suit  les 
tours  du  conduit  lui-même. 

Mais,  pour  avoir  une  connaissance  exacte  du  rapport  que  le  réseau 
nerveux  qui  vient  d'être  décrit  contracte,  relativement  aux  diverses 
couches  constituant  le  conduit  glandulaire,  J'ai  cru  bon  de  faire  des 
coupes  au  microtome,  et  J'y  ai  rencontré  les  faits  suivants. 

I^  ré^au  nerveux  se  trouve  situé  dans  la  couche  moyenne  (mem- 
brane propre  —  membrane  limitante)  du  tube  sécréteur;  il  s(?mble 
même  que  cette  membrane  soit  totalement  constituée  par  le  réseau 
nerveux;  celui-ci,  par  conséquent,  s(»  trouve  en  rapport,  ft  roxierne, 
avec  Ib  tunique  ainnective,  et,  à  l'interne,  avec  la  couche  êpithéliale 
(fljr.  IIWV);  mais,  tandis  qu'extérieui^ement  il  prês4»nte  une  supc»rflcie 
convexe,  bien  nette  et  limitée  par  la  tunique  connective,  dans  laquelle 
il  n'envoie  aucun  rameau,  intérieun*ment,  au  contrains,  il  a  u!)e 
nirûice  concave  et  s*adapte  à  la  bas<'  de  répithélium.  F>e  ce  côté,  en 
outre,  il  envoie,  entre  une  cellule  et  Tautre.  de  i)etits  prolongements 
i|ui  arrivent  à  des  hauteurs  différentes  (fiji.  lII-IVi  et  qui  s*>rvfnt, 
i«ns  aucun  doute,  à  augmenter  les  rapports  entr«*  la  terminaison  ner- 
veuw*  et  les  éléments  sécréteurs  de  la  glande. 

Sur  les  roupt»s  que  J'ai  pratiquées  pour  cette  étude.  Je  n^ai  jamais 
trouvé  la  couche  de  flhres  musculaires  lisiies,  dtVrlte  par  l«*s  auteuiN. 
entre  la  membmne  propre  et  l'épit hélium  du  tube  sé.rt^eur.  (Cepen- 
dant je  nip.iOrte   textuellement    ce   que  Sap[M*y  (1)  dit  à  ce  propo'*  : 

(\t  SaFTIT,   Ttatînio  tU  An'itomin  descrittiv^t,  vol.  II!.  |>.  M5 
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«  Cette  couche  (musculaire)  est  très  évidente,  dans  les  grosses  glandes 
«  de  la  cavité  de  Taisselle  et  dans  celles  de  Taréole  de  la  mamelle. 
«  Toutefois  il  est  probable  et  même  vraisemblable  qu'elle  appartient 
<à  toutes  les  autres;  mais,  dans  ces  dernières,  son  existence.  Jusqu'à 
«  présent,  n*est  pas  très  bien  démontrée  ».  Je  crois  probable  que  cette 
couche  fait  défaut  dans  les  glandes  sudorifèrea  des  régicms  que  j'ai 
examinées.  Mais,  en  admettant  même  que  la  couche  musculaire  se 
trouve  sans  exception  dans  toutes  les  glandes  sudorifères,  et  que  je 
ne  Taie  pas  rencontrée  peut-être  parce  que  la  méthode  au  chlorure 
d*or,  que  J*ai  employée»  ne  la  rendait  pas  évidente,  toutefois  je  ne 
crois  pas  que,  par  ce  fait,  les  rapports  entre  le  réseau  nerveux  et  la 
couche  épithéliale  du  tube  sécréteur  puissent  être  beaucoup  modifiés, 
puisque  la  couche  musculaire  ne  forme  pas  un  involucre  continu 
autour  de  Tépithélium;  on  sait,  en  effet,  que,  entre  les  fibres  mus- 
culaires, il  n'existe  pas  de  rapports  de  contiguité,  puisqu  elles  stunt 
séparées  —  comme  le  dit  Testut  (1)  —  par  des  espaces  plus  ou  moins 
grands,  à  travers  lesquels  les  cellules  glandulaires  se  mettent  direc- 
tement en  contact  avec  la  membrane  propre. 

De  ce  que  j*ai  dit,  il  ressort  clairement  que  les  résultais  de  nH? 
recherches  sont  tout  è  fait  différents  de  ceux  qu'ont  obtenus  tes 
auteurs  qui  se  sont  occupés  des  terminaisons  nerveuses  dans  les  gland-^ 
sudorifères.  Et,  en  effet,  il  ne  s  agit  ni  de  plexus  nerveux  (Sappi\vr2  :. 
ni  de  réseau  nerveux  amyélinique(Tomsa,  Hermann,  Ficatier.  Coyne  • 
autour  du  œrps  de  la  glande  sudorifère,  ni  enfin  des  très  nombrfusrs 
fibres  nerveuses  formant  un  plexus  à  fibres  très  fines  «  dans  la  tu 
€  nique  connective  »  (Ranvier  (4));  mais  il  s'agit  au  contraire  'i  -: 
réseau  nerveux  amyélinique  donné  par  une  ou  plusieurs  fibres  ner- 
veuses, situé  à  l'intérieur  de  la  tunique  connective.  autour  du  û.>ndui: 
sécréteur  de  la  glande,  et  précisément  dans  la  membrane  propre,  q-:. 
je  le  répète,  est  remplacée  ou  plutôt  constituée  par  ce  réseau  nt-rvoui 

Je  n'entends  pas  pour  cela  invalider  les  recherches  des  autt-u.-? 
cités,  et  je  suis  d'avis  que  le  réseau  nerveux  amyélinique  qu'ils  n: 
trouvé  autour  du  corps  des  glandes  sudorifères  (y  compris  Ranurr 
qui.  avec  plus  de  précision,  le  décrit  comme  existant  dans  la  tuni-i'-^* 
connective  du  glomérule  glandulaire)  représente  un  réseau  de  fitr-^ 


1)  Testut,  loc.  cit.,  p.  34. 

{'■d)  Sai'Pey,  \o'\  cit. 

(S)  Testut,  loc.  cit.,  p.  'M. 

(4)  Hanvieii,  loc.  cit. 
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pâles  vaso-motrioes,  qui  se  distribue  au  riche  plexus  de  capillaires 
sanguins  existant  autour  du  corps  glandulaire;  et  cette  opinion  est 
confirmée  par  l'assertion  de  Tomsa,  lequel,  suivant  ce  que  rapporte 
Kôlliker(l),  observe  que  les  nerfs  des  glandes  sudorifères  forment  un 
riche  réseau  autour  des  glandes  et  àes  capillaires  de  celles-ci. 

0*autre  pari,  vu  la  position  qu  elle  occupe,  et  à  cause  des  rapports 
qu'elle  conserve  avec  Tépithélium  sécréteur,  Je  crois  que  la  termi- 
naison que  J*ai  décrite  préside  directement  à  la  fonction  sécrétrice 
de  la  giandt*;  en  conséquence,  ce  sont  des  nerfs  sécréteurs  qui  donnent 
lieu  à  cette  terminaison  nerveuse. 

I»ans  mes  recherches  faites  en  employant  le  chlorure  d  or,  suivant 
hfs  méthodes  de  Fischer  et  de  [/>wit,  Je  ne  suis  Jamais  parvenu  à 
voir  le  réseau  nerveux  décrit  par  les  auteurs  cités  plus  haut,  mais  ce 
bit  n*a  rien  d'étrange  pour  qui  a  une  certaine  pratique  de  ces  re- 
cherches et  sait,  par  conséquent,  combien  sont  inconstantes  les  mé- 
thodes au  chlorure  d'or,  de  même  que  sont  différents  les  résultats 
qu'on  obtient  en  employant  une  méthode  plutôt  qu'une  autre,  et  enfln 
oi»mbien  est  variable  le  résultat  obtenu  avec  une  même  méthodo 
chaque  fois  qu'on  l'emploie.  C'est  pourquoi  je  regarde  comme  très 
dtigmatique  l'assertion  de  Ranvier  (2),  qui  dit  avoir  toujoui*s  trouvé  le 
réseau  nerveux  par  lui  décrit,  «quel  que  soit  le  procédé  de  la  mé- 
«  thode  de  l'or  que  l'on  emploie  ». 

En  résumé, il  me sembledoncpouvoirarriverauxcitnclusions suivantes: 

I.  La  terminaison  nerveuse  des  glandes  sutlorifères  a  son  siège 
dans  la  membrane  propre  du  conduit  sécréteur. 

II.  Cette  terminaison  a  la  forme  d'un  réseau  et  se  met  en  rapport 
direct  et  intime  avec  l'épithélium  sécréteur. 

ill.  La  membrane  propre  peut  être  regardée  comme  constituée  par 
le  réseau  nerveux. 

IV.  Ce  sont  des  nerfs  sécD'teurs  qui  forment  cette  terminaison. 

V.  Très  probablement  le  rês(*au  nerveux  ainyélinique  décrit  par 
Tum.«a,  Hermann,  Ficatier,  Coyne,  et  d'un**  manière  plus  détaillét*  par 
RanviiT,  rst  constitué  par  des  fibres  nerveuses  vaso-motrice>  qui  se 
distribuent  aux  capillaires  des  friandes. 

■1;    KmLLIKCR.   lo*.*.   (Mt. 

i,  Rantibr.  Io.v  oit 


Sur  rélimination  du  oblore  par  les  urines,  dans  la  néphrite 
expérimentale  produite  par  les  G&ntbarides  (^> 

par  le  D'  A.  MENARUn. 


(InflUtnt  phjsiologiqve  de  lUniTvniU  de  Naples). 


(RÉSUMÉ) 


Il  est  bien  constaté  que,  dans  les  diverses  formes  de  néphrites,  et 
principalement  dans  les  formes  aiguës,  les  dîfiTérents  sels  éliminés  par 
les  urines,  spécialement  les  chlorures,  subissent  une  diminution  sensible. 

Aucune  recherche,  cependant,  n*a  été  foite  sur  les  causes  possibles  de 

cette  diminution,  et,  en  général,  on  la  regarde  comme  due.  p  »ur  \<^ 
cas  accompagnés  d'hydropisie  diffuse,  à  la  rétention  des  sels  dans  l»^5 
liquides  transsudés;  dans  les  autres  cas  on  admet  qu'elle  dépen-i  de 
ralimentation. 

Or,  si,  indubitablement,  le  régime  diététique  a  une  très  grande  in- 
fluence sur  le  contenu  de  chlore  dans  l'urine  —  et  voilà  pourquoi,  che: 
rhomme  sain  également,  ce  contenu  présente  de  notables  oscillaUoDs 
suivant  la  quantité  de  chlore  ingérée  avec  les  aliments ,  et  diminue 
rapidement  avec  le  jeune  —  toutefois  cela  ne  saurait  en  expliquer  Ij 
constante'  diminution  quand  le  rein  est  malade,  diminution  qui  {>*uî. 
comme  dans  un  cas  de  néphrite  scarlatineuse  examiné  par  le  Pr* 
fesseur  Malerba,  arriver  jusqu'à  Tachlorurie. 

Il  faut  donc  penser  que,  tandis  que  le  filtre  rénal,  lorsqu'il  e^t  a.- 
térê,  laisse  échapper  l'albumine  du  sang,  il  retient,  précisément  àcf 
moment,  les  substances  les  plus  soliibles,  comme  Purée  et  les  chl«>rurv* 


(1)  diornale  Interna zio?iale  detl^^  Scienze  Mediche^  an.  X\,  fasc.  l\.  1  "*"-** 
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C'est  ii  le  point  d*oii  Je  suis  parti  pour  les  recherches  que  je  vais 
exposer. 

De  nombreux  travaux  ont  été  Taits  sur  les  néphrites  expérimentales, 
mais,  en  général,  ou  bien  au  point  de  vue  étiologique,  comme  contri- 
butions à  rétiologie  des  néphrites,  ou  bien  au  point  de  vue  anatomo- 
pathologique,  comme  étude  des  altérations  rénales  produites  par  Tagent 
pathogène;  personne  encore,  Jusqu'à  présent,  n*a  étudié  Télimination  des 
sels  et  spécialement  dos  chlorures. 

m 

Os  expériences  ont  une  certaine  importance,  si  Ton  considère  que 
nouH  pouvons  étudier  le  phénomène  isolément  et  non  en  concomitance 
d'autres  faits  morbides,  comme  cela  a  lieu  ordinaii*ement  en  clinique, 
faits  qui  pt^uvent  fain'  dévier  les  recherches  et  altérer  les  résultats. 
Dv  plus,  nous  savons  que  les  quantités  Journalières  des  sels,  et  spé- 
cialement du  chlorure  dp  sodium ,  éliminées  par  les  urines  sont  très 
variables,  non  seulement  d'individu  à  individu,  mais  encore  par  rap- 
port à  la  quantité  des  sels  ingérés,  à  Tabondance  des  boissons,  ft  la 
quantité  des  aliments,  à  Tactivité  physique,  etc.  Or,  dans  la  néphrite 
expérimentale,  nous  pouvons,  jusqu'à  un  certain  point,  éliminer  toutes 
œ»  causes  d'oscillations,  en  faisant  rester  l'animal  en  repos,  en  cal- 
calant  les  quantités  introduites,  etc.  Vu  le  peu  de  temps  dont  je  pou- 
vais disposer.  J'ai  limité  l'étude  à  la  seule  néphrite  provenant  de  can- 
Iharidine,  me  réservant  de  n^prendre  la  question  pour  les  autres 
néphrites  toxiques,  pnivenant  de  ptomaïnes  bactériques,  de  bactéries 
dans  les  altérations  circulatoin^  du  rein,  etc. 

J'ai  bit  aussi  des  expériences  à  un  autre  point  de  vue,  dont  les 
autears  ne  se  sont  occupés  que  depuis  peu  de  temps;  je  parle  du  re- 
tard que  subit  l'élimination,  par  les  urines,  de  certaines  substances 
médii'amenteuseH  injectées  sous  In  i)eau,  quand  les  reins  »»nt  malades. 

(l'est  un  fait  qui  a  été  plusieurs  fois  constaté  et  que,  maintenant, 
on  a  cherché  à  utiliNor  pour  la  dia^Miose  des  néphrites;  mais  il  est 
d'une  obnervatitin  ditlicile,  spécialement  dans  1»  pratique  privée. 

Déjà  Chauvet  (t)  avait  remarqué  que,  dans  la  néphrite  (MiriMichy- 
nuiteuso  chnmique,  une  série  de  substance^  (quinint*.  iodure  et  l»rt>* 
mur»*  de  K)  .sont  éliminé«*s  lentement  t*t  en  petite  quantité  par  les 
reins  malades;  Pleicher  ('i),  en  «idministrant  des  phoNphales  par  voie 


1;  KicaNoaaT,  Traité ^  p.  1154. 
^t*  Ki<:iiiioRftT.  Tratté,  p.  iit\< 
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interne,  obtint  des  résultats  analogues,  et  de  même  aussi,  dans  des 
observations  récentes,  Lépine  et  Desprez  (1),  lesquels  Qrent  des  recher 
ches  sur  les  brightiques,  en  employant  Piodure  de  K. 

Dernièrement,  Achard  et  Gastaigne  (2),  dans  deux  communications 
faites  cette  année  à  la  Société  Méd.  des  Hôpitaux ,  ont  exprimé  la 
conviction  qu'ils  ont  de  pouvoir  faire  entrer  ce  moyen  dans  la  pratique, 
en  employant  le  bleu  de  méthylène  au  moyen  d'injections  hypodtrr- 
miques.  Et,  en  expérimentant  sur  des  individus  sains  et  sur  des  in- 
dividus avec  affections  rénales,  ils  arrivèrent  à  la  conclusion  qutf  li 
perméabilité  du  rein  n*est  pas  normale,  alors  que  le  moment  où  le  blea 
apparaît  dans  Turine  est  retardé  au  delà  de  la  première  heure.  lU 
ont  ensuite  appuyé  leurs  expériences  par  50  autopsies,  qui  confinnfOt 
les  résultats  de  la  preuve  du  bleu. 

J'employai  les  injections  d'iodure  de  potassium,  de  chlorure  de  so- 
dium et  de  phosphate  de  sodium. 

Mes  expériences  furent  faites  sur  un  chien  de  moyenne  grosEseur. 

Après  ravoir  enfermé  dans  une  grande  caisse  à  fond  irnperméabkf. 
afln  de  pouvoir  recueillir  toutes  les  urines,  je  le  soumis  k  la  diète 
lactée.  J'ai  choisi  cette  diète  parce  que  le  lait  est  un  aliment  (x>m- 
plet,  c'est-à-dire  capable  du  pourvoir  à  lui  seul  à  la  conservatioD  ^ 
à  l'accroissement  de  l'organisme ,  qu'il  contient  une  quantité  df  ^i* 
peu  variable,  et  de  plus  parce  qu'il  pouvait  mieux  maintenir  consta:  te 
la  quantité  de  liquide  que  l'animal  ingérait.  En  outre,  le  lait  e^i  li 
liment  le  plus  employé  pour  les  néphrétiques,  et  je  pouvais  ainsi  C' c- 
troler  lopinion  de  ceux  qui ,  comme  je  Tai  déjà  mentionné  aillrurs. 
regardent  cet  aliment  comme  étant  la  seule  cause  de  la  dimmuti-c 
des  sels  dans  les  néphrites. 

La  quantité  journalière,  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience.  lut 
d'un  demi-litre  de  lait  de  vache,  provenant  toujours  de  la  même  ètabir 
Pour  plus  d'exactitude ,  chaque  trois  jours  je  dosais  le  contenu  Jr 
chlorun*  de  sodium;  mais,  comme  il  résulte  du  tableau  suivant.  '■ 
n'eut  pas  de  différences  journalières  appréciables. 


(1)  Labadik-Lagkave,   (urn  délie  fiefrili,  p.  884. 

(2)    .SV//1.    n,rd.,    1XÎ)7. 
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Quantité  de  Cl        Quantité  de  P,  O5 
Date  _   .    -     —   -    . Moyennes 

^'/oo  in  toto  Voo  ^^  ^oto 


Avnl 

14 

0.9fl0 

0,490 

1,820 

0.910 

17 

0,970 

0,485 

1,800 

0,900 

20 

0,tl74 

0,487 

1,830 

0,916 

23 

0,900 

0.495 

1,842 

0,921 

2« 

0.96^ 

0,493 

1.814 

0,907 

29 

0,972 

0,4H6 

1,794 

0,897 

Mai 

3 

0.9H  •. 

0,493 

1,806 

0,903 

5 

t\9H2 

0,491 

1.810 

0,905 

s 

0.988 

0,494 

1,810 

0,905 

11 

0,978 

0,489 

1,822 

0.911 

14 

0.974 

0,487 

1,828 

0,914 

17 

0,976 

0,488 

1.824 

0.912 

-iO 

0.9H4 

0,492 

1.830 

0,915 

:^4 

0.în4 

0,487 

1,826 

0,913 

'^7 

0,ÎW2 

0,491 

1,818 

0,909 

Juin 

2 

0,978 

0,480 

1.822 

0,911 

1 

0,9A; 

0,493 

1,8.'4 

0,912 

Moyenne  journalière  de  la 
quantité  de  chlore  ingérée 
par  ranimai  :  gr.  0,4S&. 


Moyenne  journalière  de  la 
quantité  d'anhydride  jphoa- 
phorique  ingérée:  gr.  0,909. 


Au  bout  de  plusieurs  Jours,  cVsl-h-<iire  quand  je  pus  m*as8urer  que 
la  quantité  de  sels  que  l*anîmal  éliminait  par  les  urines  était  devenue 
presque  constante.  Je  commençai  les  expériences. 

En  exécutant  ces  expériences  préliminaires  j'avais  pour  but  : 
1*  de  déterminer  la  quantité  journalière  de  C\  et  de  P,  <\  éli- 
minée par  l(*s  urines,  par  un  chien  sain  soumis  à  la  diète  lactée: 

"^  de  voir  comment ,  chez  le  chien  .  se  comportait  Télimination 
des  diflerents  sels  injectés  hyijodcrmiqut^ment. 

J'injectai  d'abord  y^r.  (),:i<)  dt*  Kl  m)us  la  |H*au  de  l'animal,  et  J'ob- 
servai ronibien  de  jours  il  fallait  pour  que  cessât  l'élimination  de 
ri<idi*  |*ar  U'S  urines.  I^  met  lu  nie  de  recherche  employée  est  celle 
df  l'analyse  qualitativi*  au  moyen  de  la  colh*  d'arnidou.  1/élimination 
•!••  IûnK'  a  dun*  5  jours. 

Kn  mAme  temps,  j'avais  commencé  à  doser  l(*s  phosphates,  au  moyen 
df4  M'U  d'uranium,  suivant  la  méthodt*  de  Ntuibnuer.  Après  plusieurs 
di*<^i;«'H,  j'ai  injecté  trr.  0,088  d«*  P,  <>a  s<»us  forme  d'une  '<uiuti<»n  de 
phosphate  d«'  sodium,  rt.  au  bout  le  'icux  jours,  la  quantit/*  rtait  re- 
dev**hU(*  normale. 
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Relativement  au  chlorure  de  sodium,  j*ai  exécuté  Tanalyse  quanti- 
tative avec  la  méthode  titrimétrique  de  Mohr,  en  le  précipitant  à 
rétat  de  chlorure  d'argent.  Après  plusieurs  analyses.  J'ai  Injecté.  si>q< 
la  peau,  gr.  1,00  de  NaCl.  Le  troisième  Jour  la  quantité  des  chlorures 
était  redevenue  normale. 

Après  avoir  ainsi  terminé  les  expériences  préliminaires  sur  le  chieo 
sain,  J'ai  cherché  à  produire,  en  me  servant  du  même  animal,  pour 
éviter  des  causes  d'erreur,  des  altérations  rénales  au  moyen  de  U 
cantharidine. 

La  cantharidine  était  administrée  sous  forme  de  cantharîdate  de 
soude  mêlé  au  lait ,  et  non  par  injections ,  car  des  essais  précédents 
m'avaient  convaincu  que  la  méthode  n'était  pas  exécutable,  des  abcès 
s'étant  souvent  produits  sur  le  point  de  l'injection. 

J'administrais  des  doses  pas  très  élevées,  en  fractionnant  le  lait  ^n 
plusieurs  rations,  afin  d'éviter  le  vomissement  et,  par  conséquent,  le 
défaut  d'absorption. 

Je  suspendais  l'administration  quand  il  y  avait  anurie  ou  hématurie. 

Déjà  au  bout  de  deux  jours  il  y  avait  présence  d'albumine  dans  les 
urines;  et  alors  mes  recherches  eurent  principalement  pour  but  de 
doser  les  chlorures  également  dans  l'urine  déalbuminée;  et  cela  pour 
voir  si  une  partie  du  chlore  n'était  pas  fixée  par  l'albumine  sous  forme 
de  chlore  organique,  d'autant  plus  que,  suivant  les  recherches  (\e  Ber- 
lioz et  Lèpinos  (1),  déjà,  dans  l'urine  normale,  le  chlore  se  trouv^^rait 
en  partie  sous  forme  de  composés  chloro-organiques  qui  peuvent  ^\rt 
mis  en  liberté  seulement  au  moyen  de  la  calcination. 

Pour  le  dosage  de  l'albumine,  je  m'en  lins  à  la  méthoile  plus  exacte 
de  la  pesée.  —  Durant  cette  même  période,  j'ai  exécuté  différente  d.- 
sages  de  l'anhydride  phosphorique,  et  j'ai  répété  lesj  expériences  iei 
exécutées  sur  l'animal  sain,  c'est-à-dire  que  j'ai  injecté  hypodermiqut- 
ment  les  mêmes  quantités  d'iodure  de  potassium,  de  chlorui-e  de  >- 
diurn,  d'anhydride  phosphorique,  et  que  j'en  ai  étudié  le  mo<ie  et  .' 
temps  d'élimination. 

Des  expériences  que  j'ai  exécutées,   et  qui  sont  résumées  dan<  .r. 
tableau  rapporté  dans  lo  texte  original,  il  résulte  que: 

1°  1  élimination  des  chlorures  est  diminuée  quand  on  a  reniu  u- 
nimal  alburninurique;  en  effet: 


(1)   Uiforn\'i   )nf*(liri,  vdl     I.   lî^lU. 
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chez  le  chien  sain  on  a  une  moyenne  Journalière  de  gr.  1,40 
de  NaCI  (moyenne  de  8  observailonsX 

chez  le  chien  néphrétique  la  moyenne  Journalière  est  de  gr.  0,57 
de  NaCl  (moyenne  de  18  observations); 

2"*  en  dosant  le  chlore  dans  Turine  in  ioio  et  dans  la  même  urine 
déalbuminée,  on  voit  que,  dans  celle^i,  la  quantité  est  moindre,  alors 
même  qu*on  a  apporté  la  plus  gprande  attention  en  lavant  le  précipité 
avec  de  Teau  acidulée  au  moyen  de  Tacide  acétique.  Toutefois,  ce  fait 
n*a  pas  une  grande  valeur,  si  Ton  considère  la  grande  difficulté  qu*on 
rencontre  pour  priver  les  substances  albuminoïdes  de«  sels; 

3*  Tanhydride  pbosphorique,  lui  aussi,  est  diminué,  mais  en  pro- 
portion moindre  ;  chez  le  chien  sain  la  moyenne  Journalière  de  Téli- 
mination  a  été  de  gr.  0,3K^  (moyenne  de  9  obs.);  chez  le  chien  néphré- 
tique la  moyenne  Journalière  a  été  de  gr.  0,203  (moyenne  de  7  obs.); 
4*  en  injectant,  par  voie  hypodermique,  des  solutions  de  diverses 
substances  (IK,  NaCl.  H|Oj),  chez  le  chien  sain  et  chez  le  chien 
néphrétique,  je  n*ai  pas  observé  de  différences  sensibles,  relativement 
au  temps  et  au  mode  d'élimination  (1). 

r>eti  chiffres  obtenus  et  rapportés  dans  le  tableau  mentionné  plus 
haut  il  résulte  que,  tandis  que,  dans  la  néphrite  |)rodiiite  par  la  can- 
tharide ,  l'élimination  des  .sels  artiflciellement  introduits  dans  Tor^a- 
nïAme  n  est  fus  très  différente  de  ctMIe  que  Ion  observe  chez  Taniinal 
lain.  1  élimination  du  chlore  alinientaire,  au  cimtraire,  e.st  très  dimi- 
nuée. Ola  fait  penstT  que  cette  diminution  dépend  moins  de  rim|MT- 
rii<?abilit«>  du  rein  malade  que  dautn-s  causes. 

La  cause  la  plus  probabl<'  peut  t^tre  une  fixation  du  chlore  dans 
Turgani^ne .  d'autant  plus  que  l'animal ,  si  Ton  tîxcepte  les  premiers 
Joun  où  il  fut  soumis  à  la  dit*te  lactée,  ne  prê>enta  jamais,  ilunint 
Itf  cours  des  expiTiences,  de  flècharges  diarrhêiqu«*s.  mais  au  conti*nire 
unt*  certaine  consti|iation. 


1;  Ki'Uti veinent  M  IVIiininatitm  r!«?  siilHtniKVs  injt*4*t«'*i"«.  U*  l'rof.  Hant .  niiiHi 
qu'il  le  rnpjklirte  'Litit  un  rê-'cnt  travnil  ^p(ilili«^  \n\r  Va  liif'  mf*f/. ,  L".'  jiiiliot  1*7^ 
a  ••titfnu  l<*fl  iiiêiiie'«  ivAultntn  que  moi.  Il  :i  exécute,  lui  iiu'***!,  liei*  rtvhor'liv^i  *>ur 
rèlifiixnaliHn  urinain*  de  Hulinliincea  iiiiflirainenteUMs  injocttN'a  hy|Mi'lfriini|UfUii'iit. 
CD  eutployant  Tiddure,  k*  l>rnriiuro  et  nu^m  \o  hleu  ilf  inétiiylènt*  |ini}M)<«t>  |inr 
Ar^.aH  et  (laMtaignc.  f'oiniiii'  ji'  l'ai  «léjh  rap|K>rtô  nilleurn.  Il  n  •■••n-'iu  'lui*.  Ol 
••C  \r»i  <jue.  iiann  la  néphrite  interHlitifili*.  on  a  un  retnpl  d-mn  réliiuiiiatinn  Ao 
cr*  -tjtii9t.in''e*.  dnn^  la  néphriti*  épithi'diali*,  au  <*ontrairt',  la  {lernii-ahilitt*  dii  r«'iii 
n'e«t  |»'iirit  diininuôe,  ft  |iBrfoi<«  nièim.*  elh*  (K:ut  êtro  au^'uicnU***. 


386  A.   MENARINI 

D'autre  part  le  foie,  comme  on  le  sait,  étant  Torgane  qui  retient 
le  plus  facilement  les  substances  qui  ne  sont  pas  éliminées  par  le» 
urines,  J*ai  pensé  à  doser  la  quantité  de  chlore  contenue  dans  le  foie 
de  l'animal  néphrétique  qui  m'avait  servi  pour  les  observations  p^^ 
cédentes. 

I.  Bohne ,  également ,  dans  un  récent  travail  (publié  dans  le  Fort- 
schriti  d.  Med.),  après  avoir  constaté  que  rélimination  des  chlorures 
se  trouve  diminuée  d*une  manière  persistante  dans  Turine  d'individu^ 
affectés  de  néphrite,  expoàe  qu*il  a  eu  l'occasion  d'examiner  le  tuie 
de  deux  femmes  qui  avaient  présenté  des  phénomènes  comateux,  et 
qu*il  y  a  remarqué  une  accumulation  notable  de  chlorures. 

Un  de  mes  chiens  étant  mort  durant  une  première  expériencej'ti 
pu  ainsi  faire  une  moyenne  avec  le  foie  de  deux  chiens  néphrétiqut^. 

Pour  connaître  le  contenu  de  chlore  dans  le  foie  de  chien  normiL 
j'employai  cinq  chiens  de  grosseur  et  de  poids  égaux,  que  je  sonm» 
d*abord  pendant  15  jours  à  la  diète  lactée. 

Après  avoir  tué  ranimai ,  on  extirpe  le  foie  et,  lorsqu'on  a  enirvé 


Numéro 
d'ordre 


Poids 
du  foie 

en 
grammes 


Chlorure  de  sodium 

o/o        in  toto 


Moyennes 


1 
2 
3 
4 
5 


120 
118 
122 
119 
121 


0,31 
0/33 
0,31 
0,34 
0;32 


0.37 

o.:« 

0,37 
0,39 

o,:« 


.s   Poids  moven  gr.  121 


contenu  de  NaCl 


I 


in  t.î-  - 


114 
118 


0,30 


O'**^       (chien 


Poids  moyen  gr.  1 1 1 


\ 


i  contenu  de  Na  Cl . 

0,37  0,43       ^néphrét.  '  m  :■  t    -    - 


\ 
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la  vésicule  biliaire,  on  pèse  Torgane  après  Ta  voir  bien  lavé;  puis  on 
en  coupe  une  fraction  donnée,  exactement  pesée,  qu*on  place  dans 
une  capsule  de  platine.  On  fiait  d*abord  dessécher  pendant  un  jour  à 
I  etuve,  puis  on  procède  à  la  carbonisation  et  Ton  calcine.  On  traite 
le  résidu  comm'e  celui  de  Turine  pour  exécuter  la  méthode  de  Mohr. 
.T*aî  dosé  les  chlorures  avec  la  même  méthode. 

Les  conclusions  que  nous  pouvons  tirer  des  expériences  exécutées 
simt  : 

1"  que,  dans  la  néphrite  produite  par  la  cantharidine,  on  a  con- 
stamment une  notable  diminution  de  chlore  dans  Turine; 

2"  que  cette  diminution  dépend  bien  peu  de  Taltération  «lu  flUn^ 
ivnal.  mais  d*une  véritable  et  propre  rétention  du  chlore  dans  lor- 
^anisme.  puisque  même  le  foie  seul  des  animaux  néphrétiques  con- 
tient beaucoup  plus  de  chlore  que  celui  des  animaux  normaux  ,  et 
quif  réliminatlon  des  chlorures,  des  phosphates  vi  des  iodures  injectés 
by|)odermiquement  procède  à  peu  près  d*une  manière  égale,  aussi  bien 
ch«-z  ranimai  sain  que  chez  l'animal  malade. 

Kn  conséquence ,  tout  en  tenant  compte  de  Timportance  des  alté- 
rations locales  du  rein  (que  j'ai  constatées  au  moyen  de  préparations 
mirroscopiques) .  il  st^mble  que  cette  rétention  dépende  plutAt  d*une 
altération  générale  de  réchange. 


Là  régénération  des  ûbres  nerveuses  à  la  suite 

de  la  section  des  nerfs  (*). 


Note  du  D'  G.  XAREirGHI 

libre  docent  de  Pathologie  générale,  assistant  de  Pathologie  générmle 

à  rUniversité  de  Pavie. 


La  question  de  la  régénération  des  Abres  nerveuses  périphériqaes, 
bien  qu'étudiée  depuis  plus  d*un  siècle,  ne  peut  encore  être  regardée 
comme  tout  à  fait  résolue.  Cela  ressort  clairement  des  contradicti*3a« 
des  faits  observés  et -des  opinions  opposées,  que  les  observateurs  d« 
ces  derniers  temps  ont  émises  è  ce  sujet.  Pour  donner  une  idée  som- 
maire,  mais  claire  et  ordonnée,  de  la  très  riche  littérature  sur  cett^ 
question,  je  regarde  comme  opportun  «le  grouper  les  faits  ob<ervt- 
jusqu'ici  relativement  aux  divers  éléments  de  la  fibre  nerveu-^  tar.» 
le  moi|j:non  central,  dans  la  cicatrice  et  dans  le  moignon  pêriphtTiqj- 
Je  me  borne  ici,  naturellement,  à  un  travail  très  abréfçé,  vu  )a  natjr- 
de  la  communication;  les  citations  détaillées  paraîtront  dans  le  tra.a:. 
complet. 

.fe  «lois  immédiatement  faire  observer  le  fait  que,  dans  l'étude  'ir* 
altérations  des  libres  nerveuses  à  la  suite  de  la  section,  deux  r:;r- 
thodrs  de  préparation  s'imposent:  la  méthode  des  dilacérati.'ns  ^^t  U 
méthod»?  (les  coupes  en  séries,  en  sens  longitudinal  aussi  bien  j^iVi 
sens  transversal.  En  ne  comparant  pas  les  données  fournies  {>ar  i-? 
deux  rnêthoil.'N,  il  >;e  produit  des  interprétations  erronées  et  •!»'>  v.'^.- 
cultes  «h^  s'orienter,  en  pivsence  des  résultats  apparemment  centrai::- 
titires  iju'i>n  ohti«*nt. 


1     U''tt'iir'.i.ti  'pI  h.  htitito  Lombird'i  di  scicuz*'  e  letterc.  >^r.*}  W.  \  \  \\\ 
f;.--     VII. 
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fiaine  de  Scfitoann.  —  Pour  la  plupart  des  auteurs  la  gaine  de 
Schwann  ne  se  détruit  pas,  mais  elle  se  conserve  dans  le  moignon 
central  et  dans  le  moignon  périphérique;  dans  la  cicatrice  elle  se 
formerait  par  différenciation  du  pn)toplasma.  De  la  gaine  de  Schwann, 
les  noyaux  et  le  peu  de  protoplasma  qui  les  entoure  normalement  ont 
plus  spécialement  attiré  Tattcntion  des  observateurs.  Comme  une  mul- 
tiplication nucléaire  par  karyokînèso  suit  d*ordinaire  la  section  des 
nerfs,  «'t  que  quelques  auteurs  ont  décrit  une  augmentation  corres- 
piindante  de  protopiasma.  on  a  admis  que,  à  ce  réveil  du  protoplasma 
et  du  noyau,  résidu  des  cellules  du  mésenchyme,  étaient  dus  les  faits 
r^ônératifs  des  parties  constitutives  de  la  fibre  nerveuse,  et  même, 
«elon  quelques-uns,  les  faits  dégénératifs  (Ranvier). 

Oaine  myèlinique.  —  Dans  cette  gaine,  on  a  décrit  en  détail  deux 
ordres  dtf  phénomènes,  qui  se  développent  à  la  suite  de  la  section: 
un  ordre  de  phénomènes  dégénératifs,  un  ordre  de  phénomènes  régé- 
néra tifs.  I^  myéline,  sur  toute  Textcnsion  des  fibres  dans  le  moignon 
périphérique,  et  sur  une  portion  à  peine  des  fibres  dans  le  moignon 
centrai,  si'  firaf^menterait  en  petite  blocs  et  en  granules,  lesquels,  suivant 
quelques  auteurs,  seraient  englobés  et  exportés  par  les  globules  blancs 
(Ranvier).  Suivant  d'autres,  ils  seraient  utilisés  dans  la  pério<Ie  de 
nî^nération  (Neumann.  Kichorst,  Ziegler).  I^a  déj^nérescence  de  la 
myéline  ne  frapperait  pas  toutes  les  flbn^s  nerveuses  du  moignon 
périphérique;  il  y  aurait  des  groupes  de  fibres  qui  échapperaient  à 
ces  faiU  dégénératifs.  Sur  cette  particularité  les  observations  sont 
Dombreus(*s.  Relativement  à  la  régénération  de  la  gaine  myélinique 
il  y  a  un  désaccord  encore  plus  grand.  Pour  quelques-uns  la  myéline 
des  fibres  régénérées  vient  de  la  myéline  des  fibres  du  moignon  central 
(Waller  Notthaft);  pour  d'autres  elle  n*est  qu'une  différenciation  du 
pn>toplasnia  au);menté.  Wmv  les  uns,  la  formation  «le  myéline  nou- 
vt»lle  n'est  [ins  possible  sans  c«»nnexion  des  d(*ux  moignons;  [>our  les 
autres,  elle  [XHit  si*  former  aut^vénétiquement  dans  It*  moignon  péri- 
phérique. 

Fn  l'Uit  cas,  quelle  iiue  soit  la  «lesrripliou  de»»  faits  et  h'ur  inter- 
pret;ition.  il  n'y  a  pas  de  tlt*scrrption  minutieusement  exacte,  qui 
étabhH<>e  f|>*  (juelle  manière  \\  lieu  In  continuation  de  la  myélith*  des 
flbrt"«  <*iMilralfs  avec:  relie  dt»s  tihres  [x*riphériques. 

Ci/lifuir/i.rr.  —  Sur  o*  |)oint  I«'s  olnrrv'a lions  sont  plu»*  •ietailleés  et 
plu<i  rtiniutieu<es.  I^*s  conclusions  eei^enda ut  sont  en  complet  dé^ncrord. 
Ia*   cylindraxu,  «suivant   quelque^i-uns  ^ubit.  sur   une   courte   |H)rtion 
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dans  le  moignon  central,  et  sur  toute  son  extension  dans  le  moignon 
périphérique ,  les  processus  dégénéra  tifs.  —  Maurice  SchiflT,  par  une 
longue  série  d*argumentations  physiologiques  et  par  des  données 
anatomiques,  s*oppose  à  cet  ordre  d*idées.  Pour  M.  SchiflT,  une  a»> 
dition  essentielle  de  guérison  c'est  la  persistance  du  cylindraxe  dans 
le  moignon  périphérique.  Il  n*admet  pas  que  les  nouvelles  fibres  da 
moignon  périphérique  dérivent  du  centre;  s*il  en  était  ainsi,  dit-il.  oo 
ne  s*expliquerait  pas  comment  on  voit  souvent  de  la  myéline  au  centre, 
de  la  myéline  à  la  périphérie,  rien  dans  la  cicaUHce,  Les  auteurs  éga- 
lement, qui  soutiennent  la  dégénérescence  du  cylindraxe  dans  le  moignoa 
périphérique,  font  exception  pour  certains  groupes  de  fibres,  dans  le^ 
quelles  le  cylindraxe  resterait  Inaltéré.  La  persistance  des  groupes  de 
fibres  est  peut-être  le  point  sur  lequel  on  trouve  Taccord  le  plus  irrani 
entre  les  auteurs.  La  question  de.la  régénération  du  cylindraxe  a,  il  mr 
semble,  la  môme  importance  pour  celui  qui  en  admet  la  dégénérescence 
dans  le  moignon  périphérique  et  pour  ceux  qui  en  admettent  la  per 
sistance;  en  efifet,  alors  même  que  Ton  n^admet  pas  une  nouvelle  fx^ 
mation  de  cylindraxe  dans  le  moignon  périphérique,  celle-cî,  en  tout 
cas,  doit  être  admise  pour  la  portion  de  nerf  qui  a  été  exportée  daw 
la  section.  Qu*il  ne  se  reproduise  qu'une  courte  portion  du  cylindraxe. 
ou  que  la  régénération*  s'étende  plus  ou  moins  dans  le  moignon  péri- 
phérique, cela  n'a  qu'une  importance  secondaire.  Le  nœud  de  la  que- 
tion  est  déplacé,  mais  il  reste  toutefois  sans  solution.  Pi)ur  Ranvk." 
les  cylindraxes  nouveaux,  complètement  ou  en  partie  enveloppés  p^' 
leurs  gaines,  viennent  des  fibres  centrales  et  pénètrent,  à  plein  caca- 
dans  le-^  fibn^s  périphériques.  Du  reste,  les  manières  de  voir  >ur  \i 
néofonnation  du  cylindraxe  peuvent  être  groupées  comme  il  suit: 

1"  suivant  quelques  auteurs,  le  moignon  central  seulement  e>' 
apte  à  produire  de  nouvelles  fibres,  soit  directement ,  par  émanati  : 
de  nouveaux  cylindraxes,  soit  indirectement,  au  moyen  «ie  coriiri' 
prot()pIasmatiqu(%  desquels,  plus  tard,  se  différencient  les  fibr^-s: 

2**  suivant  d'autres  auteurs,  le  moignon  central  et  le  m«>i.:i.- 
périphériquo  prennent  une  part  active  à  la  formation  de  n«i-ïvel.-- 
fibres,  au  moyen  du  protoplasma  au^rmenté  des  fibres  respectives. 

3  suivant  d'autres  encore,  la  cicatrice  également  a  un»-  ^-s:' 
active  dans  la  régénération  des  nouvelles  fibres. 

A  propos  du  cylindraxe  également,  lequel  est   la   partie  fwidarix  ■ 
taie  constitutive  de  la  fibre  nerveuse,  la  littérature  ne  p*>ssè(i»-  p:i-  '- 
description  ou  de   figure  dans  laquelle  soit  évidente  la  continua:»  ' 
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ron  cylindraxe  da  moignoo  central,  k  tnTers  U  cicatrice,  avec  un 
sylindraxe  dn  inoignon  périphériqae.  Sur  ce  po^nt  seal  il  y  a  {.i-esqne 
locord  unanime:  persistanee  de  groupes  'le  fibres  bien  corjerveés.  dans 
e  moignon  périphérique,  k  oi\té  de  groupes  de  fibivs  dè^nérêes. 

Étant  donné  une  telle  disparité  de  vues  sur  la  (juestion  anatom^que, 
Tai  pensé  que  c'était  peut-être  le  cas  de  tenter  d  arriver  à  la  solution 
la  problème,  en  essayant  une  nouvelUe  série  d'expériences,  dans 
lesquelles  on  tiendrait  compte  non  seulement  de  ce  qui  peut  se  pro- 
duire histologiquement  dans  la  cicatrice,  mais  encore  de  ce  qui  a  lieu. 
au  point  de  vue  fonctionnel,  dans  le  territoire  du  nerf  lésé,  pour  voir 
les  rapports  entre  les  faits  anatumiques  et  les  faits  physiologiques. 

La  physiologie  enseigne  que  rexcitabilité  des  nerfs  sectionnés,  chez 
les  animaux  à  sang  chaud,  disparait  rapidement.  D  autre  part,  les 
cas  de  ^uérison  que  la  pathologie  expérimentale  et  la  clinique  enre- 
gistrent en  grand  nombre  ont  lieu  très  rapidement.  En  11  jours,  Schiff 
Tit  se  rétablir  la  fonction  après  la  s^tion  ;  et  les  chirurgiens  signalent 
des  guérisons  complètes  survenues  en  quelques  jours.  Mais  les  phéno- 
mènes régénératiCs  qui  conduiraient  au  rétablissement  anatomique  du 
nerf  sectionné,  ont  lieu  à  une  époque  très  tardive.  Ce  n'est  généra- 
lement que  dans  le  second  mois,  à  peine,  que,  suivant  les  auteurs,  ces 
bits  s'établissent. 

Or,  il  est  évident  que,  le  rétablissement  de  la  fonction,  constamment 
lié  i  une  régénération  de  fibres,  étant  admis,  il  y  a  contradiction  entre 
les  données  histologiques  et  les  données  physiologiques  et  cliniques.  Ht 
une  question  se  présente  naturellement  à  l'esprit,  à  savoir  si  une  ré- 
génération et  une  néoformatiun  de  fibres  sont  liées  d*une  manient 
absolue  à  la  guérison. 

Mes  observations  se  rapportent  è  127  expériences  instituées  sur  dos 
animaux  de  cinq  espèces  difTérentes  :  chiens ,  chats ,  lapins .  cobayes 
•t  rats. 

Lt*  nerf  choisi  fut  le  sciatique;  aucune  altération  trophique  ne  suivit, 
d'ordinaire,  l'ischiolomie;  aucun  proc«*ssus  i)e  suppuration  *\àn^  le 
champ  t>pératoire. 

Je  faÎH  immédiatement  observer  que  les  altérations  motrices  qui 
suivent  la  section  du  sciatique,  chez  les  animaux  m«'ntioiiiiês,  sont  si 
caractéristiques,  qu'elles  ne  peuvent  en  aucune  manièrt*  t^tre  c<>nfon<lues 
arec  celles  que  |)eut  déterminer  la  s«^ction  du  crural.  Ia\  pnralysit*  .)i* 
mouvement,  consécutive  à  la  section  «lu  ^Tand  sciatique,  consiste  "«im*- 
cialement  en  un  renversement  du  pied  tellement  prononcé,  que  la  sur- 
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face  dorsale  du  pied  se  convertit  en  surface  plantaire;  la  aection  di 
crural  n*a  aucune  influence  sur  ces  mouvements  da  pied. 

J*ai  obtenu  plusieurs  guérisons  chez  les  différentes  espèces  d'à» 
maux,  guérisons  rapides  et  guérisons  tardives.  Pour  Juger  de  la  go^ 
rison,  je  tenais  compte  de  toutes  les  données  de  la  physiologie  et  des 
précautions  suggérées  par  Vanlair  pour  exclure  des  compensations  mot* 
culaires  éventuelles.  Généralement  je  montrais  les  animaux  k  dei 
personnes  qui  ignoraient  de  quel  côté  la  section  avait  été  faite.  0 
arrivait  souvent  qu'elles  désignaient  comme  sectionné  le  nerf  qui  était 
intègre.  Gela  pour  moi  était  un  critérium  très  persuasif,  démontraot 
qu*on  ne  pouvait  plus  reconnaître  de  différence  entre  un  membre  et 
l'autre,  et  que  la  guérison  avait  eu  lieu.  Les  guérisons,  lorsqu'elles  oot 
lieu,  s'établissent  très  vite;  quelques  jours  après  la  section  la  prognoie 
(le  rissue  peut  être  faite. 

Dans  les  expériences  suivantes  sont  résumés,  en  partie,  les  faits  ana- 
tomiques  et  les  &its  physiologiques  qui  se  développent  dans  des  eu 
de  guérison. 

Exp.  60*.  —  Le  23  août  1896,  on  pratique  sur  un  chai  la  sedico 
du  sciatique.  On  a  les  phénomènes  classiques  de  paralysie  et  d'imefr 
sibilité.  Ce  chat  se  remit  très  vite,  et,  dès  le  milieu  de  septembre,  ci 
put  dire  qu'il  était  complètement  guéri  au  point  de  vue  de  ia  rootilit«: 
blessure  parfaitement  guérie  par  première  intention;  nutrîti<m  d: 
membre,  qui  d'abord  avait  quelque  peu  souffert,  redevenue  normai- 
aucune  altération  de  nutrition  de  la  peau  ou  des  appendices  cutanés 

Cependant  la  sensibilité  se  maintenait  éteinte;  les  forts  écrasen:^^'-* 
même  et  les  piqûres  ne  produisaient  aucune  réaction.  \  la  û:.  i- 
septembre,  34  jours  après  l'opération,  il  était  difficile  de  dire  d»-  qori 
côté  la  section  avait  été  faite.  —  Dans  le  saut  également  il  nVur 
possible  (i'observer  aucune  différence  entre  les  deux  membres.  I^e  chat 
fut  tué,  et  les  résultats  anatomiques  sur  le  nerf  furent  les  suivant5: 

Les  deux  moignons  unis  par  du  tissu  cicatriciel,  mais  non  rentî^ 
à  lextrérnité;  muscles  en  bonnes  conditions.  En  dilacérant  le  moijr.«.': 
central,  il  est  facile  de  se  persuader  que  les  fibres  sont  bien  cocx-r- 
vêes.  Cette  conservation  s'observe  jusqu'à  la  cicatrice;  on  ne  par'"ir':- 
jamais  à  surprendre  des  fibres  qui  soient  réduites  au  seul  cylin-irair 
Aucune  infiltration,  aucun  signe  de  phénomènes  intlammatoires.  l'a:-" 
la  cicatrice,  quel  (juo  soit  le  nombre  des  dilacérations  que  j'ait-  fai'-* 
(par  centaines),  je  ne  suis  jamais  parvenu  à  observer  il»*s  êl-rT'Si- 
histuiojjjiques  (jui  pussent  être  rapportés  à  des  fibres  nerveuse*,  .n:- 
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lement  et  partout  du  tissu  connectif.  Le  moignon  périphérique  présente 
des  variétés,  suivant  qu*on  l*exainine  dans  un  segment  ou  dans  Tautre. 
plus  ou  moins  éloigné  de  la  cicatrice.  Immédiatement  au-dessous  de 
cvlle-ei,  avec  les  dilacérations,  on  ne  parvient  à  voir  que  des  filaments 
omnectifs,  sur  le  cours  desquels,  de  distance  en  distance,  sont  épars 
des  noyaux.  Ces  filaments,  parfois  un  peu  gros,  comme  de  petits  cordons, 
4>u  écrasés,  comme  de  petits  rubans,  apparaissent  quelquefois  centra- 
U-ment  striés,  au  point  de  fhire  supposer,  dans  leur  intérieur,  l'existence 
d'un  cylindraxe.  Toutefois,  si  Ton  suit  ces  cordons,  on  acquiert  la 
riinviction  que  les  stries  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  indices  de 
plis.  Iles  stries  cessent  sur  divers<*s  portions,  pour  recommencer  de 
D4>uveau  plus  loin.  Les  noyaux  apparaissent  allongés,  et  parfois  on  a 
l'impression  que  les  deux  extrémités  se  continuent  avec  les  filaments 
mêmes.  C'est  certainement  à  ces  formes  que  P.  Ziegler  a  donné  l'in- 
liTprétation  de  cyllndraxes  de  fibres  nerveuses  de  néoformation.  Les 
fi,;ures  qui  accompagnent  son  travail  correspondent  exactement  à 
Timaire  de  m«*s  préparations.  Du  reste,  aucune  trace  de  myéline.  Ces 
cordons  constituent  la  donnée  ordinaire;  en  cela,  une  préparation  res- 
sembla* à  une  autre,  et  des  dizaines  à  d'autres  dizaines,  sans  qu'on 
puisse  surprendre  quelque  fait  qui  indique  une  prolifération  de  fibres. 

Les  noyaux  de  la  {^aine  de  Schwann  .sont  certainement  très  aug* 
mentes,  mais,  de  Tancienne  fibre,  il  ne  reste  que  la  ^aine.  On  peut 
en  acquérir  la  conviction  en  étudiant  certains  fra^rments  de  fibres: 
parfois  les  Cf)rdons  offrent  dt*s  .rn)ssissiMnents,  v.i  ces  (grossissements 
!«nt  dus  à  ce  que  les  parois  de  la  ^aine  de  Schwann,  non  enaire 
aco>l*'*«-s,  contiennent,  à  l'intérieur,  quelques  gouttes  <le  myéline  encore 
cok^rable  avi*c  l'acide  osmique.  <>*s  ^rr)ssissem(*nts  ont  de  la  valeur. 
dans  le  sens  qu'ils  expliquent  le  iniNle  d'ori^nne  ries  cordons.  Bt  Ici 
encon*  on  ne  peut  parler  d'indice  dt*  ré^Miêration  ;  ce  sont  quelques 
;.'Outtelettes  de  myéline.  |>as  autn*  chost*.  .le  n'ai  jamais  obsi»rvê  l'au^- 
inentation  lie  pnitoplasma,  décrite  par  un  ^^rand  noiiihn*  d'auteui*s. 
ifUtï  j'aurais  ilA.  si  elle  était  constante,  trouver  de  temps  en  temp*^ 
•  t  'lans  certaines  localités.  Si,  d'un  point  peu  éloi^'né  de  la  cica- 
tiice.  nous  ija.HNins  h  TobsiM'vation  des  libres  du  moignon  |N>riphé- 
nquu  à  rintérieur  <li*s  muscles,  nous  sommes  surpris  fie  ctm^tater  un 
nouveau  fait. 

Ici  encon*.  avec  le  chlorun*  d'or,  ou  |K«ut  faeilement  mettn*  en  évi- 
ilt«nc«*  des  liiisct*aux  qui  ont  un  aspi*rt  tr^s  ditVêrent  de  celui  i|Ue  pré- 
sentent  le."*    libres   nerveuses   normales.  La  réaction    de    l'or  siur  ces 
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faisceaux  n^est  pas  uniforme,  mais  fragmentée;  les  fibres  prennent 
comme  un  aspect  de  chapelet,  parce  que  la  myéline,  en  dégénérant 
s'est  réduite  en  fragments.  Cependant,  à  côté  de  ces  foîsceaux.  qoi 
représentent  évidemment  un  processus  régressif,  il  y  a  d'autres  (ai»- 
ceaux  qui  ont  les  caractères  des  nerfs  normaux.  On  peut  en  suivre 
le  cours  régulier  sur  de  longues  portions,  en  voir  les  divisions  et  iei 
subdivisions  en  faisceaux  plus  petits  et  en  fibres.  Les  muscles  égale- 
ment sont  bien  conservés;  même  à  cette  époque,  on  n'observe  pas 
Taugmentation  de  noyaux  du  sarcolemme,  qui  est  décrite  comme  con- 
séquence constante  de  la  section  des  nerfs.  Si,  de  la  périphérie,  «d 
procède,  dans  Texamen  du  faisceau  nerveux,  vers  la  cicatrice*  oo 
constate  les  mêmes  faits,  c'est-à-dire  que,  à  côté  de  fibres  bien  ooo* 
servécs,  on  trouve  des  faisceaux  de  cordons  tels  que  je  les  ai  décrite: 
on  ne  peut  certainement  leur  attribuer  aucun  caractère  nerveux.  Vo 
fait  qui  m*avait  surpris  dans  le  cours  de  ces  recherches  et  que  je 
n*ai  d'abord  pas  su  m'expliquer,  c'est  le  suivant:  il  arrivait  parfiH^ 
que,  dans  un  très  grand  nombre  de  préparations  successives,  je  tnrn- 
vais  constamment  les  mômes  données,  c'est-à-dire  les  cordons  cellalairv5 
connus,  et  que,  dans  un  autre  fragment  du  même  nerf,  je  dilacérai^ 
seulement  des  fibres  nerveuses  de  constitution  normale.  On  pcmrait 
interpréter  le  fait  en  ce  sens  que,  tandis  que  la  dégénérescence  frappa 
certains  faisceaux,  elle  en  laisse  d'autres  inaltérés,  et  que.  c  -ï  rr- 
l'avait  supposé  Friedlander,  les  faisceaux  moteurs  étaient  dègï^nt-iv-, 
tandis  que  les  faisceaux  sensitifs  étaient  restés  intacts.  Mais  cette  .tj- 
nière  de  voir  avait  contre  elle  le  double  fait  de  la  izuérisori  «if  -• 
motiiité  et  du  non-rétablissement  de  la  sensibilité. 

Que  la  sensibilité  se  rétablisse  plus  vite  que  la  motiiité,  cVsl  un  f.': 
généralement  admis  par  les  physiologistes  (Schitf ).  Los  ob>ervatJ  * 
contraires  sont  peu  nombreuses  (Oehl,  Schwann).  Parmi  ces  dt-rniè:"* 
les  expériences  de  Oehl  ont  une  importance  fondamentale  ;  cet  autr-r 
après  une  très  fine  critique  de  l'expérience  de  Schitf,  a  établi  :i:r  .j 
motiiité  se  rétablit  avant  la  sensibilité.  Communément,  cependant.  ' 
accepte  l'opinion  de  Schitr.  Dans  mes  longues  et  inéthodique>  fx;- 
riences,  j*ai  obtenu  des  guérisons  très  rapides  de  motiiité,  sans  par'.^r  " 
à  une  restitution  de  la  sensibilité  avant  plusieurs  mois. 

Or  eu   fait  pliysiolo'jique,  et  cet  autre  fait  que  les  fibres  <•'!>:::*  - 
et  les  fibres  motrices,  dans  un  nerf  mixte,  ne  sont   pas  distinct' :.-= 
divisées  en  faisceaux,  font  douter  (ju'il   s'agisse  ici,  comme  benuo.-; 
le  soutiennent,  de  (lêjzènêrescences  des  seules  libres  motrices.  I»'3u:r- 
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part,  il  n*y  avait  pas  de  donnée  anatomique  qui  autorisât  à  admettre 
ces  Bbi'es  de  néoformation,  parce  qu'il  était  absurde  de  penser  que  la 
dégénérescence  et  la  régénération  se  fussent  si  rapidement  suivies  dans 
ces  faisceaux. 

Dans  ce  cas,  le  fait  de  la  ^uérison  de  la  motilité,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  la  présence  de  fibres  bien  conservéevS  dans  le  moignon  pé- 
riphérique étaient  évidents.  Le  fait  anatomique  et  le  fait  physiolo- 
gique rt>staiMnt  cependant  détachés,  et,  à  ce  sujet,  aucune  conclusion 
n'était  possible. 

Tne  antre  série  d'expériences  m'a  cependant  mis  sur  la  voie  de  la 
»>lution  de  la  question,  à  savoir  quel  lien  existe  entre  les  deux  donné<îs 
suivantes:  faisceaux  nerveux'  bien  ctmservés  dans  le  moignon  périphé- 
rique, et  ffuérison.  f^e  pi*emier  problème  à  résoudn»,  c'était  de  voir  -i 
Ips  faisceaux  de  flbres  bien  ctmservéf's  venaient  ou  non  du  moignon 
central. 

Exjt,  7f\  —  Un  lapin,  opéré  de  névrotomie  sciatique,  guérit  rom- 
piêtement  cinq  mois  après  l'opération.  Et  la  guérison  était  réellement 
parfaite,  car  non  seulement  l'animal  marchait  comme  un  animal  sain. 
mais  personne  n'aurait  pu  distingu<*r  de  (|ui*l  C(Mé  avait  eu  lieu  la 
n»fvrotomie.  La  cicatrice  parfaite;  le  poil  repoussé  au  point  de  la 
cacher. 

Après  avoir  tué  l'animal,  on  trouve,  à  l'autopsie,  les  deux  moignons 
du  nerf  l'éunis;  aucune  adhénmc**  de  la  cicatric*'  avec  les  tissus  en- 
vironnants; la  ricatrict'  un  peu  plus  grosse  que  les  mitignims;  les 
muscles  normaux  comme  nsp<*ct.  volume  et  consistanc**. 

L'examen  hi.stologique  fut  fait  ici  sur  des  coupes  longitudinales  m 
séries,  comprenant  une  |M)rtion  du  moignon  périphérique.  Le  but  de 
C4*  mo<le  de  procéder  était  de  voir  si  les  faisceaux  nerveux  normaux 
observés  par  moi  dans  li*  moignon  pt^riphérique.  étant  dnnné  qu'ici 
encore  ils  existass<Mit,  pivnaient  origine  du  moignon  central.  I>a  pièce 
fut  sectioniHH^  en  séries.  Or,  dans  toutes  ces  coupes,  on  distinguait 
avec  évidenc«*  le  m(»ignon  central  avi*c  libres  nerveuses  normales 
ju<^ue  sur  la  cicatrice,  de  laquelle  le  sê|)arait  un  capuchon  dt*  tissu 
cnnnectif.  I^a  cicatrice  apparaissait  constituée  par  des  faisceaux  di* 
tissu  connectif.  Au  delà  di>  la  cicatric**  on  \ oyait  le  moignon  péripht*'- 
rique,  d'aspect  très  tlilTénmt  (!••  celui  du  moignon  central  l)*abord  la 
disposition  fascicule*'  était  disparue;  il  y  avait  un  tissu  constitué  par  di»s 
Niémen  ta  tous  orientés  dans  un  sens,  rapprochés  i*ntre  eux,  parsemés 
d**  ni»yaux.  <It*  nV*tait*nt  que  le«i  iMinlons  habituels  qui  i>nt  été  décrits; 
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si  fines  que  fussent  les  coupes,  si  attentive  qu*ait  été  robtervatioc  je 
n'ai  jamais  pu,  dans  ces  éléments,  observer  quelque  partie  difTér^iciêe 
ou  quelque  trace  de  contenu,  à  Texception  des  noyaux.  Ici,  les  résidas 
de  myéline  que  j*ai  décrits  dans  Tautre  cas  étaient  disparus.  Si  œs 
données  n'excluaient  pas  que  d'autres  auteurs,  dans  d'autres  cod<1i- 
tions,  n'eussent  vu  des  fibres  nerveuses  procéder,  du  moignon  central 
à  travers  la  cicatrice,  dans  le  moignon  périphérique,  elles  m'auton- 
saient  cependant  à  exclure  que  la  guérison,  dans  ce  cas,  eût  eu  lieo 
par  transmission  d'excitation  du  moignon  central  au  moignon  pén- 
phérique,  à  travers  la  cicatrice  de  nature  connective.  D'autre  part 
les  préparations  par  dilacération  de  la  portion  du  moignon  périphé- 
rique démontrèrent,  ici  encore,  la  présence  de  petits  faisceaux  dr 
fibres  nerveuses  bien  conservées.  On  pouvait  exclure  d'une  manière 
indiscutable  que  les  faisceaux  nerveux  normaux  du  moignon  périphé- 
rique prissent  origine  du  moignon  central;  toutefois  les  données  obtenues 
n'autorisaient  pas  à  nier  ce  que  d'autres  ont  observé,  c'est-i-dire  dé- 
générescence et  régénération  dans  le  moignon  périphérique,  indépezr 
damment  de  la  connexion  nerveuse  avec  le  moignon  central.  Les  âbiv< 
nerveuses  normales  observées  dans  le  moignon  périphérique  pouvaient 
être  des  fibres  régénérées.  Il  y  aurait  eu  discordance  dans  le  tempi 
parce  que  la  pruérison  serait  survenue  trop  rapidement;  mais  ce  nr 
pouvait  être  là  un  argument  absolu. 

Exp,  90\  —  Un  cobaye  fut  opéré  d'ischiotomie  :  la  paralysie  -' 
Tancsthésie  qui  suivirent  furent  complètes.  La  blessure  guérit  ra;j- 
dement  par  première  intention.  Dans  les  premiers  jours,  il  y  t-i 
atrophie  du  membre;  après  une  vingtaine  de  jours  les  raouverucC- 
do  la  jambe  et  du  pied  se  rétablirent,  et,  au  bout  de  deu\  r;  > 
environ,  lanimal  était  complètement  guéri.  Celui-ci  ayant  été  piao- 
dans  une  cage  de  fer,  il  se  produisit  une  blessure  du  côté  opéré;  \o> 
t(»fois  elle  guérit  rapidement.  L'animal  fut  tué  au  bout  de  quatre  m  •> 
Le  membre  était  en  conditions  normales;  la  cicatrice  du  nerf  c  ■..• 
plète,  représentée  par  un  très  léger  grossissement  le  long  du  co-r*  > 
celui-ci;  musculature,  articulations,  peau,  poils  normaux.  Sur  ct^t  ai- 
mai on  essaya  l'excitabilité  électrique  du  nerf  guéri.  Je  savais  1";^ 
que  le  nouvel  élément  de  recherche  ne  pouvait,  dans  mes  experiei.ce* 
avoir  par  lui-môme  une  valeur  décisive.  Gomme  on  le  sait,  il  est  :i.;:  > 
en  physioloirie  qu'un  nerf  peut  ne  pas  réagir  à  l'excitation  électri;  - 
el  r*tre  sensible  à  l'excitation  physiologique;  par  conséquent,  le  Mj 
éventuel  de  transmission  à  l'excitation  électrique  à  travei's  la  cicair.'- 
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ne  pouvait  exclure  la  présence  de  fibres  nerveuses  dans  la  cicatrice; 
mais,  certainement,  le  nouvel  élément  de  recherche  pouvait,  s*il  con- 
cordait avec  d*autres  faits,  avoir  de  Timportance.  En  excitant,  avec 
de  faibles  courants  induits,  le  moignon  central,  on  obtient  des  contrac- 
tions musculaires  marquées  dans  quelques  muscles  pelvicoxaux.  L'exci- 
tation du  moignon  périphérique  produit  des  contractions  évidentes 
dans  les  muscles  du  territoire  du  sciatique,  et  les  contractions  sont 
d'autant  plus  manifestes  qu*on  éloigne  davantage  Télectrode  de  la  ci- 
catrice. Rn  excitant  la  cicatrice  on  n*obtient  pas  d*efifets,  que  les 
courants  soient  faibles  ou  qu'ils  soient  forts.  La  cicatrice,  avec  un 
fragment  du  moignon  central  et  une  bonne  portion  du  moignon  péri- 
phérique, fut  sectionnée  en  sens  transversal;  les  coupes  furent  dis- 
posées par  ordre  en  séries,  de  manière  à  avoir  sous  les  yeux  Thistoire 
des  faisceaux  du  moignon  central  de  la  cicatrice  et  du  moignon  péri- 
phérique sur  une  longue  portion.  Kn  examinant  les  coupes  corres- 
pondant au  moignon  central,  le  nerf  sciatique  apparaît  parfaitement 
normal,  divisé  et  subdivisé  en  faisceaux.  Il  v  a  neuf  faisceaux  bien 
distincts,  dans  chacun  desquels  on  peut  mettre  en  évidence  les  parties 
constitutives  des  flbres  nerveuses:  cylindraxe.  myéline,  gaine  de 
Schwann.  Successivement,  tandis  qu'on  procède  à  Texamen  d'autres 
régions,  on  voit  les  faisceaux  gi*oupés  diversement;  quelques-uns  se 
divisent,  d'autres  s*unissent  entre  eux,  de  sorte  que,  à  chaque  segment 
de  nerf  correspond  un  «lifTérent  mode  de  groupement  des  flbres  ner- 
veuse.H.  En  descendant  vers  la  cicatrice,  on  voit  «iisparaitre  quelques 
feisceaux:  ce  sont  des  rameaux  latéraux  du  sciatique  qui  se  détachent. 
Toutefois,  jusque  dans  le  voisinage  de  la  cicatrice,  le  caractère  fasci- 
culaire  se  maintient;  sur  la  cicatrice  les  flbres  s'amincissent,  parce 
que  la  myéline  diminue,  (*t  le  cylindraxe  n'est  plus  si  évident.  Plus 
au-dev(c>us.  l'^ispect  fasciculaire  disparait,  et  tout  ce  qui.  comme  p<>- 
siti4»n.  corn'S|K)nd  au  nerf,  est  réduit  h  du  tissu  connectif.  Il  en  est 
df  m^me  pour  ré|>aisseur  entière  dt»  Iîi  cicatrice.  Au-dessous  de  ceile-ri. 
!••  fait  nouveau  qui  apimrait  d  alxinl,  c'est  la  |H*nétration  de  faisceaux 
oinm-ctifs  de  la  périphérie  vers  le  centre,  ('ette  |j«'M)êtration  détermine 
di'  grossies  divisions  en  faisceaux.  L'aspect  fasciculaire  va  en  s'accen- 
tuant  JUM|u*à  ce  que  les  faisc4*aux  recommeni^ent  à  appai*aitre  bien 
distinrtn.  C4*s  faisceaux  cependant  sont  constitués  par  les  éiéments  que 
J'ai  décrits  dans  les  pré|)anitions  par  dilacêration.  c'est-è-<lire  que  ce 
»ont  les  cordons  cellulaires  connus.  Kn  s'élolgnant  davantage  de  la 
cicatrice,  le  faiic<fau  change  notablement  d'aspect.  Kn  dehors  des  vieux 
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faisceaux,  à  la  périphérie  du  tronc  résidu  du  nerf,  apparaissent  un, 
puis  deux  faisceaux  de  nerfs  pas  très  gros,  de  structure  et  d'apparence 
normales.  Ces  faisceaux  forment  un  contraste  marqué  avec  le  reste 
du  tissu;  je  répète  qu'ils  sont  tout  à  fait  hors  des  faisceaux  anciens, 
et  aussitôt  qu'ils  apparaissent  ils  se  montrent  parfaitement  normaui. 
La  dilacération  des  troncs  nerveux  à  la  périphérie,  entre  les  muscles, 
a  également  mis  en  évidence  que,  à  côté  de  petits  faisceaux  nerrtriii 
normaux,  il  y  a  des  faisceaux  de  fibres  dégénérées. 

Les  foits  observés  dans  cette  expérience  me  semblent  dignes  d'une 
considération  spéciale.  Avant  .tout,  je  pouvais  exclure  la  présence  d^ 
flbres  nerveuses  dans  la  cicatrice.  En  second  lieu,  il  n'y  avait  pas  de 
faits  qui  parlassent  en  faveur  d'une  régénération  de  flbres  daa<  le 
moignon  central  ;  la  diminution  de  myéline  dans  les  fibres  situées  sur 
la  cicatrice  était  un  indice  de  dégénérescence.  Dans  le  moignon  péri- 
phérique, les  faits  décrits  excluaient  une  néoformation  ou  une  régé- 
nération de  fibres  nerveuses;  l'apparition  subite  de  faisceaux  de  fibres 
nerveuses  bien  conservées,  loin  de  la  cicatrice,  hors  des  vieux  cordon*, 
alors  que,  dans  les  nerfs,  tout  était  encore  dégénéré,  ne  pouvait  cer- 
tainement pas  être  mise  sur  le  compte  d'un  processus  prt'gressif  réceDt. 
Évidemment,  il  s'agit  ici  d'une  immission  de  fibres  provenant  d  autiv< 
sources,  et  qui  continuent  leur  chemin  à  l'intérieur  du  tronc  «la  scia- 
tique.  La  correspondance  parfaite  entre  les  faits  physiolo-çriques  el  i»*- 
faits  anatomiquos  appuie  cette  conclusion. 

L'expérience  physiolosçique  de  l'excitation  électrique  a  une  grasîr 
valeur,  dans  ce  cas,  pour  exclure  que  les  faisceaux  nerv^ui  :; 
moi^Mion  périphérique  soient  des  faisceaux  qui,  après  s'être  dèlacL-^ 
du  moignon  central,  au-dessus  do  la  cicatrice,  aient  eu  un  cours  in- 
tramusculaire et  soient  rentrés  dans  le  moignon  périphérique.  Sii  c:* 
était  ainsi,  l'excitation  électrique  du  moignon  central  aurait  dû  ^^ 
transmettre  par  ces  voies  normales.  La  réserve  faite  plus  haut  sur  J 
valeur  de  la  recherche  physiologique  n'a  pas,  dans  ce  cas,  de  rai-  : 
d'être. 

Le  même  ordre  de  faits,  avec  quelques  particularités  st*  rapp^trta:.: 
spécialement  au  point  de  pénétration  des  faisceaux  nerveux  norniam 
flans  le  moignon  [  ériphérique,  fut  observé  chez  un  chien.  Cet  aniim. 
opéré  d'ischiotomie,  parvint  à  complète  guêrison  en  Th»  jours.  A^rr> 
rav.»ir  tuè  et  avoir  découvert  le  nerf  sectionné,  on  eut.  au  [.oint  )ir 
vue  êIeclro-physiol.)jique,  les  résultats  suivants.  Kn  excitant  It-  m  j- 
unon  central   on   obtient  des  contractions  évidentes  «lans    les  riiU50.-^ 
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innervés  par  les  filaments  qui  partent  du  sciatique,  en  avant  de  la 
cicatrice.  Sur  la  cicatrice,  Texcitation  est  éteinte»  aussi  bien  si  les 
deux  pointes  de  Télectrode  sont  tenues  transversalement  que  si  elles 
sont  tenues  longitudinalement  par  rapport  à  Taxe  du  nerf.  Au-dessous 
de  la  cicatrice,  dans  le  moignon  périphérique,  Texcitabilité  revient, 
mais  à  quelque  distance  de  la  cicatrice;  les  muscles  en  contraction 
sont  les  muscles  normalement  innervés  par  le  scia  tique.  On  obtient 
l««s  mêmes  effets  également  si  Ton  sectionne  le  moignon  central  au- 
dessus  de  la  cicatrice,  et  que  Ton  place  le  moignon  sur  une  plaque 
de  verre.  En  résumé,  ces  expériences  physiologiques  méthodiques 
établissent  les  faits  suivants  : 

i*  Inexcitabilité  électrique  dans  la  cicatrice. 
2'  Impossibilité  de  transmission  de  lexcitabilîté  électrique  à  tra- 
vers l.i  cicatrice. 

^i"*  Excitabilité  du  moignon  central. 

4'  Excitabilité  du  moignon  périphérique  au-dessous  de  la  cicatrice. 

Ix.'s  données  fournies  par  Texamen  histologique,  chez  ce  chien, 
corivs|K)ndent  à  celles  qui  ont  déjà  été  rappelées  dans  l'autre  cas, 
avec  ceci  de  particulier  que,  dans  le  moignon  périphérique,  un  peu 
au-dessous  de  la  cicatrice,  la  pénétration  des  nouveaux  faisceaux  est 
plus  évidente,  parce  que  ceux-ci  apparaissent  sectionnés  obliquement 
sur  quelques  portions.  Ici  encore,  cependant,  les  faisceaux  sont  tou- 
joun  en  dehors  de  la  zone  qui  représente  h*  vieux  tronc  nerveux. 

1^  to|M)graphit*  constante  de  ces  fai.sceaux  par  rapport  au  reste  du 
nerf,  leur  apparition  subit**  et  l(*ur  aspect  normal,  sans  que,  au-dessus, 
il  y  ait  aucune  trace  de  leur  existence .  donnent  la  convictii»n  qu*ils 
ne  rt*pn?sentent  pas  des  faisceaux  de  flbres  n';^énén'fes,  mais  des  fais- 
ceaux de  (ibres  qui  ont  leur  origine  en  di*liors  du  nerf  sur  lequel  est 
tombée  la  section. 

Et  maintenant,  une  fois  établi  le  lien  qui  existe  entre  les  conditions 
anatomiques  du  nerf  et  la  guérison  ,  une  autre  question  se  présente 
à  IV^prit  Dans  le  cas  spécial,  quelle  est  Turigine  dt>  ces  faisceaux 
n*'r\*'ux  f  —  Il  me  s<iinhle  que.  au  point  de  vue  physiologique.  IVx- 
l^fri-nce  suivante  répond  h  cette  question. 

.Il'  rêp<*te  que  les  phénuménes  de  paralysie,  consécutifs  h  la  si*cti<jn 
du  9ciatique,  ne  |M*uvent  être  confondus  avec  ceux  qui  suivent  la 
«•clii»n  du  crural. 

\  un  chien  Jeune  i>M  sectiiuin:!  le  M*iatique;  il  guérit  rapidiMuent 
et  p:irfaitement  en  'M)  J(Umn.  I^  ^'uêrison  obtenue,  on  pratiqua,  sur  le 
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même  chien,  la  section  du  crural  entre  les  fibres  du  psoas-iliaque,  sur 
le  point  le  plus  haut  possible,  alors  que,  cependant  le  crural  est  déjà 
bien  dififérencié.  Après  avoir  enlevé  ranimai  de  TappareiK  on  constata 
avec  une  grande  évidence  les  phénomènes  paralytiques  caractéristiques 
de  la  section  du  sciatique.  Gomme  comparaison,  j*opérai  deux  chiens: 
sur  Tun  je  pratiquai  la  section  du  crural ,  sur  Tautre  celle  du  scia- 
tique.  En  comparant  les  trois  chiens,  on  ne  pouvait  confondre  cntrv 
eux  les  deux  derniers,  tandis  qu*on  était  surpris  de  la  coïncidence 
des  faits  paralytiques  de  la  jambe  et  du  pied  chez  le  premier  et  cht:i 
le  troisième.  Or,  si  la  guérison  avait  eu  lieu  par  rétablissement  de  la 
fonction  le  long  du  sciatique,  quelle  influence  devait  avoir  la  section 
du  crural? 

Il  n*est  certainement  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  différences  :j^.i- 
sibles  qui  existent  non  seulement  entre  une  espèce  et  Pautre,  mai? 
entre  un  animal  et  Tautre  dans  les  faits  de  guérison  parfSaite.  Et  ctr:» 
différences  existent  également  entre  les  nerfs  d*un  mdme  animai  ;  jtr 
n'ai  pas  obtenu  de  guérisons  complètes,  même  au  bout  d*un  ^n<i 
nombre  de  mois,  de  paralysies  consécutives  à  la  section  du  crural 

A  un  point  de  vue  anatomique,  je  rappelle  que  Arloing  et  Tripirr 
ont  observé  de  notables  différences  dans  l'existence  et  la  distribution 
des  fibres  récurrentes  chez  des  animaux  de  la  même  espèoe:  je  rap- 
pelle que  les  anomalies  de  distributions  des  faisceaux  nerveux  ^nt 
si  fréquentes  que  les  anatomistes  en  font  de  longues  énumêrati  :>. 
Tous  ces  faits  réunis  mettent  sur  la  voie  pour  l^explication  «le:^  JiiTr- 
rences  physiologiques  mentionnées. 

L'ensemble  des  faits  sur  lesquels  j'ai  appelé  Tattentioii ,  dén'.^n':^ 
que  le  rétablissement  de  la  fonction  motrice  nest  pas  iwUs^o!"/'-'' 
7nent  lié  à  une  y^ègénèration  de  fibres  nerveuses,  niais  que  la  f-jncU-A'. 
dans  un  (erriloire,  peut  se  rétablir  par  voies  'nerveuses  collatéral*  - 

Dans  le  cas  spécial  de  la  niotilité  du  membre  inférieur,  une  ori-rir.r 
des  voies  nerveuses  collatérales,  pour  le  sciatique ,  c*est  le  cw/r  r' 
Cela  n'exclut  pas,  bien  entendu,  pour  la  guérison  complète,  la  i»>?*i- 
bililé  d'autres  voies  nerveuses  collatérales. 


Recherches  sur  là  viscosité 
de  quelques  liquides  organiques  et  de  quelques  solutions 
aqueuses  de  substances  protéiques  ^d 

par  le  D'  F.  BOTTAZZI 
A  mutant  et  libre  D<x:ent  <1e  Physiologie. 

«Lftbontoire  de  Phj^inlofi*  de  Florence). 


I. 


L'impiirlance  que  doit  avoir  la  viscosité  des  liquides  de  Torga- 
nisrne  dans  le  phénomène  de  leur  circulation  ressort  avec  évidence, 
quand  on  pense  que,  en  passant  de.s  espaces  intercellulaires  aux  gros 
vaisseaux,  ou  rice  versa,  sur  une  certaine  extension,  ils  doivent  tou- 
jours traverser  des  vaisseaux  capillaires  ayant  une  lumière  plus  ou 
moins  grande.  Dans  ces  conditions,  ils  doivent  obéir  aux  lois  de  la 
vi<^)sité. 

L>'s  facteurs  qui  exercent  une  intluence  plus  ou  moins  grande  sur 
la  viscosité  des  liquides  sont:  la  pression  qui  met  le  liquide  en  mou- 
vement, la  lumière  du  tube  à  travers  lequel  le  liquide  se  m«*ut,  la 
tempnralure,  li*  poids  spécifique  et  les  propriétés  chimiques,  cVst-à-dire 
1.1  nature  du  liquide,  et  enfin  la  comiltion  suivant  laquelle  a*  liquide 
kMitrne  ou  non  les  parois  du  vaisst?au. 

Ih5  tous  C4*s  facteurs,  un  seul  |H*ut  (Mre  regardé  comme  normale- 
m«'nl  constant  dans  l'orizanism**  iuiimal.  h*  dernlt»r:  en  efTet.  In  pn*ssion 
|»'ut  \arier  suivant  iV^neri/ie  drs  contractions  cardiaques  (*t  pour 
d'autivs  nombreus4*s  causi*s  pi'Tipht'*riques;  la  lumière  des  capillaires 
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et  des  plus  petits  vaisseaux  sanguins  est  soumise  à  de  oontinueUe» 
variations  rythmiques  ou  périodiques;  la  températui*e,  .si  elle  peut 
être  admise  comme  constante  chez  les  vertébrés  supérieurs,  est  cer* 
tainement  très  variable  chez  les  inférieurs,  et  enfln  la  densité  et  la 
composition  chimique  du  liquide  circulant  varient  avec  les  modifica- 
tions qu'apporte  en  lui  le  métabolisme  des  tissus  qu'il  ti*aver8e. 

La  viscosité  des  liquides  de  Torganisme  doit  donc  être  diflTérente  et 
varier  d*un  moment  à  Tautre  avec  la  variation  de  toutes  les  condi- 
tions mentionnées;  c*est  pourquoi  Ton  ne  peut  parler  d*une  viscositH 
donnée  et  constante,  p.  ex.  du  sang  ou  de  son  plasma,  de  la  lymphe,  t- te . 
dans  Torganisme  vivant,  mais  d*une  viscosité  de  Tun  ou  de  l'autre  de 
ces  liquides,  dans  une  condition  ou  dans  Tautre,  par  ex.  de  la  iymph*-. 
à  diverses  températures,  dans  des  capillaires  de  différente  lumièiv. 
de  ranimai  à  Jeun  ou  en  pleine  digestion  de  substances  alimentaires 
variées,  etc. 

Tel  est  le  plan  de  nombreuses  recherches,  en  partie  commencée^ 
que  j*ai  Tintention  d'accomplir  prochainement. 

Mais  comme  cette  question  n'a  pas  encore  été  traitée  et  que  ra> 
plication  des  méthodes  de  chimie  physique  aux  faits  physiologiques  a 
été  tentée  depuis  quelques  années  seulement  avec  des  résultats  as<r2 
satisfaisants,  il  me  fallait,  avant  tout,  m*orienter  sur  ce  terrain  dif* 
ficile.  Pour  cette  raison,  j'ai  fait  des  recherches  préliminaires  ar.îi 
d'établir  des  points  principaux  qui  me  serviront  de  guide  dans  i-* 
recherches  ultérieures;  et  ce  sont  précisément  les  résultats  de  l--- 
recherches  préliminaires  que  je  veux  exposer  dans  cette  proraièr- 
publication. 

II. 

Les  liquides  de  l'organisme  peuvent  être  considérés  comme  dt>>  f  ■ 
lutions  de  diverses  substances  cristailoïdes  en  liquides  colloïdes:  p^-." 
quelques-uns  s'ajoute  la  condition  d'être  des  liquidées  corpuscule*  isan. 
lait,  etc.).  On  pourra  donc  leur  appliquer  les  lois  qui  gouvrrnv.T  i 
viscosité  des  solutions  salines;  mais  nous  devrons  spécialement  chriv:.-: 
quelle  influence  exercent  les  colloïdes  qui  y  sont  contenus,  et  c  ••:.- 
ment  la  viscosité  se  trouve  modifiée  par  la  présence  de  diverses  e<^'^:r- 
de  corpuscules  suspendus  en  eux. 

Rappelons  avant  tout  les  principes  généraux  qui  gouvernant  ia  -i-- 
cositê  des  liquides  et  des  solutions  de  mélanges  en  particulier 
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I^  phénomène  même  de  la  viscosité  est  dû  au  fait  que  les  parti- 
celles  du  liquide,  au  lieu  de  se  mouvoir  avec  une  facilité  parfaite  les 
uni's  autour  des  autres,  présentent  une  espèce  d'adhésion  réciproque 
qui  s'oppose  à  leur  libre  mouvement,  lequel,  pour  être  maintenu,  exige 
une  dépense  continuelle  d'énergie. 

Pour  ce  qui  concerne  la  dépendance  dans  laquelle  se  trouve  la 
viscosité  des  liquides  |>ar  rapport  aux  dimension^  des  tubes  et  à  la 
pression.  Hagen  et  Foiseuillo  établirent  que  la  quantité  W  (Veau  trahis* 
pirante  est  flirectement  proportionnelle  au  temps  t,  a  ta  pression  I) 
et  à  ta  quatrième  puissance  du  rayon  \\  et  inversement  p^*oportion- 
nelie  à  la  longueur  1  du  tube,  soit: 

u\\  il  est  une  CDHstante  dépendant  de  la   nature  du   liquide  et  de  la 
température. 

Pour  des  substances  simple.s  également,  Oraham  trouva  que  le  temps 
d'*^'oulemetit,  les  autres  conditions  étant  égaies,  augmente  avec  le 
points  molfcuiaire,  et,  en  général,  est  en  rapport  avec  la  constitution 
chimique  du  liquide  ;  pour  les  séries  homologues,  il  est  même  pro- 
jtortionnel  au  poids  7nolPCutaire, 

Piiur  tous  li*s  liquides  et  toutes  les  solutions,  le  temps  d'écoule)nent 
diminue  arec  l'au{/pneniation  de  la  température,  et,  peut-être,  en 
C'»ndilions  déterminées,  les  rapports  entre  les  temps  d'écoulement  de 
cjrits  homologues  fteriennent-ifs  constants,  naturellement  encore 
liirsqu'on  l«'s  compare  aux  poids  moléculaire^  on  h  des  poids  égaux. 
Il  faut  observer  que  le  caractère  de  la  diminution  de  la  viscosité,  avec 
lelèvatiim  de  la  t(*mpéralun\ est  tr&s  difr«'*retit  |>our  les  diverses  con- 
centrations et  pour  les  dilTérentes  solutions  .salines. 

RHativement  h  la  viscosité  des  mélanges  et  des  solutions,  on  sait. 
avant  tout,  que  de  petites  quantités  de  gaz  dissoutes  dfi^is  un  h'quOh* 
jpeurent  influer  notablement  sur  sfi  viscosité:  et  posifin*t/ien(  ri 
rL^rijsité  d'tnie  solution  de  gaz  semble  rire  d'autant  plus  grtiwt''  qur 
M  rtsc'tsilé  du  gaz  est  elle-même  jtlus  grande. 

Pour  la  plupart  des  liquides,  étant  donnés  certains  rapp»rts  quan- 
titatifs déterminés  du  mélange  de  ceux-ci  avec  dt*  Ti^au,  il  existe  des 
maximums  de  viscosité,  très  rapprochés  de^  valeurs  maximum  de  la 
c intraction  que  subit  le  volume  du  mélaii;:i*,  mais  qui  .st*  déplaceiil 
(>ir  l'influence  de  la  température. 
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Tandis  que  les  observateurs  précédents  s'étaient  limités,  pour  ce  <|iii 
concerne  la  viscosité  des  mélanges,  à  établir  les  constantes  de  visoQ- 
sité,  sans  faire  de  recherches  pour  les  représenter  par  une  rormole 
adéquate  dans  leur  dépendance  du  contenu,  Arrhenias  a  trouTê, 
du  moins  pour  des  solutions  de  substances  indifférentes  Josqu'aa 
contenu  de  10  Vo>  une  formule  qui  permet  de  caractériaer  la  prrw 
priété  de  la  viscosité  de  la  substance  dissoute,  indépendamment  dn 
contenu. 

La  formule  est: 

T\x  =  Al— «B« 

dans  laquelle  r\s  signifie  la  viscosité  d*une  solution  qui  contient  j 
parties  en  volumes  de  la  substance  dissoute  dans  1 — x  parties  du  dis- 
solvant. Quand  â?  =  0,  on  a  ti  =  A.;  do  sorte  que  la  constante  A  e$t  la 
viscosité  du  dissolvant  pur. 

Pour  les  solutions  salines,  on  sait  que  le  temp^  (Vècoulement  de  ^r 
luttons  de  concentration  égale  est  d*autant  j^us  long  que  le  p'Mds 
moléculaire  du  sel  dissous  est  plus  petit. 

En  outre,  il  a  été  démontré  que  la  viscosité  de  solutions  salines 
équimoléculaires  est  essentiellement  une  propriété  cuiditive,  qui  pr^r 
rient  enparlie  de  rinfluence  du  métal,  enparUe  de  celle  du  nvU'i. 
acide,  puisque  ces  deu^c  constilu^nts  agissent  indêpendarnnicfU  l'un 
de  l'autre,  comme  s'ils  n'étaient  pas  liés  ensemble. 

Un  autre  rapport  existe  entre  la  viscosité  et  le  système  périoiiqu- . 
et  il  consiste  en  ce  que  \e  premier  diminue  avec  raugmentali'Oi  4" 
poids  atoinique. 

Ces  derniers  principes  stœchiométriques  sont  les  seuls  qu'on  ait  ;  ù 
établir  jusqu'à  présent,  relativement  à  la  viscosité  des  liquidtfs.  Lr< 
autres  propositions,  au  contraire,  ne  peuvent  être  considérées  «r-- 
comme  des  faits  généraux  empiriquement  démontrés. 


III. 


On  peut  déterminer  la  valeur  absolue  de  la  viscasité  d'un  liqi:i?r. 
ou  sa  viscosité  relative  {r\\  en  prenant  comme  unité  !a  viîïo«>5it"  > 
IVau  (listiliée,  à  une  température  <lonnée.  Les  déterminati«»ns  ab*»l'j'- 
ont  un*.'  valeur  quand  il  s'a^Mt  de  substances  pures. 
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Poar  les  détennînaUons  (1)  de  la  viscosité  relative,  comme  celles 
que  J*ai  bites,  l*appareil  d'Ostwald  (2),  disposé  comme  on  le  voit  dans 
la  flgare  suivante,  est  très  adapté. 

L'appareil  A,  dont  le  capillaire  est  formé  d*un  morceau  de  tube 
thermométrique  bien  calibré  et  a  une  longueur  de  cm.  11,5,  est  plongé 
dans  un  grand  vase  B,  en  verre,  à  parois  minces,  de  la  capacité  d'en- 
vin>n  4  litres,  plein  d*eau  bouillie.  Fixé  dans  le  milieu  du  vase  par  sa 
branche  h,  il  communique,  par  Textrémité  ç,  pliée  à  angle  droit,  de 


• 


I 


/ 


LÎ-4 

»r^.-^  :  ;f  I"  ; 


\ 


Appreil  d'Ostwald. 

l'autre  branche  a,  avec  le  tube  D,  qui,  au  milieu,  porte  un  robinet  B. 
Le  tubt>  I)  communique  ensuite  avec  Tintérieur  de  la  grande  bouteille 
I.  de  la  capacité  d*envinm  10  litres,  au  moyen  d*un  autre  tube  N, 
lequel  pasv  k  travers  un  des  trois  trous  du  bouchon  de  caoutchouc 
qui  ferme  la  bouteille.  A  travers  les  deux  autres  trous  du  m6me  bou- 
chon (tassent  aussi  le  tube  P,  qui  porte  le  robinet  G  et  le  tube  ma- 
nomélrique  H. 

I«ns  le  vase  H  se  trouve  en  outre  un  thermomètre  de  Baudin   K 
trJrs  sensible,  suspendu  entre  les  deux   branches  de  A  et   divisé  en 


I  "^1  l'iin  v«ut  '*«innaltre  le^  diirôrentcti  méthodes  employéei*  |iour  la  délemn- 
natiofi  dt!  la  vi4<?«Mit«,  il  faut  ooiiiiilter  loi  travaux  de  A.  \V.  iHvv,  The  viscositff 
''f  poltirtied  theleetrics,  Physie  lUview,  vol.  IV,  pp.  23^i>^.  1K96;  île  B.  K.  Mourk. 
/>n //i^  ri.fi.*osi(y  ti^  certain  ><i//  sulutinn<,  ihitl.,  vid.  111.  pp.  !i^l-3!M  ,  luitrv  les 
rv(j\re^  de  OftrWALD  et  NkanST. 

''^f  W    «"isrwALi'.  Ifaml'un*{    Hilf$h'»ctt    lur   ÀUffùhrunç   pKy^tho-chemiscfier 
M^tniânqen^  I^ip/ikT.  iKfCS.  p.   I(fô. 
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dixièmes  de  degré,  et  Tagitateur  G.  Sous  le  vase  se  trouTe  une  petite 
flamme  à  gaz  L  qui  sert  pour  chauffer  Teau  du  vase  B. 

Lorsqu*on  veut  faire  une  détermination  on  commence  par  vener 
8  cm^  du  liquide  à  examiner  par  Textrémité  b  dans  Tappareil  A,  et 
Ton  porte  Teau  du  vase  B  à  la  température  voulue  (15**  ou  39*  CV 
Au  bout  de  quelque  temps  (environ  1  heureX  le  liquide  contenu  dam 
A  a  pris  sûrement  la  température  du  bain.  Alors  on  ferme  le  robinet 
E,  on  ouvre  le  robinet  G  et  on  aspire  avec  la  bouche,  par  F,  Josqu  a 
ce  que  Teau,  dans  le  tube  barométrique,  ait  atteint  une  hauteur  dé- 
terminée et  toujours  égale  dans  la  branche  h.  On  ferme  ensuite  W 
robinet  G;  s*il  n*y  a  pas  de  fuites  dans  tout  le  système,  et  si  les  join- 
tures (il  est  bon  de  les  recouvrir  de  graisse  plutôt  solide)  des  tubef 
tiennent  bien,  la  hauteur  de  la  colonne  liquide,  dans  A,  ne  se  modifie 
plus  quand  elle  a  atteint  le  point  établi  (^  240  mm.  de  pression). 

L  observateur  se  met  alors  devant  Tappareil,  regardant  fixement  la 
hauteur  du  liquide  dans  a;  il  fait  ouvrir  par  un  assistant  le  robinet 
E;  le  liquide  commence  aussitôt  à  monter  dans  le  capillaire  aspiré  par 
la  pression  négative  existant  dans  la  bouteille  I  ;  et  quand  il  a  atteint 
le  signe  /*,  l'observateur  met  d*un  coup  en  mouvement  Tindex  ta 
compte-secondes  qu*il  tient  en  main.  Lie  liquide  continue  à  monter 
jusqu'à  ce  que,  après  avoir  rempli  la  bulle  supérieure  d,  il  arrive  an 
signe  i.  A  ce  moment  l'observateur  arrête  l'index  du  compte-sec^nd-^^ 
ferme  le  robinet  E  et  prend  note  du  temps  que  le  liquide  a  erapi- yr 
pour  arriver  du  signe  f  au  signe  t  de  l'appareil,  en  s'écoulant  {«ar  Ir 
capillaire  e  f. 

Pour  la  mensuration  du  temps  d'écoulement,  je  me  suis  servi  j  i:i 
excellent  compte-secondes  que  m'a  gracieusement  procuré  M*  .- 
Prof.  Hoiti,  de  l'Institut  physique  de  Florence,  fabriqué  par  la  mai^-.: 
B.  Deschiens  (1)  de  Paris.  On  y  lisait  facilement  les  dixièmes  > 
seconde. 

Comme  le  conseille  Ostwald,  le  capillaire  ne  doit  pas  être  tropétr?.: 
ni  plus  long  de  10-12  cm.,  et  la  capacité  de  la  bulle  d  doit  être  t-i-^ 
(celle  (\e  mon  appareil  contenait  environ  6  cm.'  de  liqui«le),  q  >.-  .- 
temps  d'écoulement  ne  soit  jamais  moindre  de  100  secondes. 

On  comprend  facilement  que  plus  le  temps  d'écoulement  est  1  i-: 
moins  les  causes  d'erreur  sont  nombreuses  dans  les  détermi.aati  >r> 


{il  K.  Deschiens,  123  Boulevard  St.-Miohel,  Paris. 
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Il  n'est  pas  prudent  non  plus  de  faire,  dans  la  bouteille  I,  une  pres- 
sion négative  trop  forte;  celle  que  J*ai  choisie,  de  — 340  mm.  «reau, 
est  une  pression  convenable.  Lorsque,  au  commencement  de  Texpé- 
rience,  on  ouvre  le  robinet  E,  la  colonne  liquide  s'abaisse  aussitôt  dans 
la  branche  h  du  manomètre,  parce  que,  au  même  moment,  la  bouteille 
l  est  mise  en  communication  avec  Tespace  plein  d*air  compris  entre 
le  robinet  et  fextrémlté  de  la  colonne  liquide  dans  le  capillaire  de 
l'appareil.  L'abaissement  est  de  54)  mm.,  et  il  est  le  même  dans  toutes 
les  expériences.  La  pression  reste  presque  Invariable  durant  tout  le 
temps  de  Texpérience. 

Il  but  avoir  grand  soin  que  la  température  du  bain  reste  constante, 
et  Ion  y  parvient  moins  difficilement  qu*on  ne  pourrait  le  croire,  en 
employant  une  grande  masse  d*eau  (environ  4  litres)  et  en  Tagitant 
uniformément  et  incessamment  durant  le  temps  de  ^expérienc(^  L*im- 
portance  de  la  constance  de  la  température  ressort  du  fait  que  des 
variations  de  1  degré  occasionnent  des  modifications  de  2  ^/^  dans  la 
viscosité  ((Mwald). 

Après  chaque  détermination  Tappareil  doit  être  démonté  et  lavé 
intérieurement,  d'abord  avec  de  Teau  distillée,  et  ensuite  avec  de  l'al- 
cool et  de  rétber.  Il  n'est  pas  à  conseiller  de  le  faire  sécher  dans  une 
étuve  à  température  élevée,  parce  que  les  modiflcations  qu'on  pro- 
voque ainsi  dans  la  lumière  du  capillaire  ne  disparaissent  pas  vite.  Il 
est  très  commode,  au  contraire,  après  l'avoir  lavé  avec  de  l'éther,  tle 
le  fain>  sécher  au  moyen  d'un  courant  d'air.  De  temps  en  temps  il  est 
bon  de  le  laver  aussi  avec  un  acide  dilué. 

Pour  les  déterminations  du  poids  spécifique,  je  me  suis  servi  du 
picnomètre  de  Sprengel,  modifié  par  Ostwald(l).  Les  déterminations 
fufi'nl  toujours  faites  à  15*  C. 

L'appareil  pour  la  détermination  de  la  viscosité  du  san^  ne  difÏÏTe 
pMs  de  l'autre,  si  ce  n'est  par  le  capillaire,  qui  est  plus  large,  et  par 
la  bulle  supérieure  plus  petite  (de  la  ca|>acité  d'environ  cm.'  4,5). 

Si  /,  est  le  temps  d*écoulem*'nt  du  liquide  normal  ill'Oi.  dont  le 
pr#id«  sptkiflque  est  s..,  et  le  coefficient  de  viscosité  p.,  les  vali*urs  /, 
.?  et  n*  pour  tout  autre  liquide.  s(>  <léf1uis(*nt  de  la  formule  suivante: 

n:  r\*^st  :  .V,. /^.  soit 


st 


M>  [jh?   cit.  p    110. 
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OÙ  l'on  met  rio  ou  bien  égal  &  la  valeur  absdue  connue,  ou  bien 
égal  à  1. 

J*ai  choisi,  comme  unité,  la  viscosité  de  Teau  distillée  à  15*  et 
à  39»  C. 

Si,  du  reste,  on  peut  faire  abstraction  du  poids  spécifique,  comme 
cela  a  lieu  quand  on  fait  des  déterminations  comparatives  avec  no 
même  liquide,  on  peut  encore  plus  simplement  déterminer  le  tempi 
d'écoulement,  la  pression,  la  température  ainsi  que  Taroplenr  et  b 
longueur  du  capillaire  restant  identiques.  Ces  temps  d'éooulemeot 
peuvent  ensuite  être  comparés  entre  eux. 

Si  Ton  veut  rapporter  les  valeurs  obtenues  &  n*  ^S^î^  égal  à  1,  on 
utilise,  comme  densité  de  Teau  distillée,  les  nombres  suivants: 

à  15*C 0,99916 

à  39«G 0,99273. 

Dans  les  pages  suivantes,  j*ai  calculé  le  coefficient  t]  seulement  dans 
quelques  cas,  presque  pour  qu'ils  servent  d'exemples.  Dans  les  autre». 
j*ai  rapporté  les  valeurs  moyennes  des  temps  d'écoulement,  puisque 
de  celles-ci  également  apparaissent  avec  évidence  les  différences  «or 
lesquelles  il  convient  de  fixer  notre  attention. 

IV. 


f  . 


Expériences  propres. 
1.  Avant  tout  je  déterminai  la  valeur  de  la  viscosité  pour  iVsj 
distillée,  qui  devait  ensuite  me  servir  comme  unité. 

Eau   distillée  cm.'  8  (18.  1.  1897). 

a)  Température:  i4^95-i5•  G /=18'.42".6 

»  15»  G  (constante) »  =  18'.:^> '.8 

»  15"  G         »  »=18'.4r'.4. 

A>)  Température:  39*»  G t=ii'AS:2 

y>  39MG »  =  11\44'." 

»  39°  G »  =  ll'.42'.l. 

De  ces  déterminations  il  résulte  que  le  temps  d'éc4>ulemenî  r  p-  .: 
l'eau  distillée,  dans  l'appareil  décrit,  est,  en  moyenne: 

à  15m: /=iS'.4r.:< 

à  39T ^z=ll',4:-{".4 
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D'autres  déterminations  faites  avec  le  même  appareil,  le  4,  III,  1897, 
me  donnèrent  en  moyenne  les  mêmes  résultats,  de  sorte  que  j*ai  re- 
gardé ces  valeurs  comme  constantes. 

2.  Sérum  de  sang  de  chien.  Le  sang  fut  toujours  pris  de  la  veine 
Jugulaire  de  Tanimal,  avant  que  celui-ci  fût  cbloroformisé  pour  quelque 
autre  expérience,  déflbriné  dans  des  flacons  fermés,  en  le  battant  avec 
des  petites  perles  de  verre,  et  centrifugé.  Ensuite  on  recueillit  le  sérum 
et  on  le  filtra.  On  en  employa  toujours  8  cm.'  (21. 1.  '97). 

a)  Température:  15-C /=3ÔM1".8 

»  15*,2C >=3dM2"2 

14«.8.15*C »=36Mr,4. 

ô)  Température:  39«.1C i=^2ff:M\A 

»  :i9»C »=20\29",8 

38S8C »=20',29",8. 

De  ces  déterminations  il  résulte  que  le  temps  d'écoulement  i  pour 
le  aérum  de  sang  de  chien  est,  en  moyenne: 

à  15-C /  =  3<)M1",8 

à  39*  C /  =  2O',3O",0. 

Le  poids  spécifique  du  sérum  employé  dans  ces  déterminations  fut 
^  1,029  (à  15«C).  Son  point  de  congélation  (déterminé  avec  Tappareil 
dp  beckmann)  était: 

A  =  —  0.588  C. 

Si  maintenant  nous  substituons  dans  la  formule 

st 

les  valeurs  trouvées  pour  le  sérum  de  sang  à  15*  (].  nous  aurons 

^  ~'  0,09916  X  i«'.4i";j  ' 


A  31^  C.  ni»us  aurons 


IX  1.0211  x»»';«".'^ 
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^-11341  — ^'"• 

Autre  sérum  de  sang  d*un  chien  qui  avait  subi  la  néphrectomîe 
bilatérale. 
(23.  I.  1897). 

a)  Température:  15* G /  =  36\51'\4 

f^  14*,8C »=36\52",6 

»  15*C »  =  36'^',4. 

&)  Température:  39* G ^=2(y,54",6 

»  38%2G »  =  2(/.54".8 

»  38»,2G »=20',54"A 

En  moyenne  on  a: 

à  15^G <  =  36',52'M 

à  39«G t  =  2ffM'\l, 

Le  poids  spécifique  de  ce  sérum  était  ^1,032  (à  15<*Gi. 
Le  point  de  congélation  (déterminé  avec  Tappareil  de  BecRmanoi 
était 

A  =  — 0,842«G. 

(Nous  rappelons  que,  en  moyenne,  le  sérum  de  sang  de  chien  contient: 

eau 91     -92     ^^ 

protéines  totales 5,8  •  t>.0   » 

sels  minéraux. 0,75-  0,9   •  .) 

Dans  ce  cas  nous  avons: 

*15"C ,=^1^0=2.0486 

*39»C. n=-;;-^4=      1.87. 

De  ces  déterminations  il  résulte: 

a)  Que,  tandis  que  la  pression  osmotique  du  sérum  du  chien  se 
phreclomisé  est  de  beaucoup  supérieure  à  la  normale^  évidemn^en* 
en  conséquence  de  Taccumulation ,  dans  le  sang,  des  sels  et  d'autrt^ 
substances  cristalloïdes  destinées  à  être  éliminées  par  les  reins,  b 
viscosité  est  à  peine  modifiée;  c'est-à-dire  que,  comparativement  aui 
protéines  du  sérum,  qui  ne  peuvent?  avoir  subi  une  modification  quai- 
titalive  notable,  les  variations  du  contenu  salin  influent  très  pt^u  <-r 
la  viscosité  des  liquides  de  l'organisme  animal. 
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b)  Que»  avec  l'augmentation  de  la  température,  dans  les  soluUons 
de  matières  coUcUdes,  le  coefficient  de  viscosité  (n)  diminue  d'une 
quantité  proportionnellement  supérieure  à  celle  de  la  diminution  du 
coefficient  de  viscosité  de  reau  distillée,  et,  très  probablement  aussi, 
de  solutions  salines. 

Nous  i-eviendrons  plus  tard  sur  ce  résultat,  qui  nous  semble  digne 
d'attention. 

Ici  nous  voulons  seulement  faire  observer  que  la  diminution  du  coef- 
flcit'nt  de  viscosité  est,  en  réalité,  encore  plus  considérable  que  celle 
qui  est  indiquée,  car,  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  suivants,  nous 
avons  mis  le  poids  spécifique  du  liquide  colloïde  à  lô*"  C  également 
dans  le  calcul  du  coefficient  de  viscosité  à  :^  C,  n*en  ayant  Jamais 
déterminé  le  poids  spécifique  à  cette  température. 

3.  Limphe  prise  du  conduit  thoracique  d*un  chien  en  digestion, 
et,  pour  ce  motif,  un  peu  lactescente.  Après  ravoir  laissée  coaguler, 
on  la  flPre  à  travers  du  papier. 

a)  Température:  15* C i— 2H',31",2 

»  15*C »  =  28',31",4 

»  15*C »  =  28',31",4. 

b)  Température  :  39'  C /  =  16',29",2 

39«C »  =  16',29",2 

»  38«C »  =  1(5',29",0. 

De  ce^  déterminations  il  résulte  donc  que  le  temp^  d'écoulement  de 
la  lymphe  est,  en  moyenne: 

k  15*(: <  =  28',31".3 

à  :i9*C /  =  16',29".2. 

Le  poids  spécifique  de  cette  lymphe,  déterminé,  comme  d'ordinaire, 
avec  lo  picnomètre.  fût  ^1.022  (à  15*  G).  Son  point  de  congélation 
(déterminé  avec  l'appareil  de  Beckmann)  fut 

A  =  — o,ô3m:. 

(Nous  rappelons  que  la  lymphe  est,  en  général,  beaucoup  plus  pauvre 
en  substances  protéiques  que  le  plasma  sanguin,  et  que,  en  moyenne, 
elle  contient: 

eau 93  *«5,5  •/. 

protéines  totales 3.4-  4,3   » 

^Is  minéraux 7,3-  8.2   »  .) 
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Pour  la  lymphe  nous  avons: 
à  15-G ,=^  =  t678 

'^^ ''=-{m?=^*«« 

Avec  Rabaissement  du  contenu  proièique  du  Uqutde^  ta  dtmintMm 
de  sa  viscosité,  à  température  ptus  élevée,  devient  moins  canskiêrMi. 
Ce  fait  même  confirme  Topinion  que  j*ai  émise,  que  la  température 
agit  d*une  manière  spéciale  sur  la  matière  colloïde,  en  en  diminmnt 
la  viscosité  en  proportion  supérieure. 

4.  Lait  de  vache,  aussitôt  trait,  entier,  filtré. 
(22.  I.  1897). 

a)  Température:  15«C r=3y,  8''.2 

»  15»C >  =  3V.  r\s 

»  15«C »=39',  8".4 

&)  Température:  39^ C t  =  Z4'XS'\2 

»  39»G »=24'.2y\d 

»  39»G »  =  24',2y '.ti. 

En  moyenne,  il  résulte: 

à  i5oG /  =  39',S'V2 

à  39°  G ^=24Vi3"ô. 

Le  poids  spécifique  du  lait  employé  dans  ces  déterminations  f:t 
=  1,032  (à  15*»  G).  (On  sait  que  le  point  de  congélation  du  lait  de  vachr 
est,  en  moyenne,  très  approximativement  égal  à  celui  du  >ang.  c't^:* 
à-dire 

A  =  — 0,58*— 0,00'»G.) 

(Nous  rappelons  que.  suivant  Konig,  le  lait  de  vache  o^ntient.  e:. 
moyenne, 

eau 87.17  ';. 

substances  protéiques  totales 3,55   > 

sels  minéraux 0.71    » 

et  que  les  substances  protéiques  se  composent  en  très  grande  |ar:ir 
de  caséine,  qui  est,  suivant  les  vues  modernes  de  la  chimie  j'h><> - 
logique,  une  nucléo-albumine,  c'est-à-dire  une  combinaison  de  prMèL-- 
avec  un  groupe  prostétique  phosphore  ne  contenant  pas  de  bases  a-  - 
xuriques,  et  encore  peu  connue  dans  sa  constitution  chimique  i 
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Poar  le  lait  on  aurait: 

^^""^ ^  =  T8W8=«'^ 

*^<= ''=iT3rr=«'«' 

c*est-i-<lire  que,  pour  celui-ci,  on  n'observe  pas  la  diminution  propor- 
Uonnellement  supérieure  de  la  viscosité  &  30*  G.,  ainsi  qu*il  a  été  dit 
plus  haut  peut-être  à  cause  de  la  bible  quantité  et  de  la  nature  spé- 
ciale des  corps  protéiqucs  qu*il  contient. 

L'influence  des  corpuscules  graisseux  ressort  avec  évidence  du  fait 
que  le  même  lait,  en  partie  écrémé  au  moyen  de  la  centriAigation, 
présenta  un  temps  d'écoulement  notablement  inférieur,  c'est-à-dire,  en 
moyenne, 

à  15*C /  =  34',22",6. 

On  détermina  également  le  temps  d'écoulement  <iu  sérum  de  lait, 
préparé  en  acidifiant  très  légèrement  le  lait  et  en  le  faisant  bouillir. 
Filtré  après  refroidissement,  le  liquide,  tout  &  fait  privé  de  corps  pro- 
téiquea.  se  présentait  un  peu  opalescent,  k  cause  du  phosphate  de 
calcium  qui  se  trouvait  k  l'état  de  suspension.  Son  temps  d'écoulement 
fui,  en  moyenne, 

à  15T. /  =  24M5",0 

fc  39*C /  =  15M2".4, 

c'est-ànlire  relativement  très  long. 

Déjà  dès  à  présent,  il  apparaît  donc  clairement  que,  entre  le  sang, 
la  lymphe  et  le  lait  U  ny  a,  par  rapport  à  leur  viscosité,  aucune 
anaioçit*  qui  rappelle  Végalité  de  leur  point  de  congélation.  VX  on 
en  comprend  très  bien  la  raison,  puisque,  sur  lu  point  de  congélation 
des  liquides  de  l'organisme,  influent  presque  exclusivement  les  sels 
libres  disMous  dans  ceux-ci,  tandis  que,  sur  le  coefficient  <ie  viscosité. 
Cft-  skAiX  les  substances  protéiques  de  ces  liquides  qui  exercent  une 
influence  relativement  prépondérante.  Or,  tandis  qu'il  y  a  des  inik^a* 
niâmes  particuliers  qui  règlent  le  contenu  amstant  en  sels  libres  des 
liqaid««  de  l'organisme,  il  ne  semble  pas  que  le  contenu  protéique 
total  de  ceux-ci  soit  soumis  à  aucune  loi.  Nous  savons  même  qu'il  peut 
prÀienter  îles  oscillations  très  fort4!s  dans  diverses  conditions  physiolo- 
giques, durant  lesquelles  il  serait  intéressant  d'étudier  les  modifleations 
parallèles  de  viscosité. 
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5.  Bile  recueillie  de  la  vésicule  biliaire  de  bœuC  très  fluide,  peu 
pigmentée.  Le  liquide  fut  d*abord  centrifugé,  puis  filtré.  II  n'avait  pas 
Taspect  filant  qu'a  d'ordinaire  la  bile  de  la  vésicule  biliaire,  mais  il 
ressemblait  plutôt  à  la  bile  prise  directement  du  conduit  hépatique 
(26.  III.  1897). 

a)  Température:  i5«C <  =  32',53",4 

»  15»C »=32',53",6 

»  15**  G »=32',53",4 

&)  Température:  39*» 0 <  =  17M0",6 

»  38«,2G »  =  17M(r,6 

»  38*,2C *  =  17Mtf',2. 

En  moyenne  on  a  donc: 

à  15<»C r=32',53'',5 

à  39«C ^=17M0",5. 

Le  poids  spécifique  de  cette  bile,  conformément  à  son  aspect  trèi 
fiuide,  fut  3 1,010  (à  15<'  G),  c'est-à-dire  très  bas. 

(On  sait,  suivant  les  recherches  de  Dreser,  que  le  point  de  congé- 
lation de  la  bile  ne  diffère  pas  non  plus  notablement  de  celui  du  sang, 
étant,  en  moyenne, 

A  ^  -  0,54*  —  0,56<»  C.) 

Autre  Me  de  la  vésicule  biliaire.  Celle-ci  cependant,  recueilli^^  de 
la  vésicule  biliaire  de  deux  chiens  immédiatement  après  la  mort,  était 
très  dense,  très  pigmentée,  filante. 

On  la  centrifugea.  On  renonça  à  la  filtrer,  parce  qu'elle  passait  arec 
une  lenteur  extraordinaire  à  travers  le  filtre  de  papier. 

(20.  III.  1897). 

/<)  Température:  15^ G /  =  94',25".4 

»  15^  G »  =  94',2ô',6 

i>  15*  G »  =  94'.2:V.8 

^)  Température:  39' G /=52\38V2 

»  39^  G »  =  52'.:i8'.4 

»  39*»  G >  =  .•)2',:^".t>. 

On  a  donc,  en  moyenne: 

à  13^  G /  =  <*4V.\V.ii 

à  39M: ^  =  r.2',38",4. 
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Le  poids  spécifique  de  cette  bile  fût  =  1»035. 

On  ne  détermina  pas  son  point  de  congélation;  mais,  d*apràs  les 
recherches  de  Dreser  (1),  il  ne  devrait  pas  être  tr&s  différent  de  celai 
du  sang  du  chien. 

(Nous  rappelons  que  la  bile  de  la  vésicule  biliaire  du  chien  et  du 
bœuf  contient,  suivant  Hoppe-Seyler 

Chico  Bœuf 

eau 77.48  7o  90,44  ^  ^ 

substances  solides 22,52    »           0,56   » 

mucine  (avec  peu  de  pigment)    .    .  0,45   »          0.3     » 

sels  minéraux —      »           1,26  •  .) 

La  différerice  existant  dans  le  temps  d*écoulement  moyen  de  ces 
deux  liquide^  e»i  considérable,  mais  elle  trouve  facilement  son  expli- 
cation dans  le  fait  que  la  bile  de  chien  était  très  dense,  filante,  ce  qui 
indiquait  un  contenu  très  élevé  de  la  substance  protéiquo  spéciale  de 
la  bile.  d*abord  regardée  comme  de  la  mucine,  et  reconnue  aujourd'hui, 
par  tous  les  observateurs,  comme  étant  une  nucléo-albumine.  Ici  ap- 
paraît encore  plus  clairement  l'influence  prépondérante  qu'exercent 
les  substances  protéiques  sur  la  viscosité  interne. 

On  tire  la  même  conviction  de  l'étude  de  la  viscosité  de  Talbumen 
d'œuf,  qui  contient  une  quantité  relativem«'nt  (grande  de  protéinas,  et 
outre  celles-ci.  rovomua>Icie  décrit  par  M5rner(2). 

J*al  fait  d*abord  des  recherches  sur  Talbumen  d*œuf  pur.  puis  sur 
des  solutions  plus  ou  moins  diluées  de  celui-ci. 

f3.  Aibumen  d'œuf,  battu  longtemps,  puis  liltré  à  travers  du  papier, 
très  limpide,  entièrement  privé  de  fliaments. 
15.  III.  1HQ7). 

'I)  Temjjérature:  15m: ^=92',33".4 

15' G » --:  1>2'.34",3 

9  i.vc »-^îr2Vrr',3 

'0  IVmpérature:  :««m: t  ^:iffjir\2 

9  :W,8(: »^.V)'.57".4 

»  39- «: »  -^  r)0',r»7".4. 


•  1)  Arch.  f,  exp.  Paih.  u.  Pharm.^  vol.  XXIX,  1H92. 

(2)  /eitêcKr.  f  phyiiol.  rhemie,  vol.  XVIII.  pp.  5:â^*xU,  IHUt. 


« 
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En  moyenne  on  a  donc: 

à  15*G ^  =  92^,33"^ 

à  39«C /  =  5(y,5r.4. 

Le  poids  spécifique  de  cet  albumen,  recueilli  de  plusieurs  œufs  et 
mêlé  ensemble,  fût  =  1,042. 

Son  point  de  congélation,  déterminé,  comme  d*ordlnaire,  avec  Tap- 
pareil  de  Beckmann,  était,  en  moyenne 

A=  — 0,4820  G. 

(Il  est  bon  de  rappeler  que  Talbumen  d*œuf  contient,  en  moyenne. 

eau 85«  Vo 

substances  protéiques 10-13  » 

sels 0,7     »  0 

7.  Dans  le  but  de  voir  plus  spécialement  l'influence  qu*exeroe  la 
présence  d*une  substance  colloïde  sur  la  viscosité  de  solutions  salinei 
aqueuses,  j*ai  fait  les  expériences  suivantes. 

J*ai  pris,  comme  solution  saline,  une  solution  de  NaCI  dans  de  Veèi 
distillée,  dont  le  point  de  congélation  était 

A  =  — 1,02«C, 

et,  comme  substance  colloïde,  de  l'albumen  d'œuf  battu  lon^uerner.t  r\ 
filtré  à  travers  du  papier,  dont  le  point  de  congélation  était 

A  =  —  0,482°  G. 

J'ai  déterminé  séparément  le  temps  d'écoulement  de^  deux  liquli-r» 
à  travers  le  capillaire  de  Tappareil  décrit  plus  haut;  j'ai  trouve  ju' 
était  : 

pour  la  solution  de  NaCl,  en  moyenne, 

à  15°  G /  =  2i'.l:>"..^ 

pour  l'albumen  d'œuf  filtré,  en  moyenne, 

à  15'^  G /  =  92:3:^  '.^ 

Ensuite,  j'ai  mêlé  des  volumes  variables  d'un  liquide  et  ô*^  l'auî:-. 
et  j'ai  déterminé  le  point  de  congélation  et  le  temps  d'écoulemer.t  -tr- 
mélanges  respectifs. 

J'ai  obtenu  les  résultats  suivants. 

(24.  m.  1897). 
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A.  —  a)  20  cm.'  de  solution  saline  +2  cm.^  d*albumen  d'œuf: 

A=:  —  0,949*  G  (moyenne  de  trois  déterminations) 
à  15»C    ^  =  23',55^4        »  »  » 

h)  20  cm.'  de  solution  saline  +  4  cm.'  d*albumen  d'œuf: 
A^  —  0,927*  G  (moyenne  de  trois  déterminations) 
à  15*»  G    <  =  28',33",7  »  »  . 

c)  20  cm.'  de  solution  saline  -4-O  cm.'  d*albumen  d'œuf: 
A=:  —  0,87*  G  (moyenne  de  trois  déterminations) 
à  15*  G    /  =  31',39",Ô        »  »  » 

B.  -*  Dans  une  autre  série  de  déterminations.  Je  me  suis  servi  de 
iolations  beaucoup  plus  diluées  d*albumen  d*œuf,  préparé  de  la  ma- 
lière  décrite  plus  haut.  Voici  les  résultats  des  déterminations. 

(23.  II.  1897). 

'#)  Solution  1  Vo  <le  NaGl: 

Température:  15"  G ^  =  20',t0",2 

(moyenne  de  trois  déterminations) 

b)  99  cm.'  de  solution  1  */•  de  NaGl  +  i  cm.'  d  albumen  d'œuf: 

Température:  15*  G /  =  20M4",8 

(moyenne  de  trois  déterminations). 

r)  9r>  cm.^  de  solution  1  Vo  ^^  NaGl -{-5  cm.'  d*albumen  dœuf: 

IVmpérature:  15*  C /=20'.55",6 

(moyenne  de  trois  déterminations). 

ti)  9(1  cm.'  de  solution  l^o  d<^  Na<:i-f-lO  cm.^  d'albumen  dœiif: 

Température:  ir)*G r  =  21\^r.5 

(moyenne  de  trois  détorminations). 

e)  sr>  cm.'  de  solution  1  '/o  <'^  NaGl -{-15  cm.'  d*albumen  d'œuf: 

Température:  15*  G /  =  22Mtt",ii 

(moyenne  do  trois  déterminations). 

!>•*  la  première  série  de  ces  déterininaticms,  résulte  avec  évidence 
e  toit  mentionné  plus  haut,  que,  tandis  que  les  substances  oilioïdes 
nfluent  principalement  sur  la  viscosité,  les  substances  cristalli>î«li*s 
)él«Tminr^nt  plutAt  la  pression  osmotique  d*un  liquide  quelconque  ci>n- 
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tenant  les  unes  et  les  autres.  En  effet,  on  voit  que,  en  ajoutant  une 
plus  grande  quantité  d*albumen  d*œuf  à  une  solution  de  NaCl,  dans 
le  liquide  qui  en  résulte  la  viscosité  augmente  et  la  pression  osmotiqne 
diminue.  Cette  diminution  était  due  à  la  basse  pression  osmotique  do 
liquide  colloïde  qui  était  mêlé  à  la  solution  saline. 

Pour  avoir  une  idée  encore  plus  nette  de  la  différence  énorme  qui 
existe  entre  la  viscosité  des  liquides  colloïdes  et  celui  des  simples  v< 
luttons  salines,  il  suffit  de  comparer  les  chiffres  des  expériences  précé- 
dentes avec  ceux  d'une  série  de  déterminations  du  U^mps  d'écoulement 
de  solutions  de  NaCl  diversement  concentrées,  que  Je  veux  rap- 
porter ici. 

(24.  IL  1897). 

La  température  fut,  dans  toutes  les  déterminations  =:15*C  la  pre^ 
sion  toujours  de  — 240  mm.  d*eau;  le  résultat  rapporté  ci-de990us  e^t 
la  moyenne  de  trois  déterminations  successives  pour  chaque  solution. 

a)  Solution  2  %  de  NaCI /=21'.  r\A 

b)  »         3   »  » »  =  21',35'\4 

C)       »         4   »  » ^.    »  =  22',  A'\() 

d)  *  5  »           » »  =  22',33",ô 

e)  »  6  »           »... >  =  23M5".8 

0  »  8  :^            » »  =  24Mirô 

ç)  »  10  V            » »  =  -.^o ,  5".L^ 

/i)  »  12  >             * »  z=  2ô\r>7"/.). 

De  ces  chiffres  résulte  avec  évidence  le  fait  qu'une  solution  >h»  r 
devrait  avoir  une  concentration  extraordinairement  forte  jf-jw  : 
teindre  un  degré  de  viscosité  identique^  p.  ex.,  à  celui  du  ^f-*  -  '  ■ 
de  sang. 

8.  La  nature  de  la  substance  protéique  a  une  très  çrany  ••  • 
fluence  sur  la  viscosité.  Des  expériences  que  je  vais   rapporter    . 
semble   résulter    clairement   que  le   temps  d'écoulement  nuj7ru 
avec  la  complexité  moléculaire  de  la  substance  protéiqu*^  '\i«  y" 
dans  le  liquide  qu'on  examine.  Les  solutions  de  protéines  vraii^^ 
un  temps  d'écoulement  moindre  que  les  solutions  de  nucléivalburi':-' 
et  de  nucléo-protéides ;  les  solutions  de  produits  de  la  déc<'m;-'<it:  ■. 
hydrolytique  des  substances  protéiques  (alcali-  et  acidalbumin'<.  ;•*  • 
téosos.  peptones)  ont  une  viscosité  encore  moindre  que  ct^lU-  «les  ;r- 
téines  natives. 
.T'ai  fait  des  solutions  8  %  de  caséine  très  pure,  de  j)ept'*th'  >-  -• 
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maum  Savory  et  Moore,  la  plus  pure  préparation  de  peptone  et  de 
protéoaes  qui  se  trouve  dans  le  commerce,  ('t  à'hémoçlobine  sèche  en 
paillettes  de  Merk.  Le  dissolvant  était  toujours  une  solution  2  ^/,  de 
K'GC.  Je  préparai  la  caséine  de  la  manière  suivante:  après  avoir 
dilué  du  lait  de  vache,  déjà  en  partie  écrémé  au  moyen  de  la  centri- 
fu^tion,  avec  2  volumes  d*eau  distillée,  Je  Tacidiflai  avec  de  Tacide 
acétique  Jusqu'à  ce  que  toute  la  caséine  précipitât  Le  précipité  fut 
lavé  plusieurs  fois  avec  de  Teau  acidulée  et  dissous  dans  une  solution 
2  %  de  K'GO';  cette  solution  alcaline  de  caséine,  contenant  encore 
beaucoup  de  graisse,  fût  extraite,  à  de  nombreuses  reprises,  dans  Ten- 
tonnoir  à  séparation,  avec  de  Téther.  Après  avoir  recueilli  le  liquide, 
très  limpide,  on  en  précipita  de  nouveau  la  caséine  avec  de  lacide 
ao'tique  ;  le  précipité  fut  ensuite  lavé,  séché  dans  le  vide,  pesé  et  re- 
dissous  dans  une  solution  2  %  de  K'CO^ 
Voici  les  résultaU  obtenus: 

,22.  Vf— 7.  VII.  1S97). 

a)  Solution  de  peptone  8  Vo*  chauffée  jusqu'à  rébullition.  refroidie 
et  tlltrée: 

Température:  irrC /=:32',2y,0 

(moyenne  de  trois  déterminations). 

h)  Solution  8^0  d'hémoglobine,  flltrée: 

Température:  15  C /  =  37'.0".0 

(moyenne  de  quatre  déterminationsi. 

La  m^me  solution,  diluée  avec  un  volume  égal  de  solution  2  ^^  de 

Kn:o'  : 

Température:  15- C /  =  28M2".4 

(moyenne  de  deux  déterminations). 

Tfmiiérature:  39^0 ^ -^  ir/.l^Vi 

(moyenne  de  deux  déterminatinn<«). 

c)  Solution  8  X  ^^  caséine  très  pure: 

Température:  15'*  t: /  — l<K»'.ir',S 

(moyenne  de  deux  déterminations). 

Température:  39* G /  =  5:V,l«r.2 

(moyenne  de  tniis  dèterniinationsi. 

Solution  8  '^1^  de  caséine  pure,  diluée  avec  un  volume  de  S4ilutii»n 
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Température:  15*  G t  =  ^.iTA 

(moyenne  de  trois  déterminatioiiSi. 

Solution  8  °/o  de  caséine  pure,  diluée  avec  deux  volumes  de  solutions 
2  Vo  de  K«GO»: 

Température:  15*  G ^  =  32',ll",4 

(moyenne  de  deux  déterminations). 

Température:  39* G ^  =  17',9",0 

(moyenne  de  deux  déterminations). 

d)  Les  expériences  sur  Talcali-albumine  furent  faites  de  la  ma- 
nière suivante: 

On  dilua  de  Talbumen  d'œuf  avec  un  égal  volume  de  solution  1  ^  « 
de  KGl;  le  liquide  fut  battu  et  filtré.  10  cm.'  de  ce  liquide  filtré  forent 
mêlés  avec  5  cm.'  de  la  même  solution  de  KGl,  et  10  autres  cm.'  forent 
mêlés  avec  5  cm.'  d*une  solution  1  Vo  ^^  KOH.  Les  liquides  forent 
laissés  pendant  48  heures  à  la  température,  plutdt  élevée,  de  la  chambre, 
dans  deux  pèse-filtres  bien  fermés  par  des  couvercles  ft  rém*^ri.  ]>f 
déterminations  du  temps  d'écoulement  donnèrent  les  résultats  suivante: 

Albumen  d*œuf  -j-  solution  de  KGl  1  ^Z»: 

Température:  21*  G /  =  25',23''.2 

(moyenne  de  trois  déterminations) 

Albumen  d'œuf  +  solution  de  KOH  1  ^  o* 

Température:  21° G /=20'.42".3 

(moyenne  de  trois  détermination^). 

De  l'ensemble  de  ces  expériences,  outre  le  fait  général  énoncé  pL* 
haut,  que  la  viscosité  interne  est  en  raison  directe  de  la  complt-iitr 
moléculaire  de  la  substance  protéique,  il  résulte  encore: 

1**  que  Vhèmoglobine,  bien  qu'étant  un  proiéide  très  comilexT. 
a  une  viscosité  très  basse,  évidemment  parce  que  c'est  une  substance 
cristallisable.  Et  il  faut  remarquer  que  l'hémoglobine  que  j'ai  empl\.^ 
n'était  pas  cristallisée,  mais  amorphe,  bien  que  très  pure. 

Avec  des  solutions  d'hémoglobine  cristallisée  on  obtiendrait  pr^tJ- 
blement  des  valeurs  encore  plus  basses. 

2°  Il  semble  qu'il  existe  une  certaine  concentration  des  soluti  t.s  :- 
substances  protéique^,  dans  lesquelles  la  viscosité  atteint  des  val--.^ 
absolument  énormes:  cela  s'observe,  p.  ex.,  pour  la  solution  8       -v 
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caséine,  pour  ralbumen  d'œuf  par,  pour  la  bile  de  la  vésicule  biliaire 
du  chien,  etc.  De  ce  fait,  nous  donnons  l'interprétation  suivante. 

Dans  ces  limites  de  concentration,  la  cohésion  des  molécules  ou  des 
groupes  moléculaires  du  corps  protéique  est  probablement  telle  qu'elle 
oppose  un  empêchement  énorme  à  leur  mouvement.  En  effet,  il  suffit 
de  diluer,  avec  un  égal  volume  d'eau,  le  liquide  colloïde,  pour  obtenir 
un  grand  abaissement  de  la  viscosité,  non  proportionnelle  à  la  dilution. 
Si.  dan^  ces  conditions,  d'autres  facteurs  n'agissaient  pas  sur  la  visco- 
sité du  liquide,  on  ne  |X)urrait  pas  observer  de  disproportion  entre  la 
viscosité  et  la  concentration  de  la  solution  protéique,  telle  que  celle 
qui  résulte  des  expériences  précédentes.  Peut-être  que,  après  avoir 
atteint  certaines  limites  de  voisinage,  les  molécules  protéiques  exercent 
les  unes  sur  les  autres  une  attraction  spéciale,  de  sorte  que,  ce  ne 
snnt  pas  seulement  lour  nombre  et  leur  nature  qui  agissent  mainte* 
nant  sur  la  viscosité  du  liquide,  laquelle  se  trouve  ainsi  augmentée 
d'un*.'  manière  disproportionnée. 

Il  semble  que  cela  soit,  sinon  exclusif,  du  moins  beaucoup  plus  ac- 
centué pour  les  substance-s  colloïdes.  En  effet,  la  même  solution  8  Vo  ^'^^ 
m«»globine,  dilué»*  de  moitié,  ne  présenta  pas  un  phénomène  analogue, 
elle  eut,  au  contraire,  un  temps  d'écoulement  plus  long  que  la  moitié  de 
c»'  qu'il  avait  été  auparavant.  Il  peut  se  faire  cept^ndant,  que,  |)our 
chaque  substance  protéique,  il  existe  une  concentration  déterminée,  dans 
laquelle  commencent  à  entrer  en  Jeu  les  forces  moléculaires,  et  que 
c«'tte  concentration  soit  très  différente  pour  les  diverses  substances, 
qu'elle  soit  très  vite  atteinte  par  les  substances  colloïdes,  beaucoup  plus 
tard  par  les  substances  cristalloïdes,  y  compris  l'hémoglobine.  Cela 
pourrait  du  moins  expliquer  la  différence  observée  dans  les  effets  que  la 
dilution  a  exercés  sur  les  solution»»  8  ^'^  de  caséine  et  d'hémoglobine. 

!♦.  Pour  le  sang  déllbriné,  Je  vis  dès  les  premières  «expériences,  que 
le  capillaire  de  l'appareil  employé  dans  les  n*cherches  précédentes  était 
trop  étroit,  de  sorte  que,  dans  le  temps  que  le  liquide  employait  à 
remplir  la  bulle  supérieure,  les  corpuscules  formaient  un  scidiment 
qui  l'obstruait.  Je  fls  donc  construire  m  autre  appareil  semblable, 
mai*»  avec  le  capillaire  plus  lar^^e  et  la  bulle  supérieure  plus  petite, 
d«*  manière  à  réduire  de  beaucoup  le  temps  d'tkouleinent.  Avec  un 
capillain*  relativement  lanre,  on  parvient  h  ré<)uire  au  tninimum  l'er- 
H'ur  imputable  à  la  sédimentatitm  de*<  corpuscule.*^.  Du  reste,  avec  un 
capillaire  dis|josé  horizontalement,  comme  celui  dont  s'eM  servi  ré- 

4rr*iM«iNli«it«<a  éê  Htah^tê.  .    Ton»  XXIX  j8 
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cemment  Benno  Lewy  (1),  la  sédimentation  des  corpuscules  n*est  évité»* 
qu'en  partie. 

Lewy  a  fait,  à  un  autre  point  de  vue,  des  recherches  sur  la  vis- 
cosité du  sang  déObriné;  mais  comme  elles  concernent  plus  directement 
la  question  de  la  circulation  sanguine  dans  les  petits  vaisseaux  de 
Torganisme,  il  serait  hors  de  propos  de  les  rappeler  ici. 

Les  expériences  que  J*ai  faites  sur  le  sang  défibriné  ont  en  pour 
but  principal  d*établir  s'il  y  a  une  difTérence  entre  la  viscosité  du  sai;^* 
in  toto  (une  viscosité  sui  generis,  il  est  vrai)  et  celle  du  sérum  da 
même  sang,  en  d*autres  termes,  de  voir  si  les  globules  rouges  exercent 
une  influence  sur  la  viscosité,  et  dans  quelle  mesure. 

Ostwald  dit  que  la  présence  de  corpuscules  très  petits  n*influe  pas 
sur  la  viscosité  du  liquide.  Riais  les  globules  rouges,  outre  qulls  ont 
des  dimensions  très  grandes,  doivent  peut-être  exercer,  les  uns  sur  les 
autres,  des  influences  spéciales,  de  la  nature  de  celles  qui  donnent 
origine  au  phénomène  de  leur  disposition  en  piles. 

J*ai  fait  diverses  expériences  sur  le  sang  in  toto  et  sur  le  sérum 
du  même  sang,  avec  l'appareil  à  capillaire  plus  grand,  et  Vinttuenc< 
retardante  des  corpuscules  sur  le  temps  d'écoulement  du  liquide  er 
toujours  résultée  avec  évidence. 

Je  rapporterai  ici  une  seule  de  ces  expériences,  comme  exemple. 

Sang  de  chien  normal,  défibriné  en  flacons  fermés,  en  le  battait 
avec  de  petites  perles  de  verre,  et  filtré  à  travers  du  papier. 

(21.  IL  1897). 

a)  Température:  ao*» G ^=5',22'*.S 

»  39°  G >  =  ô*:ZS':2 

»  390  G »=5',22".S 

En  moyenne  on  a  : 

à  390G /=5'.22'> 

Une  portion  du  même  sang  fut  centrifugé;  on  recueillit   le  sèrui. 
qui  se  trouvait  au-dessus  et  on  le  filtra. 

Sér^m  du  même  sang,  auquel  on  ajouta  des  globules  rougets  -: 
petite  quantité,  de  manière  à  le  rendre  un  peu  trouble. 

ft)  Température:  39» G /  =  r.lfr.4 

»  39°  G »  =  lMr^".0 


(1)  PflHgers  Archiv,  vol.  LXV,  pp.  447-472,  1897. 
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Température:  39* C /  =  1M6".2 

»  39*C »  =  1M6',5. 

En  moyenne  on  a  donc: 

à  39*C t  =1MÔ",3. 

Le  môme  sérum  très  limpide  tout  à  fait  privé  de  globules  rouges: 

c)  Température:  15* C /  =  1',52",4 

15*G j^  =  r.52".5 

»  15*C »  =  1'.52",5 

on  a  donc,  à  la  température  de 

15^C ' /  =  1\52".3 

pour  le  sérum  du  sang. 

Pour  le  sanç  entier,  à  la 

d)  Température:  15» G /  =  13',20".Ô 

»  15*  C »  =  13',21",6 

»  15«  G •....»  =  l:r,20",5. 

En  moyenne  on  a  donc 
à  15»G /  =  13'.20".0. 

On  obtient  donc  des  résultats  très  différents,  dans  les  déterminations 
de  la  viscosité  du  sang  déflbriné,  très  probablement  suivant  le  con- 
tenu de  celui-ci  en  globules  rouges. 

V. 

I.es  résultats  .spéciaux  auxquels  Je  suis  arrivé  dans  les  recherches 
expérimentales  brièvement  rapportées  ci-deasus,  et  que  Je  crois  Inutile 
«le  résumer  ici  encore  succinctement,  éveillent  dans  lesprit  quelques 
considérations  générales!,  sur  lesquelles  Je  veux  plutôt  insister. 

Elles  C4)ncernent  principalement  les  propriétés  que  Tétat  colloïde 
fournit  à  la  matière.  Je  ne  mentionnerai  pas  même  les  propriétés  chi- 
miques, magistralement  traitées  par  Grirnaux  (1),  ensuite  bien  étudiét*s 
par  PicKering  (2^  et  Halliburton  (3i. 


(1;  V.  flp^.  c  .Viir  Ui  substances  coUoulnles  »  {Rêff.  scientif. ,  H  avril    iHH5>, 
où  l'A.  Mume  toiia  le*  précèdent!  travaui. 

CZ)  J.  W.  PiCKKRiNU,  Synthesised  colloids  and  cotiçulation  (Journ.  of  phystoL, 

«<>i  xviii,  pp.  r>4^,  \wXi). 

C\)  Journ.  of  physioL,  vol.  XVIII,  pp.  2tô-305,  1H96. 
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La  grande  viscosité  que  présentent  les  solutions  de  corps  colloïdes, 
et  spécialement  de  corps  protéiques,  doit  cependant  avoir  aussi  ooe 
grande  influence  sur  les  propriétés  physiques  des  liquides  de  l'oi^ga* 
nisme,  spécialement  pour  ce  qui  concerne  les  phénomènes  circulatoires 
et  les  échanges  matériels  entre  les  liquides  et  les  tissus. 

Dans  les  liquides  colloïdes,  leurs  rapides  dislocations  dans  les  vai»- 
seaux  où  ils  circulent,  les  brusques  accélérations  produites  par  de« 
modifications  de  pressions  subites,  etc.,  sont  évitées.  Toutes  les  actions 
physiques  s*accomplis8ent  en  eux  comme  à  travers  un  mécanisme 
d'atténuation. 

Il  me  semble  que,  Jusqu'à  présent,  on  a  attribué  une  importance 
trop  exclusive  aux  propriétés  classiques  des  parois  vasculaires  dans 
la  régulation  de  la  circulation.  On  pourrait  très  utilement  aussi  prendre 
en  considération  Tétat  colloïde  des  liquides  circulants,  lorsqu'on  cherche 
à  expliquer  les  particularités  que  présente  leur  mouvement  dans  les 
grands  et  dans  les  petits  vaisseaux  de  Torganisme.  Ainsi,  p.  ex^  U 
régularité  et  la  continuité  de  Técoulement  sont-elles  exclusivemtfnt 
dues  à  rélasticité  des  parois  vasculaires,  ou  bien  la  nature  colloîdalf 
du  liquide  qui  s'écoule  et  sa  grande  viscosité  n'y  influent-eUe>  pa> 
aussi?  Que  l'élasticité  du  tube  soit  suffisante  pour  déterminer  la  ré- 
gularité de  l'écoulement ,  cela  n'exclut  pas  que,  sur  celle-ci,  n'açissn 
é-ialement  la  nature  du  liquide;  et  cette  action  éventuelle  mérittia:! 
d'être  étudiée. 

Un  autre  fait,  sur  lequel  je  veux  appeler  l'attention,  c'est  qu-,  da:.- 
les  liquides  circulants  par  excellence,  tels  que  le  sang  et  la  lyriifc-. 
on  ne  trouve  pas  les  substances  protéiques  qui,  même  en  pt^tit-^  quâ:. 
tité,  déterminent  une  forte  viscosité  de  leurs  solutions,  telles  que  iv> 
nucléo-albumines  et  les  protéides.  Dans  le  sang  et  dans  la  lyrr.jh'. 
il  n'y  a  que  des  protéines,  dont  la  viscosité  est  relativement  ba^x* 
et  le  seul  protéide  qui  s'y  trouve,  Thérao^lobine,  outre  qu'il  e^t  s\- 
dans  les  globules  rouges ,  a  une  viscosité  encore  moindre  que  crWr 
des  protéines,  parce  que  c'est  une  substance  cristallisable. 

A  ce  propos,  il  serait  très  intéressant  de  faire  des  déterminai!  ^r.* 
comparatives  de  viscosité  dans  des  solutions  d'égale  concentratior 
d'une  globuline  cristallisée ,  p.  ex.,  d'une  des  globulines  vével3ie> 
préparée^  par  Griibler  (1),  et  d'une  globuline  amt)rphe.   lesqueli»-* 


(1)  G.  Griibleh,   Uber    ein    hrystalliniscfics    Eiweiss  d^s  Kûrbissjrnfji    J 
f.  prakt.  CAe//i.,  N.  F.),  vol.  XXIU,  p.  97,  18S1. 
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généralement,  ne  diffèrent  pas  entre  elles,  d'une  manière  digne  de 
remarque,  comme  composition  centésimale  et  comme  poids  moléculaire. 
Noos  ne  savons  pas  si,  outre  le  poids  moléculaire,  qui,  comme  nous 
Tavons  vu  dans  les  expériences  avec  la  solution  de  peptone,  a  une 
grande  influence  sur  la  viscosité,  Tétat  amorphe  ou  cristallin  de  la 
snbstance  n*y  influe  pas  aussi  d*une  manière  spéciale.  Savoir,  p.  ex., 
qa'one  solution  d*bémoglobine  cristallisée  se  diffuse  à  travers  le  par- 
chemin, tandis  qu^une  solution  d*hémoglobine  amorphe  ne  s*y  diffuse 
pas,  ne  peut  fournir  aucun  critérium  relativement  à  notre  question, 
parce  que  rhémo{?lobine  amorphe  est  aussi  de  Thémoglobine  très  im* 
pure,  c'est-i-dire  un  mélange,  ou  peut-être  plus  qu'un  mélange,  d*hé* 
mogl(ri>ine  et  d*autres  protéines  du  sang.  C*est  pourquoi  il  est  néces- 
saire d'instituer  les  expériences  sur  deux  substances  pures  et  ayant 
beaucoup  d'affinité,  dont  Tune  ait  la  pro|)riété  de  cristalliser  et 
l'autre  non. 


Contribution  à  ïétude  de  ïbistologie  normale 
et  pathologique  de  la  moelle  des  os  (^> 

ptr  le  Prof.  P.  FOÂ. 


(Lftboretdra  d'AnaiOBi*  patholofflqo«  à  ITniTenit^  de  Tarin.. 


(RÉSUMÉ   DE   I/aUTEUR) 


La  celluh'  géante  de  la  imiolle  des  os  (iné^akaryiN*yte  de  liowel) 
a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  d'études  et  d*l)y[x»thêses  relativement 
&  sa  fonction  respective. 

Iles  les  premiers  temps  où  l'on  étudia  la  moelle  des  «m  dans  l'état 
normal  et  dans  Tétat  pathologique,  on  avait  supposé  que  les  cellule^i 
géantes  étaient  en  rapport  étroit  avec  la  pi*o<1uction  des  globules 
blancs:  plus  tard  on  crut  que,  des  cellules  géantes  prenaient  origine 

(1;  Atti   delta    H.  Acetidemvi   dftlf   Scifnzé  di  7bri»io.  août  i^M. 
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les  éléments  incolores  à  protoplanna  bomog&ne,  lesquels,  ensuite,  wt 
convertissaient  en  globules  rouges  du  sang.  A  ces  hypothèses,  qui 
(tarent  ensuite  abandonnées,  en  succéda  une  autre,  plus  récente,  suÎTant 
laquelle  le  protoplasroa  des  éléments  susdits  aurait  une  fonction  ch»- 
mico-biologique,  à  savoir  d*  élaborer  et  de  sécréter  des  matériaux 
albuminoides  propres  à  la  nutrition  (Howel,  Heidenhain). 

Cependant,  Tobservation  directe  de  quelques  cas,  dans  lesquels  le 
protoplasma  des  grands  éléments  contient  des  leucoc3rtes,  a  (ait  naître 
ridée  que  la  fonction  de  ces  éléments  est  essentiellement  la  phago- 
cytose; récemment  seulement,  le  I^  Pugliesi,  en  étudiant  la  rate  et 
la  moelle  du  hérisson,  a  repris  Tancienne  hypothèse,  que  les  grsnds 
éléments  engendrent  des  éléments  incolores.  L'étude  histologique  des 
mégakaryocytes  a  constaté  des  particularités  notables  de  structure, 
spécialement  par  œuvre  de  M.  Heidenhain,  lequel  y  découvrit  de 
nombreux  centrosomes  et  y  décrivit  un  ésoplasma  et  un  endoplasma, 
le  premier  situé  autour  du  noyau,  le  second  sintrofléchissant  entre 
les  bourgeons  composant  Tamas  nucléaire.  De  Tésoplasma,  Heidenhain 
a  décrit  trois  zones:  une  périphérique,  claire  et  striée  ;  une  moyenne, 
compacte;  et  une  interne,  claire,  autour  du  noyau. 

Pour  faire  ressortir  quelques  particularités  de  structure  de  la  moelle 
des  os,  on  peut,  avec  avantage,  employer  quelques  méthodes  intro- 
duites récemment  dans  la  technique  histologique,  comme  la  méth'>ir 
de  Mallory  et  celle  de  Ramon  y  Gajal  (fuchsine  basique  aqueust*  %«- 
turée  et  indigo-carmin  picrique).  Avec  la  première,  dans  les  pièces 
fixées  dans  le  liquide  de  Flemming,  le  réseau  du  stroma  ressort  avec 
évidence.  On  sait  qu'autrefois  on  croyait  que  les  éléments  médullaires 
étaient  situés  au  milieu  d*une  substance  muqueuse,  contenue  elle-même 
entre  des  cellules  connectives  ramifiées,  en  rapport  entre  elles  et  avec 
les  vaisseaux  sanguins.  En  réalité,  le  stroma  médullaire  est  un  réseau 
analogue  à  celui  de  la  pulpe  splénique  et  des  glandes  lymphatique?, 
sur  les  plus  grandes  trabécules  duquel  sont  appliquées  les  celluie^ 
ramifiées,  et  dans  les  mailles  duquel  se  trouve,  autour  de  réiémer-t 
qu'elles  contiennent,  une  zone  plus  ou  moins  abondante  de  substanc-* 
muqueuse.  Lorsque  celle-ci  est  en  surabondance,  les  fibres  «lu  rès^- 
sont  totalement  masquées  par  elle,  et  il  est  plus  difficile  de  les  mettr- 
en  évidence. 

La  méthode  de  Mallory  met  également  en  lumière  Texistenc»-  -ir? 
diverses  qualités  de  protoplasma  dans  les  mégakaryocyte:?.  En  vf^r'. 
le  noyau  est  entouré  et  compénétré  par  un  protoplasma  clair  et  grss'j- 
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leux,  lequel,  ft  Textérieur,  est  revêtu  d*une  zone  serrée  de  protoplasma 
compact.  Avec  cette  méthode  on  ne  met  pas  en  évidence  la  troisième 
ZAme  périphérique  de  Tésoplasma,  décrite  par  Heidenhain  ;  mais  en 
employant,  au  contraire,  la  méthode  de  Ramon  y  Cajal,  on  voit  une 
autre  particularité  de  structure.  En  efTet,  avec  ce  procédé  de  colo- 
ration, on  aperçoit  un  protoplasma  clair,  avec  de  Ans  granules,  colorés 
en  rouge  par  la  fuchsine,  autour  du  noyau,  et  une  couche  compacte 
de  protoplasma  qui  se  colore  en  vert  avec  Tindigo-carmln.  Cette  der- 
nière, cependant,  n*est  pas  toujours  abondante  et  complète;  parfois,  au 
contraire,  elle  est  peu  abondante  et  incomplète,  et  alors  elle  présente 
des  solutions  de  continuité,  ou  bien,  à  la  périphérie  de  Télément,  on 
voit  une  zone  de  protoplasma  finement  granuleux,  et  c'est  celui-là 
même  qui  constitue  la  zone  interne  périnucléaire.  Quelques  rares  fois, 
du  bord  de  l'élément  on  voit  saillir  comme  une  émanation  ultra-péri- 
phérique d*un  pmtoplasma  homogène,  très  mince,  en  forme  de  vési- 
cules, ou  de  fï^anges,  ou  de  filaments,  dans  laquelle  se  trouvent  pris 
des  leucocytes  k  noyau  polymorphe.  Il  est  probable  que  rémission  de 
cette  zone  ultra*périphérique  est  en  rapport  avec  une  fonction  d'éli- 
mination de  quelques  substances  albuminoîdes  de  la  part  des  méga- 
karyocy tes.  Souvent  on  rencontre  des  mégakaryocytes,  particulièrement 
dans  la  moelle  épiphysaire  de  lapins  Jeunes,  à  fleures  complexes  de 
karyokinèae  ;  toutefois,  comme  un  grand  nombre  d*auteurs.  Je  n*ai 
Jamais  vu  la  division  du  protoplasma  suivre  celle  des  noyaux,  et  Ja- 
mais non  plus  je  n'ai  pu  m*assurer  de  l'existence  d'une  prolifération 
amitotique  ou  d'une  fragmentation  Indirecte  dans  le  sens  d'Arnold. 
Il  a  déjà  été  démontré  que  cette  dernièn*  n'est  que  l'efTet  d'un  état 
cadavérique  de  l'élément  d^emarbaix),  ou  d'une  intoxication  parti- 
eulièn^  (TrambustI  la  vit  dans  la  diphtérie);  et  moi  aussi,  en  répétant 
les  observations  dans  des  conditions  qui  éliminassent  tout  efTet  de  la 
putréfaction.  J'ai  pu  constater  las  figures  attribuées  à  la  fragmentation 
indirecte,  dans  des  miN^les  que  J'avais  placées  en  liquide  de  Flemming 
plusieurs  heures  après  la  mort  de  l'animal  sain. 

J'ai  également  constaté  l'importance  des  noyaux  géants  libres,  c'est- 
à-«lire  non  plus  entourés  du  pn)t4>plasma,  et  fiétris,  avec  distributiim 
anormale  de  la  chromatine,  mAnie  dans  les  parties  centrales  de  moelles 
tK*s  saines  de  lapins  Jeunes,  et  fixées  en  Flemming  ou  dans  ma  so- 
lution de  sublimé  dans  le  liquide  de  .Mùller. 

(2ette  altération  du  noyau,  absolument  indép<*ndante  de  toute  lésion 
cadavérique,  est  duo,  suivant  rna   manière  de  voir,  à  une   involution 


CONTRIBOTION   À   L^ÊTODE   DE  L*H18T0L0Q1E   NORMALE,  ETC.      429 

dîgieux  de  phagocytisme  de  leucocytes  polymorphes  de  la  part  des 
mégakaryocytes,  ç*a  été  chez  les  Jeunes  lapins  morts  par  inanition, 
et  chez  les  Jeunes  lapins  morts  rapidement,  c'est-à-dire  en  10-12  heures, 
après  une  brûlure.  Dans  ces  cas,  outre  la  constatation  de  nombreux 
exemplaires  de  phagocytisme,  si  intense  qu*un  mégakaryocyte  con- 
tenait quinze  ou  vingt  leucocytes  polymorphes,  on  voyait  que  ceux-ci 
avaient  déjà  subi  différents  degrés  de  digestion  intracellulaire,  de 
telle  sorte  qu'une  partie  d*entre  eux  était  déjà  réduite  à  un  détritus 
de  granulations. 

D'après  toutes  ces  observations.  Je  crois  qu'on  peut  conclure  que 
la  moelle  des  os  est  un  des  sièges  principaux  où  se  détruisent  les 
leucocytes,  lesquels  ayant  accompli  leur  fonction,  ou  étant,  pour  toute 
autre  cause,  devenus  incapables  de  fonctionner,  sont  absorbés  et  di- 
gérét  par  le  protopiasma  des  mégakaryocytes.  C'est  là  la  seule  fonction 
objectivement  démontrable  des  éléments  susdits,  car  la  fonction  se- 
crétoire,  bien  qu'elle  se  base  sur  l'émission  visible  de  substance  pro- 
toplasmatique,  sous  diverse  forme,  à  la  périphérie  de  l'élément,  est 
cependant  toujours,  si  vraisemblable  soit-elle,  une  conception  théorique, 
et  elle  n'exclut  pas  complètement  le  doute  que  cette  émission  de 
substance  m*  soit  due  à  des  causes  pathologiques.  Selon  moi,  comme 
je  Tai  dit,  l'hypothèse  de  l'origine  d'éléments  incolores  provenant  des 
mégakaryocytes  par  formation  amitotique  n'est  pas  fondée,  et  Je  n'ai 
pu  voir  ce  (ait ,  même  dans  la  rate  partiellement  amputée  ou  dans 
la  moelle  du  hérisson,  come  le  IV  Pugliesi  prétend  l'avoir  observé. 
En  liant  l'artère  splénique  à  des  chiens  adultes,  auxquels  on  a  aupa- 
ravant exporté  un  fragment  de  rate  pour  en  voir  la  structure,  on  peut 
coo*»taier,  au  bout  de  40^  Jours ,  que,  dans  la  pulpe  de  la  rate.  Il 
m  trouve  des  cellules  géantes  de  néoformation.  Identiques  à  celles 
de  la  moelle  des  os;  et  parfois  on  trouve,  enfermés  dans  leur  proto- 
plasma,  quelques  leucocytes  incolores,  de  sorte  que  leur  signiflcation 
semble  être  la  même. 

Quelquefois,  une  substance  introduite  dans  le  sang  peut  exercer 
une  action  délétère  sur  le  protoplasma  du  mégakaryocyte;  ainsi,  Jai 
vu  celui-ci  s*amincir,  dev(«nir  aréolaire  et  disparaître  peu  à  peu,  dans 
la  moelle  d'un  petit  lapin  auquel  J  avais  injecté,  dans  les  veines,  2  ce. 
de  lait  non  stérilisé. 

J*ai  vu  une  grave  altération  d«*  la  moelles**  produire  avec  l'injt^ctitm 
de  cultures  actives,  ou  de  cultun^s  éteintes  avec  le  chlon)forme,  de 
ttaphyloi^occtift  aureus   dans  les  vi^ines  ou  sous  la  dure-mère.  Dans 
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ces  cas,  la  moelle  acquiert  un  aspect  caractéristique  rouge  foncé,  dû 
à  un  état  ultra-congestionné  et  hémoiTagique.  Le  (ait  dépose  en  &veur 
d*une  action  élective  que  le  staphylococcus  et,  respectivement,  ses 
toxines  exercent  sur  la  moelle  des  os.  Les  mégakaryocyies,  comme 
les  autres  éléments,  se  trouvent,  dans  ces  cas,  désorientés,  parlbii 
épars  au  milieu  du  sang  extravasé,  ou  même  dans  la  lumière  des 
vaisseaux  sanguins.  En  répétant  des  injections  sous-cutanées  ou  endo- 
veineuses  de  staphylococcus  chez  le  lapin.  Je  vis,  pour  ces  demièrei 
se  produire  les  graves  altérations  susdites,  et,  pour  les  premières»  uo 
certain  amas  de  leucocytes  à  noyau  polimorphe  dans  la  moelle;  nais 
Je  n'ai  pas  pu  y  rencontrer  la  multiplication  exagérée  d'éléments  mé- 
dullaires que  Roger  attribue  à  l'action  de  la  toxine  staphylococdqiie 
et  à  laquelle  serait  due  la  production  des  leucocytes  à  défense  de 
Torganisme.  Je  n*ai  pas  trouvé  un  plus  grand  nombre  de  Q^res  ka- 
ryokinétiques  que  dans  la  moelle  normale  de  lapins  Jeunes,  et  je  crob 
que  Tabondance  de  leucocytes  polymorphes  dans  la  moelle  dépend 
de  ce  que  ceux-ci  s'y  sont  déposés  plutôt  qu'ils  n'ont  été  prodaits 
sur  place. 

En  résumé.  J'ai  trouvé,  chez  les  lapins,  un  phagocytisme  exagéré 
de  la  part  des  mégakaryocytes,  dans  VinanUion,  dans  les  injectitms 
répétées  de  cultures  filtrées  de  diplococcus  lanceolatus,  dans 
les  bynclures  étendues,  dans  la  suppuration,  dans  les  injtxtions  .v 
lécithine  et  dans  les  cas  d'épuisement  produit  par  des  sai^r^xêes  '- 
pétées,  J*ai  trouvé,  en  outre,  de  graves  altérations  de  circulation.  a\r: 
lésions  diverses  des  mégakaryocytes,  dans  les  injections  intrareim*My  * 
ou  sous  la  dure-mèy^e  de  staphylococcus  aureus,  ou  dan-  Ir- 
injections  endoveineuses  de  lait  nxm  stérilisé  (1).  or,  dans  tous  ce* 
cas,  les  lésions  de  la  moelle  s'accompagnent  du  phénomène  «1»'  f^eiù^-- 
lisme  de  noyauj-  géants  dans  les  capillaires  du  pounvjn.  Dans  quel- 
ques-unes de  mes  expérimentations  —  et  Je  signale  entre  autres  Cnuti- 

nition,  Ciyijection  de  lécithine  et  de  laity  la  brûlure,  etc —  le  phen  - 

mène  se  produisit  sur  une  grande  extension,  de  s^Tte  que.  à  chaq> 
coupe  microscopique,  on  pouvait  trouver  avec  facilité  cinq  «vj  >:\ 
grands  noyaux  engagés  dans  les  capillaires,  tandis  que,  à  Télat  n  rmi. 
ce  n'est  (ju'avec  peine,  et  en  examinant  un  grand  nombre  d- c-uf»--. 


(Il  In  examen  du  lait  einployé  a  «iêmontré  en  lui  la  présen  e  j.l;iiôt  alonii:*- 
du  bdctllus  coll. 


CONTRIBOTION  A  L*ÊTUDE  DE   l'HISTOLOGIE  NORMALE,   ETC.      431 

qu*on  parvient  par  hasard  à  en  trouver  un.  Le  phénomène,  comme 
on  le  sait,  fut  observé  pour  la  première  fois  par  Lubarsch,  lequel  a 
démontré  qu'on  peut  le  reproduire  au  moyen  d*une  injection  endo- 
veineuse  d'éléments  parenchymateux.  Comme  Je  Tai  dit,  chez  des 
lapins  normaux  également,  on  peut  observer  Tembolisme  pulmonaire 
de  noyaux  appartenant  à  des  cellules  géantes  de  la  moelle  des  os, 
mais  en  proportion  beaucoup  moindre.  La  gestation  CsTorise  un  peu 
plus  la  production  du  phénomène,  et  elle  la  favorise  grandement 
lorsqu'il  s*y  ajoute  une  cause  qui  altère  profondément  la  circulation 
sanguine  dans  la  moelle  et  la  nutrition  des  mégakaryocytes,  lesquels 
semblent  être,  durant  la  gestation,  encore  plus  facilement  attaquables 
que  dans  Tétat  normal. 

Le  transport  embolique  des  grands  noyaux  appartenant  aux  grands 
éléments  médullaires,  dans  le  poumon,  a  pour  fin  la  destruction  suc- 
cessive  de  cos  noyaux,  et  11  a  lieu  d*une  manière  exagérée  chaque 
fois  qu'une  cause  accélère  ou  produit  Tinvolution  d*un  grand  nombre 
de  mégakaryocytes,  ou  bien  altère  profondément  la  circulation  san- 
guine de  la  moelle,  déjà  par  elle-même  très  variable.  Outre  le  transport 
de  noyaux  géants,  a  lieu  parfois  aussi  le  transport  embolique  de  a*l- 
luJes  médullaires  à  granules  acidophiles;  dans  aucun  cas,  cependant. 
Je  n'ai  vu  la  thrombose  suivre  la  pénétration,  dans  le  sang,  d'éléments 
médallaires. 


Quelques  observations  sur  le  pouvoir  agglutinant 
du  sérum  sanguin  de  quelques  animaux  <^). 


NoTB  PRiYSNTiYB  du  Pfof.  8.  8ÂLVI0LL 


(Labontoirt  à»  Pfttliologto  fénénle  d«  l*naiTtnlté  à»  PfedoM). 


Au  cours  de  quelques  recherches  que  j'avais  instituées»  dans  le  bat 
de  voir  si  le  sérum  sanguin  de  quelques  animaux  domestiques  anit 
naturellement  un  pouvoir  agglutinant  spécial  pour  des  microorgi* 
nismes  déterminés,  J'ai  pu  mettre  en  évidence  et  étudier  quelques 
&its  qui  me  semblent  avoir  un  certain  intérêt  pour  la  question  de 
l'agglutination,  car  ils  démontreraient  que  quelques  sérums  sanguins 
sont  capables  d'agglutiner  non  seulement  certains  microorganis!De« 
spéciaux,  qu'ils  soient  vivants  ou  morts,  mais  encore  d'autre^<  sub- 
stances granulaires  inanimées  amorphes. 

Je  veux  parler  ici  du  pouvoir  que  possède  le  sérum  saneuin  ir 
quelques  animaux  de  grouper  en  blocs,  en  amas  plus  ou  moins  inrani*. 
les  granules  de  charbon  de  l'encre  de  chine  ou  les  granules  de  cannu 
lorsque  ceux  ci  sont  mêlés  in  vitro  avec  le  sérum. 

Pour  que  chacun  puisse  répéter  facilement  ces  expériences,  je  dor.ne 
tout  d'abord  quelques  explications.  L'encre  de  chine  que  j'ai  ompl'>}.?t 
est  l'encre  dissoute,  en  petites  bouteilles,  qui  se  trouve  partout  dar.* 
le  commerce  et  qui  vient  de  chez  Ik)urgeois  aîné,  à  Paris.  Il  est  Le 
cessairo  de  s'assurer  de  la  bonté  du  produit,  parce  qu'on  Irouvf,  sou* 
une  étiquette  identique,  des  contrefaçons  qui  ne  peuvent  servir  par 
ces  recherches. 

Quant  à  la  suspension  de  fins  granules  de  carmin,  je  la  prépara  i^ 


(1)  Giornale  d.  R.  Ace    di  }fedicinn  di   Torino^  an.  LXI.  1"^. 
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la  manière  suivante.  Je  dissous  de  l'excellent  carmin  dans  de  Teau  à 
laquelle  a  étô  ajoutée  une  forte  quantité  d*ammoniaque,  puis  je  laisse 
évaporer  longuement  cette  solution  au  bain-roarie,  afln  de  faire  éva- 
porer toute  Tammoniaque  et  de  feire  ainsi  précipiter  le  carmin  et 
réduire  le  volume  du  liquide.  Pour  séparer  les  gros  granules  des  plus 
Ans,  je  flitre  le  liquide  à  travers  du  coton.  On  doit  préférer  pour  ces 
recherches  une  suspension  très  flralche:  si  l'on  a  une  suspension  qui 
a  été  laissée  en  repos  pendant  un  peu  de  temps,  il  sera  bon  de  l'agiter 
fortement  avant  de  l'employer. 

SI  maintenant  on  mêle  avec  soin,  à  une  goutte  d'eau,  une  petite 
portion  d'encre  do  chine  ou  de  carmin  préparé  comme  Je  l'ai  dit  plus 
haut  —  c'est-à-dire  autant  qu'il  peut  en  rester  adhérant  à  la  pointe 
d'une  aiguille  ordinaire  de  dilacération  —  et  que,  après  l'avoir  cou- 
verte avec  nn  petit  verre  couvre-objet,  on  l'examine  au  microscope, 
on  voit  que  les  Ans  granules  de  charbon,  ou  les  granules  un  peu  plus 
gros  du  carmin,  sont  suspendus,  uniformément  épars,  dans  le  liquide, 
qu'ils  montrent  un  vif  mouvement  brownien  et  qu'ils  restent  indéfl- 
Dîment  ainsi. 

Si  l'encre  est  mêlée  avec  une  solution  de  chlorure  sodfque,  les  gra* 
nules  de  charbon  se  présentent  d'une  manière  différente,  suivant  la 
concentration  de  la  solution  ;  c'est-à-dire  que,  dans  la  solution  à  0,70  */•< 
li*H  petite  granules  se  fondant  ensemble  forment  des  granules  un  peu 
plus  gros,  qui  sont  par  conséquent  plus  fiicilemi*nt  visibles,  mémo  avec 
un  fhible  grossissement,  qu'ils  ne  le  «mt  quand  Ils  sont  suspendus  dans 
dt*  l'eau  simple;  dans  une  solution  à  5  et  à  10**/.  les  granules  de- 
viennent encore  plus  gros;  il  se  forme  des  petits  groupes.  Jamais 
c»'pendant  de  vrsis  amas  agglutinés. 

Mêlons,  au  contraire,  la  même  quantité  d'encre  ou  do  carmin  avec 
une  goutte  de  sérum  de  sang  de  chien,  aussitôt  qu'il  a  été  séparé, 
ou  quelque»  jours  après  la  saignée,  qu'il  soit  ou  non  hémoglobinique. 
et  nous  verrons  que,  rapidement  les  granules  de  charbon,  plus  lon- 
te:nent  ceux  de  carmin,  forment  des  amas  floconneux,  quelquefois 
iaukfs,  quelquefois  adhérant  les  uns  aux  autres,  de  manière  à  consti- 
tuer un  réseau  irrégulier,  à  larges  mailles,  qui  occupe  tout  le  champ 
du  microscope.  Iaîs  granules  qui,  dans  Teau,  poss()dal(*nt  un  mouvement 
vibratîle  marqué.  Ici  le  perdent  très  vite,  et  quand  la  réaction  est 
eomplète,  on  n'en  rencontre  plus  aucun  de  libre  dans  le  sérum,  mais 
Itfiua  sont  unis  entre  eux  et  ainstituent  les  amas  que  leur  grosseur 
rend  visibles,  même  à  œil  nu. 
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Quiconque  a  vu  la  réaction  agglutinante  du  sérum  typhique  poom 
constat!  r  la  parfaite  ressemblance  qui  existe  entre  ces  amas  et  oeoi 
qui  se  forment,  spécialement  avec  les  granules  de  carmin,  dans  k 
sérum  sanguin  de  chien. 

Il  se  forme  également  des  amas  très  semblables,  comme  J*ai  pu  k 
constater  durant  ces  recherches,  quand  on  mêle,  par  ex^  une  goutte 
de  culture  en  bouillon  de  proieus  vulgarUi  avec  du  aérara  de  sang 
également  de  chien.     • 

Et  cette  réaction  ne  saurait  être  attribuée  à  la  densité  du  sêmm. 
puisqu*olle  persiste,  spécialement  pour  les  granules  d'encre,  alors  même 
que  le  sérum  est  allongé  avec  trois,  six  et  quelquefois  Jusqu'i  10  par 
ties,  et  plus,  d'eau  ou  de  solution  indifférente. 

J*ai  examiné  aussi  le  sérum  d*autres  animaux,  et  J*ai  vu  que  celui 
qu'on  obtient  du  sang  de  bœuf  et  du  sang  de  brebis  possède  de$  pnv 
priétés  analogues  à  celui  du  sang  de  chien.  Le  sérum  sanguin  de 
bœuf  conglutine  bien  et  rapidement»  aussi  bien  les  granules  de  cbarboa 
que  ceux  de  carmin;  celui  de  brebis,  au  contraire,  tandis  qull  co&- 
glutine  bien  et  rapidement  les  granules  de  carmin,  conglutine  ésale- 
ment  bien,  mais  plus  lentement,  ceux  de  charbon. 

Mais  si,  pour  ces  expériences,  nous  prenons  du  sérum  exprimé  da 
caillot  sanguin  de  porc  ou  de  lapin,  nous  voyons  alors  que  la  réacti*« 
agglutinante  n*a  pas  lieu.  Dans  le  sérum  de  sang  de  lapin,  les  in- 
nules  d'encre  prennent  au  plus  un  aspect  analogue  à  celui  qu'*: 
observe  lorsque  l'encre  est  mêlée  avec  une  solution  saline  indiflererv 
—  c'est-à-dire  qu'il  se  forme  des  petits  groupes  de  quelques  fin<  jri- 
nules,  déjà  visibles  à  petit  grossissement  — ,  tandis  que  les  jjranji-- 
de  carmin  ne  sont  influencés  en  aucune  manière. 

Dans  le  sérum  de  sang  de  porc,  les  granules  d'encre  ne  mo*iin-:.t 
pas  non  plus  leur  aspect  et  leur  disposition;  ils  se  présentent  «i-^  j 
même  manière  que  quand  ils  sont  suspendus  dans  l'eau. 

Tous  les  sérums  ne  possèdent  donc  pas  cette  propriété  agglutina:/- 
quelques-uns,  comme  nous  l'avons  vu,  en  sont  privés. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  cependant,  c'est  que  ceux-ci,  n 
seulement  ne  manifestent  pas  cette  action,  mais  sont  capable^^ -1^  .  ♦- ■ 
lever  à  ceux  qui  la  possèdent.  Si,  en  effet,  on  mêle,  en  parties •-jar* 
du  sérum  de  sang  de  chien  avec  du  sérum  de  sang  de  lapin,  et]-  - 
ajoute  ensuite,  au  mélange,  de  l'encre  ou  du  carmin,  on  obserw-  jw- 
même  au  bout  d'un  grand  nombre  d' heures,  les  granules  li»»  IVicrr 
ne  présentent  aucune  agglutination,  et  ceux  du  carmin  à  peine  •lu-Iîi;'- 
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indice.  Le  sérum  de  sang  de  chien,  en  présence  de  celui  de  lapin,  a 
donc  perdu  Tactlon  agglutinante,  qu*il  étai^  au  contraire,  capable 
de  conserver  alors  mftme  qu*il  était  allongé  avec  une  plus  prande 
quantité  d'eau. 

D'autres  faits  peuvent  également  démontrer  Taction  anti-agglutinante 
du  sérum  sanguin  de  lapin. 

Ainsi,  par  exemple,  Talbumine  d*œuf  en  solution  saline  (1  partie 
d*albumen  fhiis  dans  5  p.  de  NaCI  0,75  <»/•)  possède  un  pouvoir  ag- 
ffloUnant  marqué  pour  les  granules  d*encre,  et  elle  conserve  cette 
propriété  si  elle  est  allongée  avec  une  partie  égale  d*eau  ou  de  sérum 
de  sang  de  chien;  elle  la  perd  au  contraire  complètement,  si  elle  est 
allongée  avec  une  égale  partie  de  sérum  de  sang  de  lapin. 

Dans  cette  brève  communication  préventive.  Je  me  suis  borné  à 
exposer  des  faits  plusieurs  fois  constatés,  sans  cependant  vouloir  leur 
donner  aucune  explication. 

Après  ce  qui  a  été  constaté  par  Vidal  et  Sicard,  à  savoir:  que  la 
réaction  agglutinante  se  produit  également  bien  aussi  sur  les  bacilles 
du  typhus,  flxés  avec  le  formol  «-  ce  qui  excluait  du  phénomène  les 
propriétés  vitales  des  microorganismes  —,  Je  crois  que  mes  expériences 
poarront,  elles  aussi,  avoir  quelque  valeur,  car  elles  apportent  une 
contribution  pour  classer  ragglutinatlon  parmi  les  phénomènes  phy- 
siques ordinaires. 


Inûuence  de  quelques  couleurs  d'aniline 
sur  les  mouvements  des  cils  vibrâtiles  (^\ 


Rbchbrches  de  G.  FERRABI  et  B.  FIHZL 


(iBttitiit  d«  Phyiiologla  de  Ftnars). 


Continuant  les  observations  du  Prof.  E.  Gavazzani,  touchant  TactioB 
du  violet  de  méthyle  et  d^autres  couleurs  d*aniline  sur  la  rétractioo  dv 
caillot  sanguin,  sur  la  therroogenèse  et  sur  la  glycogenèae  dans  le  foie. 
nous  avons  recherché  si  ces  couleurs  exercent  une  influence  sur  d*M- 
très  phénomènes  de  la  vie,  et,  parmi  ceux-ci,  sur  le  mouvement  des 
cils  vibratiles. 

Nos  recherches  furent  divisées  en  deux  séries,  à  savoir:  sur  les  dit 
vibratiles  des  cellules  épithéliales  de  Tarrière-bouche  chez  la  gt& 
nouille,  et  sur  les  cils  qui  constituent  les  extrémités  fllamenleuses  des 
némaspermes  chez  l'homme  et  chez  le  chien. 

Nous  avons  employé  d'abord  des  solutions  composées  comme  il  suit 

Substance  colorante gr.       l.(X> 

Chlorure  sodique .    .    .    # »         0,70 

Rau »     100,00; 

mais  ces  solutions  se  sont  montrées  peu  stables  et  donnaient  facilern^nî 
des  précipités;  ce  fait  a  déjà  été  observé  par  Bergonzini  (2). 
Nous  avons  eu  recours  alors  à  des  solutions  ainsi  compi^sèes: 

Substance  colorante gr.        1,0(.» 

Gomme  arabique ♦         1,10 

Carbonate  sodique »        0,25 

Glycose »        0,10 

Eau »     100,00. 

Ces  solutions  sont  plus  stables  que  la  première  et  dissolvent  beau- 


fl)   Gazzetta  degli  Ospedali  e  délie  Cliniche^  n.  13,  an.  1S98. 
(2)  C.  Bergunzini,  Sitl  valore  antisettico  e  sull'azione  /\siologic\  del  vi:U::   -' 
inetilc  {La  Rassegna  di  scienze  mediche^  1891). 
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coup  mieux  la  substance  colorante  que  la  solution  physiologique  de 
chlorure  sodique. 

Les  expériences  étaient  feites  de  la  manière  suivante:  on  mettait, 
sur  un  verre  porto-objet,  deux  ou  trois  gouttes  de  la  solution  colorée, 
vt,  sur  un  autre,  quelques  gouttes  de  simple  solution  gommeuse,  des- 
tinée à  nous  servir  comme  terme  de  comparaison.  Ensuite,  après  avoir 
raclé,  avec  une  petite  spatule,  Tarrière-bouche  d*une  grenouille,  on 
dé|iasait  les  cellules  adhérant  à  la  spatule  dans  les  deux  liquides  pré- 
parés, et  on  enregistrait  immédiatement  Theure;  avec  deux  aiguilles 
on  cherchait  à  étendre  le  plus  possible  les  cellules  sur  le  petit  verre, 
et  Ton  couvrait  avec  le  vern^  couvre-objet.  Après  avoir  soumis  les 
préparations  à  Texamen  microscopique,  on  les  observait  jusqu'à  ce  que 
le  mouvement  des  cils  fQt  nul,  en  ayant  soin  de  les  tenir  continuel- 
lement humectées  aux  angles,  pour  que  les  cellules  pussent  être  to- 
talement plongées  dans  la  substance  colorante. 

r>an<  les  observations  sur  les  némaspermes,  on  déposait,  sur  un 
mêmi*  petit  verre  porte-objet,  une  goutte  de  liquide  sperma  tique  et 
one  t^iutte  de  substance  colorante,  rapprochées  de  manière  que,  en 
les  CDUvrant  avec  le  pt^tit  vern?  couvre-objet,  les  diverses  substances 
arrivaient  à  se  mêler;  on  enregistrait  immédiatement  Theure  et  on 
toumetlait  la  préparation  à  Texamen  microscopique. 

Nous  Avons  également  tenu  compte  de  la  température  du  milieu,  mais 
nous  avons  vu  que  des  oscillations  de  VS^  C  n'exercent  pas  d'influence, 
relativement  au  mmle  ffagir  des  substances  colorantes  sur  les  mou- 
vements des  cils. 

Voici  les  résultats  de  la  prtMnière  série  d'expériences: 
I.  Violet  de  méthylène:  six  expériences  —  durée  du  mouvement: 

11'  22*  i.V  25'  22'  25'  —  moyenne  ^ff. 

Il    Violet  de  méthyle:  six  expériences  —  durée  du  mouvement: 

I.V  211'  l.r  28'  2r/  2.7—  moyenne  21'. 

ni.  Violet  Hofmann:  six  expériences  —  durée  du  mouvement:  20' 

2-V  2<»'  15'  12'  40'  —  moyenne  22'. 

■ 

IV.  Violet  cri jitjil lise:  six  expériences  —  durée  du   mouvement: 

ir/  Aiy  '^v  av  av  4o'  —  movime  29. 

V  itleu  de  méthylène:  six  expériences  —  durée  du  mouvement: 
m/  4.V  45'  My  28'  24'  —  moyenne  :r>'. 

VI.  Violet  acide:  six  expérienc«vs  —  durée  du  mouvement:  3.13' 
:V4<i'  :<.1.V  3.10'  4.17'  :<J>'  —  moyenne  :j.2o'. 

ArektÊêê  lâiMMaM  4$  Jtoifw,  -  Tob«  XXIX.  2» 
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De  ces  chififres  on  déduit  que  le  violet  de  méthylène,  le  violet  de 
méthyle  et  le  violet  Hofmaan,  parmi  les  diverses  couleurs  d  aniline, 
sont  celles  qui  agissent  le  plus  rapidement,  c'est-à-dire  qui  paralysent 
dans  un  temps  plus  court  les  mouvements  des  cils  ;  ils  réunissent  dooe 
en  eux  un  pouvoir  anticoarctant  sur  la  rétraction  du  caillot  sanguin 
et  un  pouvoir  paralysant  sur  les  cils,  tous  deux  très  élevés. 

Le  violet  cristallisé  et  le  bleu  de  méthylène  ont  une  action  moins 
énergique,  comme  du  reste  on  Tobserve  aussi  dans  le  phénomène  dé 
la  coarctation.  Le  violet  acide  s*écarte  encore  plus  des  autres  couleon 
d*aniline,  et,  bien  que  son  pouvoir  anticoarctant  soit  assez  énergique, 
toutefois  Faction  paralysant  le  mouvement  des  cils  est  presque  nu\k. 

Nous  devons  cependant  faire  observer  que  les  cellules  à  cils  vibr»- 
tiles,  tandis  qu'elles  prennent  facilement  la  coloration  des  divers 
couleurs  d*aniline,  ne  se  laissent  pas  colorer  par  le  violet  acide,  ce 
qui,  peut-être,  pourrait  nous  expliquer  sa  très  &lble  action  paralysante. 

La  seconde  série  d'expériences  a  donné  les  résultats  suivants: 

Némaspermes  d'homme. 

L  Violet  de  méthyle  :  deux  expériences  —  durée  du  mouvement  0 

II.  Violet  de  méthylène  :  deux  expériences  —  durée  du  mouT*.  o. 

III.  Violet  acide:  deux  expériences  —  durée  du  mouv'.  5(/  o5. 

IV.  Violet  cristallisé:  deux  expériences  —  durée  du  mouv*.  «> 

V.  Violet  Hofraann:  deux  expériences  —  durée  du  mouv'.  t». 

VI.  Bleu  de  méthylène:  deux  expériences  —  durée  du  mouvt-mer.t 

35'  38'. 

Nèm/ispermes  de  chien. 

I.  Violet  de  méthyle:  deux  expériences  —  durée  <». 

II.  Violet  de  méthylène:  deux  expériences  —  durée  o. 

III.  Violet  acide:  deux  expériences  —  durée  53'  1.5'. 

IV.  Violet  cristallisé:  deux  expériences  —  durée  0. 

V.  Violet  Hofmann:  deux  expériences  —  durée  0. 

VI.  Bleu  de  méthylène:  deux  expériences  —  durée  20'  Im'. 

De  ces  données  on  déduit  que  le  violet  acide  et  le  bleu  de  m-t'i- 
lène  sont  les  couleurs  d'aniline  qui  ont  Faction  paralysante  la  m  v 
marquée;  tandis  qu'au  contraire  le  violet  de  méthyle,  le  vii.>let  ir  rr.- 
thylène,  le  violet  cristallisé  et  le  violet  Hofmann  ont  une  actio:.  îrê^ 
énergique,  au  point  que,  même  en  solutions  à  0,50  ^/q.  0,2r>  *^.  o.l2 
ils  paralysent  instantanément  le  mouvement  du  cil  des  némasperr.  r- 


Inûuenoe  de  quelques  ét&ts  morbides 
sur  le  cours  du  diabète  (^) 

par  le  D'  F.  SGHUPFER 
AMÎttant  de  Clinique  et  docent  de  Pathologie  médicale  à  rUniveraité  de  Rome. 


(RÉSUME  DE   I/aUTEOR) 


Le  but  de  ce  travail  est  d*étudier  comment  se  comporte  le  diabète 
expérimental,  aussi  bien  que  le  diabète  humain,  lorsque,  à  celui-ci, 
s*associent  des  lésions  d*autres  organes  ou  d'autres  maladies  discra- 
5iqu68  ou  infectieuses. 

I.  Rapports  entre  le  dUbète  et  le  paneréas. 

Depuis  1889  Jusqu*auJourd*hui ,  de  nombreux  travaux  ont  été  pu- 
bliés sur  cette  question;  toutefois,  comme  quelques  auteurs  doutent 
encore  que  Textirpatlon  complète  du  pancréas  soit  toujours  suivie  de 
glycosurie ,  nous  avons  voulu ,  dans  nos  expériences ,  nous  rendre 
compte,  chaque  fois,  de  la  présence  du  sucre  dans  Turine,  avant  de 
procéder  à  la  lésion  d*autres  oi*ganes.  De  cette  manière  nous  dûmes 
bienti'it  nous  convaincre  que ,  dans  aucun  des  cas ,  la  i^lycosurie  ne 
(ait  défaut,  lorsque  Textirpation  est  complète  ou  à  peu  près,  et  que, 
roéme  chez  les  chiens  qui  meurent  d*hémorragie  quelques  heures 
après  l'opération,  on  peut  constater  une  quantité  de  sucre  telle, 
qu  elle  ne  peut  certainement  être  attribuée  à  Toflet  des  substances 
employées  pour  la  narcose,  ou  au  traumatisme  abdominal.  Il  semble 
que  toute  la  question  se  résolve  dans  la  métho<le  opératoire,  car  au- 
jourd'hui Il  y  a  peu  d'écoles  dans  lesquelles  le  diabète  par  extirpation 
du  pancréas  ne  se  présente  dans  la  totalité  des  cas. 

(i)  BoUêtt.  d.  R.  Ace.  medicn  tii  Roma,  an.  XXIV,  1)^. 
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La  méthode  par  nous  employée  fut  la  suivante: 

Nous  injectâmes  d*abord  à  Tanimal  un  centigramme  de  morphine 
par  kilogramme  de  son  poids;  puis,  après  Tavoir  fixé  sur  la  ttUe 
d*opération,  nous  pratiquâmes  la  narcose  avec  un  mélange  k  parties 
égales  de  chloroforme  et  d*éther.  Quelques  centimètres  cubes  de  œ 
liquide  suffisent  pour  endormir  le  chieh ,  lequel ,  en  général ,  reste 
immobile  Jusqu*à  la  On  de  l'opération.  Nous  fîmes  ensuite  la  section 
sur  la  ligne  médiane ,  et  non,  comme  le  veut  Minkowski ,  aux  oHê^ 
de  celle-ci,  pour  éviter  les  hémorragies  qui  sont  fociles,  spécialement 
dans  les  cas  où,  auparavant,  on  a  déjà  fait  la  ligature  de  la  veine 
porte. 

Quant  au  pli  péritonéal,  très  riche  de  graisse,  qui  se  trouve  dans 
la  ligne  médiane  et  qui,  suivant  Minkowski,  empêche  la  faciK'  ferme- 
ture des  lambeaux  de  la  blessure,  nous  trouvons  opportun  de  le  ré- 
séquer. Après  avoir  ouvert  Tabdomeu  et  tiré  en  haut  répipl(X)n,  on 
recherche  la  partie  horizontale  du  pancréas,  et,  après  Savoir  isolée 
des  vaisseaux  spléniques,  on  lie  les  vaisseaux  et  on  Texporte.  Ensuite, 
avec  une  légère  traction,  on  tire  le  duodénum  hors  de  la  blessure; 
et,  pratiquant  le  moins  possible  de  ligatures,  on  extirpe  le  pancréas 
avec  Tongle.  C*est  là  la  partie  la  plus  longue  et  la  plus  difficile  de 
Topération  ;  mais,  avec  un  peu  d'expérience,  on  parvient  à  raccomplir 
en  liant,  tout  au  plus,  deux  ou  trois  petits  vaisseaux.  Enfin,  on  ist^I- 
et  on  exporte  aussi  la  partie  verticale  de  la  glande.  Nous  avons  opère, 
par  ce  moyen,  plus  de  60  chiens,  et,  dans  de  rares  exceptions  seuir- 
ment,  nous  eûmes  à  déplorer  la  thrombose  des  vaisseaux  dui.>»lénau\ 
Notre  statistique  fut  meilleure  que  celle  de  Minkowski  ;  ce  dt- rnir: 
sur  63  chiens,  n'en  eut  que  17  qui  survécurent  plus  de  8  jours:  tout.- 
fois,  un  grand  nombre  des  nôtres  moururent,  eux  aussi,  de  pêritor.itr. 
malgré  la  plus  scrupuleuse  asepsie.  Nous  voulons  seulement  fain-  «N 
server  que,  bien  rarement,  nous  pratiquâmes  la  seule  extirf»atio:i  àz 
pancréas;  en  général,  nous  associâmes  à  celle-ci  d'autres  Iraumati-ni»-^ 
non  indifférents.  Ce  que  nous  recommandons,  cest  de  bien  sassurer. 
durant  l'opération,  que  le  pancréas  a  été  complèt»*ment  extirpât-,  .ar 
cette  constatation  est  ensuite  très  difficile  à  la  table  anatcmiqu- . 

Dans  nos  cas,  le  diabèti-  ne  fit  jamais  défaut,  et  nous  n'ohs^Tvàrr.-r? 
pas  de  cas  de  glycosurie  légère  ou  intermittente ,  comme  coui  q- 
sont  décrits  par  Hédon  ;  l'analogie  des  cas  de  cet  observateur  av-: 
quelques-uns  de  ceux  de  Sandmeyer  nous  fait  penser  que,  ch»-/  :•*'.:> 
animaux,  il  était  resté  quelque  fragment  de  pancréas  dans  iabi-nî' 


INFLUENCE  DE  QUELQUES  ÉTATS   MORBIDES,  ETC.  441 

L'excrétion  plus  grande  d*urée,  observée  aussi  par  nous,  est  seulement 
en  rapport  avec  Tintroduction  plus  grande  d'aliments  azotés,  et,  par 
conséquent,  Tazoturie  n^est  pas,  comme  le  veut  Hédon,  Tindice  prin- 
cipal (les  perturbations  dt's  échanges  nutritifs.  On  ne  comprend  pas, 
eu  effet,  comment  cet  auteur  a  pu  parler  de  surabondante  production 
«l'urée ,  puisqu'il  ne  dosa  pas  Tazote  des  aliments  ni  celui  des  fèces. 
Chez  rhomme  également,  la  destruction  complète  du  pancréas  pro- 
voque le  diabète;  mais  si  le  pancréas  n*est  détruit  qu*en  partie,  la 
Klycosurie  peut  se  produire  ou  faire  défaut,  suivant  les  cas;  cepen- 
dant la  rareté  du  diabète  dans  les  lésions  du  pancréas  ne  doit  pas 
étmner.  si  Ton  pense  que,  chez  les  animaux,  il  suffit  do  laisser  une 
portion,  même  petite,  de  la  glande  pour  que  la  glycosurie  ne  se  pro- 
duise plus. 

H.  Rapports  entre  le  foie  et  le  diabète. 

[/après  les  expériences  des  physiologistes,  on  sait  que,  dans  le  foie, 
il  se  forme  du  sucre,  qui  peut  provenir  ou  bien  des  hydrates  <le  car- 
lM)De,  on  bien  des  substances  azotét*s,  et  peut-être  aussi  des  graisses. 
ToatefoLs  il  n*est  pas  encore  démontré  que  le  foie  soit  le  souI  organe 
où  se  forme  le  sucre:  quelques  faits  nous  feraient  même  croire  le 
contraire. 

I^  question  qui  nous  occupe,  cVst  de  voir  si,  p<jur  la  pnxluction 
«Su  diabète,  la  présence  et  l'intégrité  du  foie  sont  nécessaires. 

.\  ce  propos,  nous  avons  les  expérience^  de  Marcuse,  île  Bruce,  de 
Monluori,  de  Kaufmann;  aucune  d  elles,  cepi^ndant,  n*est  exempte  de 
causes  d'erreur. 

Pour  chercher  à  résoudre  la  question,  nous  avons  institué  quelques 
expériences. 

nans  un  premier  temps  nous  fîmes  la  li^^atun*  ^^raduelle  de  In  p<irte, 
puis  nous  (•xtir|)ftmes  le  piinci*êas.  Après  nous  être  assun'^  de  IVxis- 
leuee  du  diabète,  nous  rou\riines  le  ventre,  et,  avec  une  pince  ro- 
bi*<>te,  nous  étranglâmes  le  pédoncule  hépatique.  IH»  cette  manièn*.  le 
f«*i«*  n'était  en  rommunication  qu'avec  la  veine  cavt*  inférieure.  Nous 
n<iu<i  trouvi^mes  ainsi  dans  les  mêmes  conditions  que  Montuori  et  que 
Kaufmann .  mais  avec  un  traumatisme  beaucoup  plus  lt'»ger  et  pour 
lequel  il  n'est  pas  nécessaire  de  procéder  à  la  narcost*  du  chien. 

Chez  un  chien,  nous  essayâmes  aussi  l'extirpation  sanglante  du  foie. 
Or,  dans  nos  cas.  dans  le«|uels.  en  onsi'-quence  du  premier  acte  opé* 
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ratoire»  on  ne  pouvait  déterminer  des  altérations  de  rintesUn,  de  U 
rate,  etc.,  parce  que,  au  moment  de  Topération,  la  circulaticm  oolU- 
térale  de  la  porte  était  déjà  développée,  on  observa  que,  en  enleTiiit 
le  foie  ou  en  l'excluant  de  la  circulation ,  le  sucre  de  Turine  dimi- 
nuait rapidement  et  en  notables  proportions.  Peut-être,  si  les  animaax 
eussent  survécu  plus  longtemps,  eût-on  vu  la  dispariticm  de  la  glyco- 
surie. Un  bit  notable  c'est  que ,  chez  un  chien ,  dans  rabdomen  dn- 
quel  il  était  resté  Vt  ^^  f*^^*  ^^  glycosurie,  au  bout  de  2  heures,  éUit 
encore  assez  intense,  tandis  que,  chez  un  autre  chien,  chez  lequel  te 
glande  biliaire  était  complètement  exclue  de  la  circulation ,  après  le 
même  temps,  le  sucre  de  Turine  était  presque  disparu. 

Il  semble  donc  établi  que  la  présence  du  foie  est  nécessaire  poor 
la  production  du  diabète;  bien  qu'on  ne  puisse  exclure  que,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  pancréas,  la  conservation  d'une  partie  seulement 
de  cet  organe  ne  puisse  également  être  suffisante ,  et  bien  que  toos 
ne  soient  pas  encore  d'accord  sur  son  mode  d'action. 

La  pathologie  humaine  nous  démontre,  elle  aussi,  que,  dans  le  dia- 
bète sucré,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause ,  le  foie  est  souvent  al- 
téré, c'est-à-dire  qu'il  est  gros,  dur  et  sensible.  D'autre  part,  œpai- 
dant,  il  est  désormais  certain  que,  dans  le  diabète,  un  grand  nombre 
des  lésions  do  la  glande  biliaire  sont  dues  à  de  véritables  complica- 
tions, et  que,  parmi  celles-ci,  la  plus  fréquente  est  la  cirrhose;  bea-- 
coup  d'auteurs  affirment  même  que  les  altérations  hépatiques  peuvent 
causer  la  glycosurie ,  mais  il  n'est  pas  encore  démontré  qu  ellt^ 
puissent,  à  elles  seules,  être  aussi  la  cause  du  diabète. 

Pour  apporter  un  peu  de  lumière  sur  cette  question ,  nous  avais 
pensé  à  étudier  Tinfluence  que  quelques  altérations  du  parenchyn-r 
hépatique  peuvent  exercer  sur  le  cours  du  diabète  ;  et  nous  av:'t> 
suivi  deux  voies:  Tune  expérimentale,  l'autre  clinique;  mais  no-s 
avons  limité  nos  recherches  à  la  cirrhose,  à  l'ictère,  et  à  la  destructk-:: 
et  à  l'exportation  de  quelques  portions  du  foie. 

III.  Diabète  et  Ictère. 

Les  expériences  que  nous  avons  instituées  concernent  des  chkri-* 
auxquels  nous  extirpâmes  le  pancréas  et  nous  fîmes  la  ligature  'i 
cholédoque.  On  peut  les  distinguer  en  deux  catégories:  dans  la  ;r- 
mière,  nous  plaçons  les  cas  dans  lesquels,  à  Tautopsie,  on  tn^uva  vî--.- 
la  bile  n'était  pas  complètement  exclue  de  l'intestin,  et,  pour  ce  n>'i(. 
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on  avait  seulement  un  léger  ictère;  dans  la  seconde,  ceux  dans  les- 
quels les  voies  billares  furent  trouvées  complètement  fermées.  Dans 
la  première  on  n'eut  pas  de  variations  dans  le  cours  du  diabète; 
dans  la  seconde,  au  contraire,  on  eut  constamment  une  notable  dimi- 
nution de  la  glycosurie,  laqu<'lle,  dans  les  premières  cas,  pourrait  en- 
core èlre  regardée  comme  provoquée  par  Tapprocbi'  de  la  mort,  mais 
qui,  certainement,  chez  les  deux  derniers  chiens,  doit  être  attribuée 
il  Tictère.  Chez  oux,  en  effet,  on  eut  la  diminution  du  sucre  dans  les 
arines  le  lendemain  de  la  fermeture  du  cholédoque ,  et  elle  fut  non 
seulement  rapide,  mais  encore  très  notable,  la  quantité  de  sucre  ob- 
tenue ce  jour-là  ayant  été  à  peu  près  la  moitié  do  celle  du  Jour  pré- 
cédent. I^  diminution  continua  ensuite  très  intense  les  jours  suivants, 
au  point  que,  au  bout  de  trois  Jours,  chez  un  chien,  et  de  quatre,  chez 
Tautre,  le  sucre  disparut  de  Turine.  Ce  fait  ne  peut  être  attribué  à 
rinsutHsance  de  nutrition,  car  les  chiens  continuèrent  à  manger  leur 
viande  pendant  un  grand  nombre  de  jours  encore,  avec  la  même  vo- 
racité qu'auparavant,  et,  au  contraire,  quand  la  glycosurie  était  dis- 
parue depuis  2-4  jours,  l'administration  même  d*une  certaine  quantité 
de  pain  et  de  lait  ne  fut  pas  capable  do  la  ramener.  On  ne  peut  croire 
non  plus  que  la  présence  des  pigments  biliaires  puisse  avoir  masqué 
les  réactions,  puisque,  instruits  par  Texpérience  de  Seegen,  et  ayant 
observé  dans  plusieurs  de  nos  cas  que.,  quand  les  urines  deviennent 
fortement  ictériques,  lea  réactions  de  Trommer,  de  Eiôttger,  etc.,  peu- 
vent ne  pas  apparaître,  nous  eûmes  soin  de  les  décolorer  avec  di- 
verses méthodes  ou  de  les  soumettre  aux  réactions  de  la  fermenta- 
tion etc. .  lesquelh's  sont  indépendantes  de  la  présence  de  pigments 
biliaires. 

On  pourrait  penser  que.  en  excluant  la  bilt^  de  Tintestin,  le  sucre 
diminuAt  dans  l'urine,  par  le  fait  qu*un  des  sucs  les  plus  importants 
pour  l'absorption  des  aliments  fait  défaut;  mais  cetU*  supposition  tombe 
«i'elle-mème  quand  on  c<msidère  que  nos  chiens  avin;  fistule  biliaire 
eurent  une  glycosurie  aussi  intense  que  celle  di>s  chiens  normaux,  et 
lorsqu'on  regarde  les  chiffres  d«'  l'uréi». 

Ihi  ceux-ci,  en  effet,  n«ssortent  ileux  chos(>s: 

1*  qu'il  y  eut  une  diminution  diins  son  élimination;  cependant, 
comme  on  n'analysa  pas  le  .N  des  aliments  et  des  (èces,  on  ne  peut 
pÉ<  dire  si  elle  dépend  d'une  intrcMluction  moindre  de  nourriture  ou 
bien  d'une  absorption  moindre  de  la  viande  dans  l'intestin  : 

2*  que   les  chiffras  de  l'urée  ne  suivirent  plus  la  proportion  de 
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ceux  du  sucre,  signalée  par  Minkowski.  G*est  pourquoi  il  est  éTîdeiit 
que,  chez  les  chiens ,  par  le  fait  de  Tictère  grave,  on  peut  avoir  h 
disparition  de  la  glycosurie  provoquée  par  Textirpation  complète  da 
pancréas. 

L'unique  doute  qui  pourrait  s*élever  serait  que,  chez  les  deux  de^ 
niers  chiens,  il  se  fût  agi  de  la  forme  de  diabète  pancréatique  décrite 
par  Hédon  sous  le  nom  de  diabète  intermittent.  Cependant,  si  nous 
considérons  que,  relativement  à  cette  forme,  il  existe  encore  de  nom- 
breux doutes  —  celle-ci  n*ayant  été  obtenue  que  par  lui  —  et .  en 
outre,  que  le  fait  aurait  dû,  toutes  les  fois»  coïncider  avec  la  ferme- 
ture du  cholédoque,  nous  nous  croyons  autorisés  à  mettre  égalemeot 
de  côté  cette  réserve. 

Immédiatement  après  ropération,  et  quelques  jours  avant  la  mort, 
il  est  facile  de  trouver  des  pigments  biliaires  dans  Turine;  cet  ictère, 
cependant,  n*a  aucune  influence  sur  Taugmentation  du  diabète,  peut- 
être  parce  qu*il  est  toujours  léger. 

Les  cas  de  diabète  humain  avec  ictère  sont  rares,  et  avec  des  d(Hi- 
nées  qui  ne  sont  pas  toujours  suffisantes.  Toutefois,  on  peut  en  oxh 
dure,  mais  avec  quelque  réserve,  que,  chez  Thomme  également, 
rappai'iiion  de  Tictère  peut  faire  disparaître  ou  du  moins  diminoer 
une  glycosurie  existant  déjà  auparavant;  mais,  pour  résoudre  la  ques- 
tion ,  il  faudrait  pouvoir  observer  un  grand  nombre  de  cas  d'ictèrv 
avec  occlusion  complète  des  voies  biliaires ,  puisque ,  expérimenlaltr 
ment,  nous  nr  pûmes  obtenir  que  dans  ceux-ci  la  disparition  «ie  la 
glycosurie. 

On  peut  penser  que  la  diminution  de  la  glycosurie  dans  rictêrL-  t^t 
due  à  l'action  toxique  des  acides  biliaires  sur  le  système  n»  neux 
central,  sur  le  cœur  et  sur  les  corpuscules  rouges;  toutefois  no<  c»:;- 
naissances  actuelles  ne  nous  permettent  pas  encore  de  raffirrat-r 

Mais,  ast-ce  une  vraie  guérison  du  diabète  que  Ton  obtient  de  cetîr 
manière?  Si  Ton  considère  le  cas  clinique  de  Fùrbringer,  dan<  lequei 
même  avec  un  retour  à  un  régime  riche  d*hydrates  de  carbone,  i- 
sucre  n'augmenta  pas  dans  Turine,  et  si  Ton  se  rappelle  nos  recher- 
ches expérimentales,  dans  lesquelles  les  amylacés  ne  firent  pas  rv;j- 
raître  la  glycosurie  lorsqu'elle  avait  disparu,  il  faut  conclure  quf  .-. 
diabète  cesse  réellement  ou  s'atténue ,  mais  pour  être  remplace  p^r 
un  autre  étal  morbide  qui ,  spécialement  chez  les  chiens  privés  •> 
pancréas,  nuit,  lui  aussi,  à  l'organisme.  Cette  substitution  d'une  ni- 
ladie  à  une  autre    n'apporte  donc  pas  un  réel  avantage;   cepenJar.- 
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bien  que  nos  chiens  n*aient  pas  vécu  plus  longtemps  que  ceux  sur 
lesquels  nous  pratiquflmes,  comme  contrôle,  la  simple  extirpation  du 
pancréas,  il  est  certain  que,  aussi  bien  chez  Thorame  que  chez  les 
animaux  en  expérience,  si  la  glycosurie  eût  persisté  durant  Tictère, 
la  maladie  aurait  pris  un  cours  plus  grave,  et,  dans  les  cas  suivis  de 
mort,  celle-ci  serait  survenue  dans  un  temps  plus  court. 

IV.  Diabète  et  altératloni  Tasealalres  da  foiv. 

Pour  produire  des  altérations  semblables  à  la  cirrhose,  nous  pou- 
vions choisir  deux  voies:  ou  bien  Tempoisonneinent  par  le  phosphore, 
ou  bien  la  fermeture  de  la  porte.  Toutefois,  comme,  avec  la  première 
méthode,  on  pouvait  produire  aussi  des  altérations  dans  d*autre$  or^ 
ganes,  et  que,  en  outre,  pouvait  s*élever  le  doute  que  le  phosphore, 
par  lui-même,  pût  avoir  de  Tinfluence  sur  le  cours  du  diabète,  ni>us 
primes  le  parti  d*expérimenter  avec  la  fermeture  graduelle  de  la 
veine  porte. 

Quelques-unes  de  nos  expériences  furent  faites  en  fermant  la  veine 
porte  après  que  le  chien  était  déjà  devenu  diabétique,  et  d*autres,  au 
contraire ,  en  laissant  8*écouler ,  entre  une  opération  et  Tautre ,  un 
temps  plutAt  long,  de  manière  que  les  altérations  hépatiques  eussent 
le  temps  de  se  développer.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  fer- 
meture de  la  veine  porte  n*8  aucun  efTet  sur  la  marche  de  la  glycosurie. 
La  diminution  dans  Télimination  du  sucre,  que  Ton  eut  dans  quelques 
cas  après  avoir  fermé  la  veine  porte,  doit  t^tre  mise  exclusivement 
sur  le  compte  de  Tintroduction  moindre  d'aliments  et  des  complica- 
tions morbides.  Dans  le  cas  XH ,  où ,  entre  une  opération  et  Tautre, 
il  s*écoula  au  moins  24  Jours,  et  dans  lequel  les  altérations  du  foie 
étaient  plus  avancées  que  chez  les  autres  chiens,  on  obtint  un  diabète 
de  la  plus  grande  intensité. 

Le  cas  XI  &it  exception  :  à  Tautopsie,  on  rencontra  une  pyléphlé- 
bite  suppuratii'e,  et,  dans  ce  cas,  le  sucre,  déjà  5  Jours  avant  la  mort. 
s'était  réduit  à  de»  trac«*s  minimes.  Mais,  ici  encore,  on  voit  que.  dans 
U^  premiers  Jours,  tandis  que  rascite  se  développait,  le  sucre  diminua 
aifulement  de  la  quantité  qu'on  pouvait  regarder  comme  passée  dans 
le  liquide  atcitique  ;  la  pn^sque  disparition  de  la  glycosurie  eut  lieu 
seulement  lorsque  la  fièvre  apparut  et  que  l'animal  commença  à  ne 
plus  te  nourrir  et  à  vomir.  Cependant,  bien  que,  dans  ce  cas,  la  di- 
minution de  la  glyc'jsurie  ait  été  plus  forte  que  dans  des  cas  Ci>ngé- 
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nères,  dans  lesquels  nous  eûmes  à  observer  une  péritonite,  cela  oe 
suffit  pas  pour  nous  faire  admettre  que  la  pyléphlébite  sapparatire 
ait  produit  la  disparition  du  diabète,  à  cause  de  la  desiroctîoo  do 
parenchyme  hépatique  due  à  cette  pyléphlébite.  Dans  ce  cas,  en  effet, 
Turée  elle  aussi  aurait  dû  presque  disparaître,  tandis  qu'elle  se  com- 
porta à  peu  près  comme  dans  les  autres  cas,  les  Jonrs  qui  précédaieai 
la  mort  :  et  en  outre,  nous  trouvons  que,  également  chez  le  chien  XXXÏX 
de  Minkowski;  opéré  de  simple  exportation  du  pancréas,  chez  lequel 
Tautopsie  révéla  un  gros  abcès  entre  la  paroi  abdominale  et  le  péri- 
toine, et  plusieurs  abcès  plus  petits  entre  les  anses  intestinales,  le 
sucre  disparut  de  Turine  5  Jours  avant  la  mort  Rien  ne  justifie  donc 
rhypothèse  que  la  disparition  du  diabète  fût  due,  dans  notre  cas,  k 
la  destruction  d*une  grande  partie  du  foie. 

Mais,  pour  mieux  éclaircir  ce  point,  nous  étudiâmes  le  mode  de  se 
comporter  du  diabète  quand  on  détruit  ou  qu'on  enlève  une  partie 
importante  du  foie.  Dans  une  série  d'expériences  nous  suivîmes  la 
méthode  imaginée,  pour  d'autres  buts,  par  Pick,  qui  chercha  à  détruire 
le  parenchyme  hépatique,  en  injectant,  dans  le  cholédoque,  une  solution 
normale  */,7-V't5  d'acide  sulfurique. 

Cependant,  nous  n'avons  pas  suivi  en  tout  la  technique  opératoire 
de  Pick,  lequel  fait,  en  un  seul  temps,  l'application  de  la  canule  dfns 
le  cholédoque  et  Tinjection  de  Tacide,  car,  de  cette  manière,  on  n- 
parvient  pas  à  définir  quelle  part  des  phénomènes  présentés  par  l-> 
chiens  est  due  à  rinjection  de  morphine,  au  chloroforme  et  au  chc 
post-opératoire,  et  quelle  part  est  due  à  la  destruction  du  foie. 

En  outre,  dans  notre  cas  particulier,  l'extirpation  du  pancrêa<  r: 
la  destruction  du  foie  en  une  seule  séance  constituent  une  op«^ti.>ii 
si  grave  que,  bien  souvent,  les  animaux  meurent  avant  même  que  ^ 
soit  écoulé  le  temps  nécessaire  pour  que  la  glycosurie  apparais^. 
(Tost  pour(|uoi,  dans  une  première  séance,  nous  extirpâmes  le  pancréas 
et  nous  enfonçâmes  solidement  une  canule  dans  le  cho1éd(.)que  :  en- 
suite, après  nous  être  assurés  de  la  présence  d'une  abondante  quantit- 
de  sucre  «ians  les  urines,  nous  injectâmes  l'acide  sulfurique.  i>î> 
seconde  ()[)ération  est  facile  et  courte,  et  n'exige  pas  de  chlon^fT- 
misation  ultérieure.  L'unique  inconvénient  qui  peut  se  présenti^r.  c>4 
que  la  bile,  étant  très  dense,  obstrue  la  canule,  et.  dans  ce  cas.  :. 
n'est  possible  en  aucune  manière  de  pratiquer  l'injection  ;  mais  ^z 
évite  cet  inconvénient  en  se  servant  de  chiens  de  grosse  taille  eî  ** 
canules  larges  sans  angles  aigus.  De  deux  heures  en  deux  heures  au 
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•oii'lera  les  animaux  pour  étudier  la  marche  de  la  glycosurie.  S^ils 
tardaient  à  émettre  Turlne,  on  pourrait  provoquer  la  diurèse  au  moyen 
d*une  injection  sous-cutanée  d*eau. 

I)e  nos  expériences,  il  résulte  avec  évidence  que,  après  la  destruction 
du  foie  au  moyen  de  Tacide  sulfurique,  même  au  bout  de  24  heures, 
on  a ,  dans  Turine ,  la  même  procentuelle  de  sucre  que  celle  qu*on 
avait  avant  Topération;  ce  n*est  que  quand  la  mort  approche  que  le 
sucre  diminue  sensiblement,  et  même,  dans  le  cas  où  Ion  enleva  plus 
de  la  moitié  du  foie,  il  était  absent  de  l'urine  trouvée  dans  la  vessie 
après  la  mort  de  l'animal.  Comme  Taltération  du  parenchyme  hépa- 
tique, avec  le  procédé  de  Pick,  atteint  déjà  son  maximum  au  bout 
de  16-18  heures,  et  que,  dans  Texpérience  XVI,  nous  trouvâmes  le 
foit'  non  seulement  altéré,  mais  en  partie  réduit  à  une  informe  bouillie, 
tandis  que  le  sucre,  au  bout  de  24  heures,  n*était  pas  encore  diminué, 
ridée  se  présente  à  l'esprit  que  la  diminution  obtenue  dans  les  der- 
nières heures  de  vie  puisse  être  un  fait  analogue  à  la  disparition  pré- 
mortelle de  la  glycosurie  qu*on  observe  souvent  dans  le  diabète,  et 
qu'elle  ne  >oit  pas  due  à  la  destiuction  d*une  partie  du  |»arenchyme 
hépatique. 

Un  fait  notable,  c  est  que  ce  mode  de  se.  comporter  de  la  glycosurie 
correspond  parfaitement  à  celui  de  Turée  dans  des  cas  semblables. 
Li*'blein,  en  effet,  trouva  que,  après  Tinjection  d'acide  sulfurique  dans 
le  choléd()que,  durant  le  stade  de  bien-être,  qui  dure  environ  24  heures, 
Turée  et  l'ammoniaque  sont  éliminées  comme  normalement,  mais  que, 
«ians  la  période  terminale,  caractérisée  par  le  coma  progressif,  on  a, 
dans  quelques  cas,  une  augmentation  de  I  eliminatitm  relative  de  l'am- 
moniaque et  une  diminution  de  l'élimination  relative  de  l'uréi*,  tandis 
que,  dans  le  premier  stade,  le  m(Hle  de  se  com{H)rter  de  l'ammoniaque 
et  de  l'urée,  par  rap|K)rt  à  l'azote  total,  n'est  pas  altéré. 

Il  semblerait  donc  que  les  mêmes  causes,  qui  provoquent  une  di- 
minution dans  I  élimination  de  Turée,  fussent  ca|>ables  de  déterminer 
auHHî  une  excrétion  moindre  de  sucri^;  ainsi  s'expliquerait  que,  dans 
les  altérations  du  foie,  C4)nsêcutivt»s  à  la  fermeture  de  la  veine  porte, 
dans  lesquelles  il  semble  que  la  quantité  de  l'urée  df»  l'urine  ne  subisse 
pas  de  modifications  notables,  la  mai*che  du  diabète  ne  S4>it  (las  non 
plus  altérée. 

F^»ur  ce  qui  concerne  la  partie  clinique,  en  étudiant  attentivement 
nos  cas  et  ceux  d'un  ^rand  nombre  d'atitres  auteurs,  nous  voyons 
immédiatement  que,  ch*'/  l'homme  aussi,  la  cirrhose  hépatique ,  r<»c* 
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clusion  de  la  veine  porte,  les  néoplasmes  du  foie  n*ont  pas,  par  eax- 
mêmes,  le  pouvoir  de  faire  cesser  un  diabète  déjà  existant,  et  que 
aussitôt  après  une  exportation  partielle  du  foie,  bien  que,  expérimoh 
talement,  le  sucre  ne  diminue  pas  dans  Turine,  toutefois  dans  les  cir- 
rhoses hépatiques  de  longue  durée,  on  peut  avoir  une  diminnUon  de 
la  glycosurie,  laquelle  est  peut-ôtre  proportionnelle  à  la  destructioo 
des  cellulles  hépatiques,  mais  est  due,  suivant  toute  probabilité,  à  li 
misère  physique  des  malades. 

Notre  assertion  n*est  certainement  pas  d*accord  avec  ce  qoe  Técoie 
française  soutient  encore  aujourd'hui  à  propos  de  la  forme  hépatique 
du  diabète  et  de  la  glycosurie  alimentaire  ;  mais  nos  recherches  et 
celles  d*un  grand  nombre  d*autres  auteurs  démontrent  bien  que  U 
glycosurie  alimentaire,  dans  les  affections  du  foie,  n*est  pas  plus  fré- 
quente que  chez  Tindividu  sain  ou  dans  d*autres  maladies,  et  que  si 
fréquence,  signalée  par  les  français,  est  due  seulement  aux  doses  ex- 
cessives de  sucre  qu'ils  administraient  et  à  la  qualité  du  sucre.  Es 
conséquence,  suivant  toute  probabilité,  ce  qui  a  été  dit  dans  la  partie 
expérimentale  peut  trouver  également  son  application  dans  la  partie 
clinique. 

V.  Rapport  entre  le  diabète  et  les  altérations  rénales. 

Diaprés  les  recherches  cliniques  il  est  diflîcile  de  dire  quelle  e<t 
réellement  Tinfluence  que  le  rein  exerce  sur  le  cours  du  diabète:  cV>t 
pourquoi,  afin  de  résoudre  cette  importante  question,  nous  avons  cr- 
opportun  d'instituer  quelques  expériences  sur  les  chiens  diabêtiqur^. 
en  provoquant  en  eux  une  néphrite  expérimentale.  Dans  ce  but.  n -j* 
nous  servîmes  d'injections  de  canlharidine  ou  d'injections  sous-cutan^rr'' 
d'une  solution  aqueuse  de  bichromate  potassique,  à  la  dose  de  *  .  cj 
par  kgr.  de  poids  de  l'animal. 

Des  résultats  obtenus  avec  nos  expériences ,  il  ressort  immêliiît- 
ment  que  le  bichromate  potassique,  et  encore  plus  la  canthariiin^. 
pour  produire  une  néphrite  aiguë  rapide,  doivent  être  injectés  à  unr 
dose  telle  que,  par  elle-même,  chez  les  chiens  diabétiques,  elle  >  :'. 
mortelle  en  quelques  jours.  Nous  n'avons  pas  employé  les  dosées  ptr*.i:»r> 
et  fractionnées,  sachant  que,  chez  les  chiens  privés  du  pancréas.  1^ 
glycosurie  peut,  même  normalement,  subir  des  oscillations  noiabir- 
puisque,  après  la  période  dans  laquelle  Téliraination  du  sucre  a  atlfi:.: 
un  chitlre  presque  constant,  on  a  bien  souvent  une  tendance  r.aturtJf 
à  la  diminutii)n  de  l'intensité  du  diabète,  tandis  qu'il  nou'î  fallait  v  ■.: 
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quel  effet  pouvait  produire  une  brusque  altération  des  reins  sur  la 
glycosurie»  au  moment  où  elle  se  trouvait  à  $«)ii  maximum  d'intensité. 

Avec  la  cantharidine,  la  diminution  dans  la  procentuelle  du  sucre 
n**  fut  ni  assez  importante,  ni  assez  rapide  pour  qu'on  ne  puisse  Tox- 
(•liquer  par  Tétat  d*abattement ,  par  le  Jeûne  et  par  le  vomissement 
auquel  les  chiens  étaient  en  proie  après  Tinjection;  et,  en  effet,  Téli* 
roination  de  Tazote  diminua,  elle  aussi,  en  même  temps  et  dans  les 
mêmes  proportions  que  celle  du  sucre. 

Les  choses  sont  un  peu  différentes  pour  ce  qui  concerne  la  néphrite 
produite  par  le  bichromate  potas<«ique  ;  et  en  effet,  ici,  le  Jour  où  ap- 
parut la  forte  albuminurie,  le  sucre  se  maintint  à  la  même  hauteur 
que  les  Jours  précédents;  mais,  immédiatement  après,  il  diminua  d*une 
manière  très  rapide,  et  beaucoup  plus  qu  on  no  l'observe  d*ordinaire 
dans  le  Jeûne  et  dans  les  stades  préagoniques,  dans  lesquels,  suivant 
Hêdon,  le  sucre  peut  même  disparaître.  Toutefois,  ici  encore,  le  rap- 
port entre  furée  et  le  sucre  ne  fut  pas  très  altéré,  et,  par  conséquent, 
«m  ne  peut  affirmer  avec  toute  certitude  que  la  lésioh  du  rein  ait  été 
la  vraie  et  seule  cause  de  la  diminution  rapide  de  la  glycosurie.  Il  est 
certain  cependant  que,  dans  ces  cas,  Talbuminurie  et  la  (glycosurie 
ne  présentèrent  aucune  marche  particulière  Tune  par  rapport  à  Tautre. 

Mais,  existe-t-il  vraiment  une  influence  directe  ou  indirecte  du  rein 
•(ur  le  diabète  et  dans  chaque  forme  de  celui-ci,  rnème  en  dehors  des 
cas  de  vraie  néphrite  ? 

Gomme  le  sucre  qui  se  trouve  dans  Turine  est  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  grande  que  celui  ({ui  se  trouve  dans  le  sang,  il  doit 
exister  une  certaine  activité  de  Tépithélium  rénal  dans  son  élimination  ; 
nous  avons  cherché  a  en  donner  aussi  une  démonstration  expérimentale. 

On  sait  que  le  diab«Me  pmvenant  de  la  phlorizine  est  d  origine  ré- 
nale; or,  si,  dans  le  diabète  commun,  répithéliuiu  rénal  non  seule- 
ment se  lait  traverser  par  le  sucre,  mais  a  une  activité  propre,  la 
phlorizine,  injectée  à  un  diabétique,  trouvant  déjà  les  cellules  rénales 
ainsi  altérées  physiologiquement,  devra  produire  une  glycosurie  plus 
forte  que  chez  Tindividu  sain. 

Pour  démontrer  cette  pn)|iosition  ,  nous  exp<M'iinentAmes  sur  de<( 
animaux  privés  de  pancréas  et  sur  d'autres  animaux  de  contrôle  se 
tniuvant  à  peu  près  dans  les  mAmes  conditions  que  les  animaux  dia- 
bétiques; car,  comparer  des  chi<'tis  normaux,  dans  la  plénitude  de 
l*:urs  forces,  avec  des  chiens  diabétiques  qui  sont  en  voie  de  rapid«» 
amaip/rissement ,   et    chez   lesquels   le  u'lyco>:ène  des  (»rganes  (*st  en 
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grande  partie  disparu,  n*aurait  pas  été  un  mode  de  procéder  rigoo- 
reusemenl  scientifique.  Or,  comme  il  est  impossible  de  maintenir  on 
chien  diabétique  en  équilibre  de  N,  puisque,  avec  une  nutrition  quel- 
conque, il  consomme  toujours  une  quantité  notable  d'albumine  de  son 
propre  corps,  c'est-à-dire  de  laquelle  se  forme  principalement  le  sucre 
dans  Tempoisonnement  par  la  phlorizine,  nous  pensftmes  à  prendre. 
pour  animaux  de  contrôle,  des  chiens  à  Jeun,-  bien  que,  chez  ceux-d 
également ,  il  soit  difficile  d'obtenir  une  diminution  du  poids  aosÉ 
rapide  que  dans  le  diabète  pancréatique. 

En  outre,  sachant  que,  dans  le  jeûne  prolongé,  la  décompositioo 
de  Talbumine  diminue  peu  à  peu,  de  telle  sorte  que,  à  la  fin,  <«  i 
une  perte  beaucoup  moindre  que  celle  qu'on  observe  chez  les  chiens 
diabétiques,  nous  accélérâmes  la  décomposition  au  moyen  d'une  admh 
nistration  préliminaire  de  phlorizine ,  dans  le  but  également  d'accé- 
lérer la  disparition  du  glycogène.  Naturellement,  les  chiens  diabéti- 
ques furent  aussi  tenus  à  jeun. 

Quelques  expériences  furent  faites  en  donnant  la  phlorizine  par  voie 
hypodermique,  d  autres  en  l'administrant  par  la  bouche,  et,  en  outre, 
en  choisissant  des  chiens  diabétiques  de  l'urine  desquels  le  sucre  êuit 
presque  entièrement  disparu. 

Dans  ces  expériences  nous  calculâmes  que  les  chiens  diabétiqot^. 
le  jour  de  l'injection ,  auraient  perdu ,  à  cause  du  diabète  panor»*3- 
tique,  la  même  quantité  de  sucre  que  celle  qu'ils  avaient  éliminêt^  " 
jour  précédent,  bien  que  cela  soit  peu  probable,  puisque  la  glycosur- 
allait  de  jour  en  jour  en  diminuant  rapidement.  Quoi  qu'il  ^n  vnt. 
môme  en  ne  tenant  pas  compte  de  cette  erreur,  il  ressort  de  ce*  ei 
pêriences  que,  chez  les  chiens  à  jeun,  lorsqu'on  a  fait  au  préalib^r' 
une  injection  de  phlorizine,  la  même  dose  de  cette  substance,  donri'r 
aussi  bien  par  la  bouche  que  par  injection  hypodermique .  pr;>v  «j:- 
une  élimination  de  sucre  moindre  que  chez  les  chiens  diahèti«j:ri 
lesquels,  dans  la  même  période  de  jours,  avaient  subi  une  pert-  > 
poids  beaucoup  plus  grande. 

Si,  au  contraire,  on  compare  les  chiffres  oblenus  après  queljj- 
jours  d'abstinence  de  la  nourriture  et  sans  qu'aucune  administrât;  : 
do  phlorizine  ait  précédé,  on  voit  que,  p.  ex.,  chez  K*  chien  à  w-' 
depuis  3  jours,  on  a  une  élimination  de  sucre  presque  égale  à  ■:-..• 
du  chien  diabétique;  au  contraire,  chez  le  chien  à  jeun  depuis  7 ;:.> 
moine  après  la  première  administration  de  phlorizine,  on  a  une  .'■• 
C()siirie  moins  intense  que  chez  le  chien  diabétique. 
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Ua  fait  à  remarquer,  cependant,  c*est  que,  tandis  que  chez  les  dia- 
bétiques l'élimination  du  sucre  a  lieu  rapidement  et  cesse  avant  les 
24  heures,  chez  les  chiens  à  Jeun ,  au  contraire ,  la  glycosurie  dure 
2  Jours ,  et  ce  n'est  qu*à  la  fln  de  ce  temps  que  la  somme  du  sucre 
éliminé  se  rapproche  de  celle  qu'on  a,  chez  le  chien  diabétique ,  en 
24  heures.  Par  conséquent ,  le  chien  à  Jeun ,  dans  les  24  premières 
heures,  en  élimine  moins. 

Chez  les  chiens  privés  de  pancràas,  comme  chez  ceux  qui  ont  déjà 
subi  le  traitement  par  la  phlorizine,  celle<i  pn)voque  donc  une  gly- 
oodurie  moins  durable,  et,  chez  ces  derniers,  moins  intense  aussi  que 
chez  les  chiens  normaux.  Gela  dépend  probablement  de  Tétat  de  mi- 
sère phjrsique  dans  lequel  se  trouvent  ces  animaux  ;  c*est  pourquoi, 
étant  à  Jeun,  et  les  animaux  diabétiques  étant  même  proches  de  la 
mort  par  inanition ,  les  matériaux  pour  produire  une  glycosurie  du- 
rable font  défaut. 

Cependant,  il  est  è  remarquer  encore  que,  chez  les  chiens  à  Jeun, 
la  diurèse  fut  beaucoup  moindre  que  chez  les  chiens  diabétiques, 
tandis  que  la  procentuelle  du  sucre  fut  quelquefois  plus  élevée.  La 
cellule  rénale  exerce  donc  réellement  une  influence  sur  le  cours  «le 
la  glycosurie  diabétique  ;  mais,  si  son  altération  a,  en  général,  le  pou- 
voir de  faire  abaisser  la  glycosurie,  elle  n'a  pas  toujours  celui  de  la 
bire  disparaître.  Peut-être  la  diurèse  plus  ou  moins  abondante  n*est- 
elle  pas  étrangère  à  cette  influence  du  rein  sur  le  diabète.  La  dispa- 
rition complète  du  sucre  de  Turine,  à  la  suite  d*une  lésion  rénale, 
s*observe  quelquefois  dans  Tatrophie  rénale  ;  mais  IVxpériena*  clinique 
démontre  que  cela  a  lieu  lorsque,  comme  cause  de  la  maladie,  existe 
la  goutte.  En  eflet,  les  cas  des  différents  auteurs,  et  spécialement  ceux 
de  Prerichs,  dans  lesquels  la  maladie  rénale  flt  guérir  le  diahète, 
oonoement  tous  des  individus  obèses  ou  goutteux. 

On  doit  toutefois  observer  que,  chez  Thomme  également,  il  existe 
une  forme  de  diabète  dans  laquelle  l'albuminurie  apparaît  très  priMro- 
cément ,  et  dans  laquelle  le  sucre  du  san^  ne  semble  pas  augmenté. 
r)ans  ce  cas,  il  s'agit  probablement  de  diabète  vraiment  rénal:  mais 
il  D*e8t  pas  encore  établi  si ,  dan^  celui-ci  égalem«*nt .  on  n .  comme 
bctear  étiologique,  la  goutte  ou  robé.sité. 

VI.  Rapports  émtrt  1»  diabète  et  la  rats. 

Pour  ce  qui  concerne  ces  rapports,  nous  avons  n^ulement  les  e\pê* 
n<.«nces  de  I)e  Doroinicis.  desquelles  il  résulte  que,  chez  la  moitié  en- 
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viron  des  chiens  non  devenus  diabétiques  apr&s  rextirpation  du  pan- 
créas, on  avait  fait,  plusieurs  jours  auparavant,  Texportation  de  h 
rate.  Il  observa  en  outre  que,  en  enlevant  cet  organe,  le  diabète  pas* 
créa  tique  cesse  temporairement,  d*une  manière  analogue  à  ce  qu'on 
observe  à  la  suite  d*autres  graves  traumatismes  (résection  d'intestin, 
amputation  do  la  cuisse,  etc.)f  mais  il  ne  vit  Jamais  disparaître  d*aiie 
manière  permanente  le  sucre  de  l'urine. 

Nous  avons  voulu  répéter  ces  expériences,  ot,  en  outre,  voir  m 
rextirpation  simultanée  du  pancréas  et  de  la  rate  était  suivie  do 
diabète.  Nos  recherches  ne  conflrment  pas  celles  de  De  Dominicis» 
mais,  au  contraire,  il  en  résulte  avec  évidence  que  la  rate  n*a  aucune 
influence  sur  le  cours  du  diabète  pancréatique.  Et  il  tàni  remarquer 
que  nous  tînmes  les  animaux  à  Jeun  ou  que  nous  les  nourrîmes  avec 
du  lait,  pour  éviter  l'influence  que  peuvent  exercer,  sur  la  marche 
du  diabète,  les  troubles  nutritifs  qui,  comme  Baccelli  l'a  démontré, 
sont  la  conséquence  de  l'ablation  de  l'organe  splénique,  et  dont  noas 
nous  occuperons  dans  un  autre  travail. 

VII.  Diabète  et  maladies  fébriles. 

Nous  réunissons  sous  ce  titre  les  cas  de  diabète  dans  les  cours  des- 
quels il  se  présenta  quelque  processus  fébrile,  et  plus  particulière- 
ment la  pneumonie,  la  pleurite,  le  typhus  abdominal  *A  exarith^rrî- 
tique,  le  charbon,  etc.  La  partie  expérimentale  concerne  des  ca?  > 
péritonite  diffuse  et  localisée,  et  un  cas  de  pyléphlébite  suppurativr 
Pour  ce  qui  regarde  les  cas  cliniques  en  général ,  on  pouf  dire  qur, 
durant  les  processus  infectieux  fébriles,  la  glycosurie  diminue,  rrâi? 
qu'elle  cesse  rarement. 

Conformément  à  cela,  dans  nos  recherches  expérimentales,  durant 
les  processus  phlogistiques,  nous  eûmes  constamment  la  «liminutior. 
de  la  glycosurie,  et,  si  la  maladie  durait  plus  longtemps,  même  >a 
disparition. 

La  question  importante  cependant  est  de  savoir  quelle  part  y  a  ;i 
n'Striction  dans  Tintroduction  de  la  nourriture,  et  quelle  part  revirr* 
à  la  maladie  en  elle-même.  Or,  de  l'examen  des  faits  il  résult*^  -^u-. 
si  (juehjues  maladies  fébriles  intercurrentes,  abstraction  Caitt-  «le  .a 
suspension  «le  la  nutrition,  n'ont  pas  d'action  sur  la  glyco-urie,  'l.îr> 
«î'autivs,  au  contraire,  abstraction  faite  de  celle-là,  le  suer»*  f>eut  -i:- 
paraîfn»  de  l'urine,  ce  qui  indique  que  la  cause  du  phénomène  n>>î 
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pas  la  Sèvre  seulo.  Et  en  effet,  tandis  que,  en  général,  durant  le  pro- 
cessus fébrile,  la  glycosurie  diminue,  il  y  a  cependant  des  cas  dans 
lesquels  les  choses  ne  procèdent  pas  de  la  même  manière  et  concor- 
dent plutôt  avec  ce  qu*on  observe  dans  la  glycosurie  alimentaire  des 
fébricitanls. 

En  effet,  dans  nos  expériences  VII  et  VIII,  alors  que  le  sucre,  à  la 
suite  de  Toccluslon  complète  du  cholédoque,  était  disparu  de  Turine, 
l'administration  d'une  certaine  quantité  de  pain  ne  le  fit  pas  repa- 
raître ;  et  de  même,  dans  Texpérience  XXXI ,  lorsque ,  à  la  suite  de 
la  formation  d*abcès  péritonéaux ,  la  glycosurie  avait  cessé ,  on  re- 
marqua que,  de  10  gr.  de  ^'lycose  ii\)ectés  sous  la  peau,  il  n*en  re- 
parut, dans  l'urine,  que  gr.  2,70. 

Il  est  certain,  par  conséquent,  que,  dans  les  maladies  fébriles,  comme 
dans  l'ictère  grave,  le  diabète  s'atténue. 

La  diminution  do  la  glycosurie  durant  la  fièvre  dépend,  selon  nous, 
non  d'une  cause  unique,  mais  de  diverses  raisons,  dont  plusieurs,  pro- 
bablement, agissent  simultanément.  Il  peut  se  faire,  en  effet: 

f"  que  les  tissus,  sous  Taction  d'une  température  plus  élevée,  con- 
sument mieux  la  glycose  ; 

2°  que  K*s  ferments  du  foie  élaborent  un  sucre  plus  adapté  aux 
combustions  ; 

3*  que  les  microorganismes  eux-mêmes  le  consument; 

4*  qu'il  se  dépose  comme  glycogène  dans  les  leucocytes; 

5*  t|ue,  rélimination  du  G  par  les  poumons  augmentant,  elle  di- 
minue par  les  urines;  et  dans  ce  cas,  comme,  dans  les  maladies  fé- 
briles, l'augmentation  de  travail  dans  la  musculature  cardiaque  et 
respiratoin'  est  très  différente,  et  que,  par  conséquent,  quelquefois,  de 
ces  bcteurs  part  une  impulsion  puissante  à  l'augmentation  des  oxy- 
dations, tandis  que.  d'autres  fois,  leur  influence  est  peu  appréciable, 
on  «'expliquerait  ain^i  pourquoi  la  glycosurie  diminue  quelquefois  beau- 
coup, d'autres  fois  peu  ; 

rt*  qu'une  grande  influence  sur  le  phénomènt*  soit  exereée  par 
l'état  d'inanition  qui,  le  plus  souvent,  accompagne  la  fièvre  et  dép«'nd, 
en  partie  di*  l'introduction  moindn^  d'alimenU,  en  partie  Av.  la  dimi- 
nution d'activité  d'absorption  de  la  pami  gastro-iiitestiiuile,  bien  que 
les  recherches  mo«lern4iH  aieut  démontré  qu'on  ne  doit  pas  accorder 
une  grande  imporlance  è  l'influence  de  la  fièvre  sur  cette  dernière. 
Nos  Ci)nnaissances  sur  le  mode  de  se  comporter  des  ferments  dans 
la  fi^fvru  simt  trop  restreintes,  |H)ur  qu'on   puisse  assign<*r  à  ceux-ci 
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leur  juste  valeur.  Il  est  certain  que  Stadelmann  a  trouvé  une  aiu- 
mentation  du  contenu  de  pepsine  dans  Turine,  dans  diverses  maladiei 
fébriles  (typhus,  pneumonie,  angine,  phtisie  pulmonaire),  tandis  que 
Schnapauff,  dans  un  cas  de  pneumonie,  et  Léo,  dans  le  typhus,  ont 
trouvé  une  diminution.  Peut-être  le  différent  mode  de  se  comporter 
des  ferments,  et  le  passage  plus  ou  moins  direct  des  nnicroorganisiDei 
pathogènes  dans  le  sang  expliquent-ils,  du  moins  en  partie^  pourquoi 
dans  une  même  forme  de  maladie ,  la  glycosurie  est  quelquefob  di- 
minuée de  beaucoup,  d'autres  fois  seulement  de  peu.  Il  est  certaiL 
cependant,  que,  dans  toutes  ces  recherches,  on  ne  <levra  pas  négliger 
le  calcul  de  la  quantité  des  aliments  ingérés. 

CONCLUSIONS. 

1.  L*extirpation  totale  du  pancréas,  chez  les  chiens,  est  toujours 
suivie  de  diabète  sucré. 

2.  L'intensité  de  celui-ci  n*est  pas  égale  dans  tous  les  cas,  et  ks 
formes  légères  dépendent  peut-être  de  Tétat  de  nutrition  des  animaux 
avant  Topération,  et  du  (ait  que,  parfois,  on  ne  peut  éviter  de  laisser 
quelque  fragment  de  pancréas  dans  la  cavité  abdominale. 

3.  Chez  les  chiens  auxquels  on  a  exporté  le  pancréas,  la  givci* 
surie  apparaît,  aiors  même  quMls  meurent  par  suite  de  grave  hémor- 
ragie int«Tne. 

4.  L'albuminurie ,  chez  les  chiens ,  s'associe  bien  rarement  à  .j 
glycosurie,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  diabète  humaic 

5.  Pour  détruire  le  foie  avec  l'acide  sulfurique,  il  est  bon  > 
fixer,  dans  un  premier  temps,  la  canule  de  verre  dans  le  cholèi-.i^îu- 
et  de  n'injecter  l'acide,  sans  procéder  de  nouveau  à  la  narcose  chior- 
formique,  que  quand  les  animaux  se  sont  rétablis  de  l'acte  opératoir- 

6.  Si,  quelques  Jours  après  l'occlusion  de  la  porte,  on  extir;-e  .r 
pancréas,  et  que,  dans  un  second  temps,  on  lie  tous  les  vaisseaux  rt 
les  nerfs  du  foie,  à  l'exception  des  veines  sus-hépatiques,  les  anim^s:*^ 
survivent  quelques  heures;  mais  le  sucre  dans  l'urine  diminue  r*:- 
dément  et  en  proportion  notable 

Au  contraire ,  quand  on  supprime  la  fonction  d'une  partit* ,  :..r::r 
importante,  du  foie,  soit  en  exportant  des  lobes  hépatiques  entiers.  >  ■ 
en  injectant  de  l'acide  sulfurique  dilué  dans  le  cholédoque,  la  j.;  :  • 
surie,  chez  les  chiens  en  expérience,  n'est  pas  altérée,  i-t  parf"3i>  m-- 
lement  elle  diminue  quelques  heures  avant  la  mort ,  ou  s."vit  >•-.* 
heures  après  l'acte  opératoire. 


INFLUENCE   DB  QUELQUES  ETATS  MORBIDES,   ETC.  455 

7.  La  ligature  du  cholédoque,  chez  les  chiens  diabétiques,  n*est 
sui?ie  de  la  diminution  ou  de  la  disparition  de  la  glycosurie  que 
k>nque  l'occlusion  est  complète  ;  et,  dans  ce  cas,  la  glycosurie  ne  re- 
paraît pas  même  à  la  suite  de  Tingestion  d'amylacés. 

8.  Chez  les  chiens  diabétiques  avec  ictère  grave,  Tazoturie  di- 
minue aussi ,  mais  moins  que  la  glycosurie,  de  sorte  que  le  rapport 
entre  le  N  et  le  sucre,  qui  a  été  signalé  par  Minkowski,  ne  se  main- 
tient plus. 

9.  Dans  le  diabète  humain  également,  loi^ue  survient  Tictère, 
le  sucre  peut  disparaître  ou  diminuer  dans  les  urines;  mais  les  ob- 
servations cliniques  sont  encore  trop  limitées  pour  qu'on  puisse  en 
tirer  des  conséquences  certaines  et  constantes. 

10.  La  fermeture  de  la  veine  porte  n'exerce  aucune  influence 
sur  la  marche  du  diabète  pancréatique  expérimental,  à  moins  que  les 
chiens  ne  restreignent  rintn)duction  des  aliments. 

11.  Dans  le  diabète  humain  avec  cirrhose  hépatique,  la  glyosurie 
ne  subit  généralement  pas  d'oscillations  notables,  et,  malgré  la  maladie 
du  foie,  on  a  une  forte  élimination  d'urée.  Dans  quelques  cas,  cepen- 
dant,  la  glycosurie  disparait  dan.s  les  derniers  temps  de  la  vie,  mais 
cela  a  lieu,  ou  bien  à  la  suite  de  maladies  fébriles  intercurrentes  ou 
de  cachexie  progressive,  ou  bien  lorsque,  à  cause  de  paracentèses  ab- 
dominales répétées  et  rapprochées,  Il  se  produit  par  cette  voie  une 
forte  perte  de  glycose. 

12.  fie  diabète  qui  accompagne  la  cirrhose  hépatique  n'est  géné- 
ralement pas  très  grave;  mais  il  n*est  pas  établi  si  cela  dépend  du 
fait  que.  dans  ce  cas.  pendant  longt<Mnps  le  champ  de  formation  du 
flucre  est  restreint,  ou  bien  si  cela  est  dA  aux  conditions  générales 
de  la  nutrition  et  de  l'absorption  intestinale  de  ces  malades. 

i:<.  Chez  l'homme,  la  lésion  rénale  provoque,  dans  quelques  cas, 
la  disparition  de  la  glyc<Ksurie,  dans  d'autres  au  contraire,  elle  n'exerce 
sur  elle  aucune  influenc<^  ;  mais,  dans  les  cas  de  la  première  espèce, 
il  8*agit  fie  diabète  cht'z  des  .sujets  goutteux  ou  obès<»s.  chez  lesquels 
l'albuminurie  et  la  glycosurie  peuvent  s'alterner.  Il  n'existe  cependant 
pas  de  rapport  certain  et  constant  entre  l'augmentation  de  l'une  et  la 
diminution  de  l'autre. 

14.  L'appariticm  d'une  néphrite  chronique  n'améliore  ordinaire- 
ment  les  amditions  et  l'état  général  des  diabétiques  que  lorsqu'il  s'agit 
de  glycosurie  grave. 

15.  Dans  le  diabète  pancréatique,   lor.si|ue  .survient  une  néphrite 
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expérimentale,  le  sucre  disparaît  des  urines,  mais  non  d*ane  manière 
notable. 

16.  U  n*existe  pas  toi]Oours  un  rapport  constant  entre  la  glyco- 
surie et  la  glycémie,  il  semble  même  que  parfois,  et  indépendamment 
de  la  phlorizine,  Il  puisse  exister,  du  moins  chez  Thomme,  une  forme 
clinique  de  vrai  diabète  rénal. 

17.  Avec  la  même  dose  de  phlorizine,  on  produit,  chez  les  chiens 
privés  de  pancréas,  une  glycosurie  plus  intense  que  chez  d'autres 
chiens  en  conditions  de  nutrition  à  peu  près  identiques  ;  ce  qui  semble 
indiquer  que  les  reins  des  diabétiques  sont  enclins  à  une  plus  grande 
et  plus  rapide  élimination  de  glycose.  Toutefois,  comme,  chez  les  chiens 
de  contrôle,  la  diurèse  fut  moindre  que  chez  les  chiens  diabétiques, 
il  reste  le  doute  que  Tinfluence  exercée  par  le  rein  sur  le  diabète  se 
limite  au  fait  d*une  diurèse  plus  ou  moins  abondante,  laquelle,  ainsi 
qu*il  est  démontré ,  provoque  aussi  une  plus  ou  moins  grande  élimi- 
nation de  glycose. 

18.  Dans  la  pneumonie,  le  sucre  total  diminue,  bien  que  sa  pr>- 
centuelle  reste  quelquefois  constante  ;  et  de  même  aussi,  dans  le  coon 
du  typhus,  du  rhumatisme  aigu,  du  charbon,  de  la  septicémie,  ^c. 
la  glycosurie  diminue. 

19.  Durant  les  processus  phlogistiques  expérimentaux  également 
on  a  constamment  la  diminution  de  la  glycosurie ,  et  si  la  mala  iie 
dure  longtemps,  on  a  même  sa  disparition;  dans  la  pyléphlébite  sup- 
purative,  que  nous  avons  obtenue  expérimentalement,  la  cessatioR  df 
la  glycosurie  est  due  probablement  à  la  Sèvre  et  aux  faits  septi'^t^. 
et  non  à  Taltération  du  foie. 

20.  Très  souvent  cette  diminution  fébrile  de  la  glycosurie  nr?t 
due  à  la  restriction  de  la  diète;  mais  d*autres  fois  elle  en  ost  ini-^ 
pendante. 

21.  Dans  ces  maladies  fébriles,  Tintensité  du  diabète,  comme  c^i 
a  lieu  dans  Tictère  grave,  diminue  véritablement,  parce  que,  en  injec- 
tant de  la  glycose  sous  la  peau,  elle  est  en  très  grande  partie  utilisée. 

22.  L'exportation  de  la  rate  n'a  pas  d'influence  sur  la  glycosurir 
pancréatique. 


Quelques  reoberobea  touob&nt  rinûuence 
du  violet  de  métbyle  sur  l&  sécrétion  biliaire  (*) 

par  le  D'  E.  TOGHOLI 
AMiiUnt  à  Varcispedale  de  Ferrare. 


(Ubontoira  à»  PhjiiolofU  <U  rUaiTtnlM  U  Ftmra). 


(RÉSUMÉ  DB   L*AUTKUR) 


ÎJM  études  expérimentales  sur  TactioD  physiologique  du  violet  de 
méihyle  peuvent  fttre  considérées  comme  ayant  été  commencées  par 
Santoii  (2),  lequel  vit  se  produire  des  altérations  du  rein  et  du  foie 
&  la  suite  de  Tadministration  de  cette  substance. 

BergonzinI  (3)  crut  pouvoir  affirmer  qu'il  est  éliminé  par  les  reins, 
lesquels  tombent  en  proie  à  un  procc^^us  de  néphrite  interstitielle 
aigoé,  et  que,  introduit  dans  la  circulation,  il  est,  du  moins  en  partie, 
décomposé;  et  son  opinion  se  fonde  sur  ce  qu*il  a  toujours  trouvé  les 
tissus  animaux  peu  colorés  et  toutes  les  sécrétions  décolorées. 

Cudnot,  chez  VAscap^us  fluviattiis,  obseiu'a  quo  les  couleurs  sont 
arrêtées  par  Tépithélium  du  cul-de-sac.  qui,  chez  ces  animaux,  exerce 
la  fonction  dêpurative  du  foie  chez  les  vertébrés. 

Gavazzani  (4)  avait  observé,  dès  1895,  que  le  parenchyme  hépatique 


M)  Boilettmo  délié  Sciénte  Mêdiehé  di  Hologna^  Série  VI IL  vol.  IX. 

(2)  Santori,  Uéber  dié  phyi,  Wirk,  éin.  hl^tuen  und  vioUttén  Theerfarben. 
Motech.  Untert.,  XV,  p.  '3Q, 

\'S}  BBatyiNZiNi,  Sutla  eoloratione  degli  infuiori  e  degli  eletnenii  anatomiei 
ailo  stato  vioénté  (Ann,  Soc.  Naiur.^  Modène,  ISKi). 

(4)  Catazeani.  Atti  del  R.  hiii,  Vénéio  di  Sciéme,  Lettere  ed  Arti,  Série  Vil, 
t.  VU,  1K95.18U0. 

loBM,  intomo  nWinfluénsa  di  aleuni  colori  délVanilif%a  tulla  retrauone  dél 
ctMiçulo  snnffuiffno  {Gniietta  dégli  OspéduU  e  délie  Cliniche^  l^^TT,  n.  lit.  Arch. 
•r.  dé  Bid.,  t.  XXVII,  p.  IMS). 

IbBM,  Termoff^nési  epatiett  nelfa$/tssia  e  poti'tnortale  {^ccad.  délie  Sçienze, 
Femra.  1««.  Arch.  it  de  Btol.,  t.  XXVU.  p.  314). 
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possède  à  un  degré  éminent,  parmi  les  parenchymes  de  Torganisme, 
la  propriété  de  retenir  le  violet  de  roéthyle,  le  prenant  des  solotioiks 
que  Ton  fait  passer  à  travers  lui,  à  tel  point  que  celles-ci  en  sortent 
presque  entièrement  décolorées;  il  vit  ensuite  qu'il  parvient  à  sup- 
primer la  seconde  phase  du  processus  ordinaire  de  coagulation  du 
sang,  et  que  Télévation  de  la  température  hépatique  dorant  Tasphyxie 
est  diminuée  ou  abolie  par  le  violet  de  méthyle,  qui  empêche  aussi 
releva tion  thermique  post-mortelle,  et,  en  même  temps,  en  grande 
partie  ou  entièrement,  la  production  de  glycose. 

Étant  données  ces  particularités  de  la  cellule  hépatique,  d'attirer 
sur  elle  le  violet  de  méthyle,  il  me  sembla  intéressant  de  rechercher 
si  la  cellule  elle-même  est  ou  non  capable  d'éliminer,  dans  un  secoD-i 
temps,  le  violet  fixé,  et  si  cette  substance  modifie  de  quelque  manière 
la  sécrétion  de  la  bile. 

Des  expériences  de  Bergonzini  il  ne  résultait  pas  que  le  violet  -le 
méthyle  abandonnât  Torganisme  par  les  voies  biliaires,  tandis  que,  par 
d'autres  expériences,  encore  inédites,  du  Prof.  Cavazzani,  sur  Vzc\ym 
générale  du  violet  de  méthyle.  Je  savais  que,  chez  les  rats,  après  une 
injection  de  cette  substance,  on  trouve  coloré  le  contenu  des  ans» 
intestinales  les  plus  rapprochées  du  duodénum,  où  débouche  le  cholé- 
doque. Ce  fait^avait  cependant  une  valeur  relative,  parce  que,  chez  les 
animaux  auxquels  on  avait  lié  le  cholédoque,  on  avait  vu  apparaîtnr 
également,  bien  que  moins  intense,  la  coloration  du  contenu  intestins;, 
due  probablement  à  ce  que  la  muqueuse  de  l'intestin  rofrésente,  l'-r 
aussi,  une  voie  d'élimination  des  substances  toxiques  de   l'organisir.- 

En  conséquence.  J'ai  institué  des  expériences  dans  lesquelles,  co::r:  - 
il  mi*  semblait  opportun  de  me  servir  d'animaux  résistants  et  ca{:iabl'- 
de  donner  une  certaine  quantité  de  bile,  j'ai  choisi  des  chiens  T.:" 
certain  poids  corporel,  alimentés  quelques  heures  auparavant  avvc  :- 
pain.  J'ai  adopté  la  méthode  suivante: 

Après  avoir  fixé  le  chien  sur  la  table  d'opération,  on  fanesthèsisit 
avec  un  mélange  d'éther  et  de  chloroforme,  en  tâchant  que  la  nar- 
cose fut  légère  et,  autant  que  possible,  uniforme  —  car  il  n'e>t  p* 
exclu  que  le  chloroforme  puisse  avoir  quelque  influence  sur  réli:::- 
nation  de  la  bile  — ;  ensuite,  après  avoir  pratiqué  une  incision  le  iov 
de  la  ligne  blanche,  on  isolait  avec  soin  le  cholédoque.  .\près  \\i\   : 


Idem.  Contributo  allô  studio   délie   origini   del   calore  animale  (Arc.zd  di^-' 
Scienze.  Ferrara,  1897.  Arch.  it.  de  Biol,  t.  XXVIII,  p.  2^4). 
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oav4>rt,  on  y  introduîsaH  une  canule  de  verre,  qui  était  fortement 
fixée  et  à  laquelle  on  adaptait  un  petit  tube  de  gomme  se  terminant 
par  un  mince  petit  bec  de  verre  sortant  de  quelques  centimètres  de 
l'abdomen.  On  recueillait  la  bile  sur  des  verres  de  montre  bien  propres 
et  secs,  et  on  la  pesait  chaque  5  minutes. 

Successiv(*ment,  par  la  Jugulaire,  on  injectait  plusieurs  centimètres 
cubes  d'une  solution  au  centième  dr  violet  de  méthyle  très  pur,  à 
laquelle  on  ajoutait  un  pour  cent  de  gomme  arabique,  pour  augmenter 
la  densité,  et  0,25  ^/^  de  bicarbonate  de  soude.  On  continuait  à  re- 
cQeillir  la  bile  pendant  qut^lque  temps,  renouvelant,  lorsqu'on  le  Jugeait 
opportun,  rinjectioii  du  liquide  préparé. 

En  dernier  lieu  on  sacrifiait  ranimai  et  on  en  ex<k*utait  la  né- 
croscopie. 

.h*  rapporte  quelques-unes  des  mes  expérienc(^s. 

Expérience  I.  —  Chien  du  poids  de  k^-  35.  Sous  Taction  de  Téther  et  du 
ehloroforme  il  dort  tranquillement.  Après  avoir  isolé,  comme  je  l'ai  dit,  le  cholé- 
doque, on  y  enfonce  la  canule,  et  on  obtient,  chaque  5  minutes,  de  5  h.  15  à  6  h.  5, 
gr.  0.fift,  O^ii,  OJX  0,r)î<;,  I.IO  de  bile. 

A  ft  h.  5,  on  injecte,  par  la  jugulaire  gauche,  50  ce.  de  la  solution  susdite  de 
Tiolet,  obtenant  de  5^  en  5'.  jusqu'à  6  h.  30.  gr.  O.Ki,  0.56,  0,T7,  i.sO,  1,11)  do  bile, 
•t.  après  une  nouvelle  injection  de  'M)  autres  ce,  gr.  n,f)2,  1,K9,  0,97,  0,93,  0,26, 
OJ99,  1,15,  1,09  de  bile. 

Leipérience  est  suspendue.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dans  cette  expé- 
rience, ce  fut  le  changement  des  cara<*tères  d4>  la  bile,  qui  ne  produisit,  ou  plutôt 
que  l'on  commenta  à  oliserver  à  6  h.  22.  I)e  clairo,  fluente,  normalement  oolon^, 
elle  devient  trouble,  filante,  d'abord  rouge  brun  «^t  plus  tard  rouge  grenat  fonoé. 
Son  priids  spécifique,  obtenu  avec  l«*  picnoriiètre,  ent,  iivant  l'injection:  1(M6:  après 
l'injection  :  lOfift. 


Kxp^ience  II.  —  Chien  d'environ  k^.  2f),  bion  nourri.  Avec  la  inéthoile  déjà 
eiposée  on  recuiîille,  d«  5  h.  .V)  à  6  h.  15,  gr.  0,HK,  1,20,  1,00,  l,ir>,  l,no  de  bile, 
UHjjourH  penée.  commtf  \mv  la  Muite,  chaque  5  minutes. 

.K  6  h.  ir)  on  introduit,  par  la  jugulain*,  15  ce.  do  la  solution  de  violet,  et  la 
bile  sécrétée  est,  juwpi'h  ♦►  h.  :tf>,  de  gr.  O.a"),  1,20,  1,07,  n.tis,  pm...  avec  une 
nouvelle  injection  également,  de  15  co.  do  la  lobition.  do  gr.  0,:^,  o,;i.),  (),ho,  0,91, 
^Ki,  1,00.  0/i:<,  0,70,  0,S2,  {\m,  0,»;|  junquh  7  h.  MK  hourc  h  laquelle  on  répète 
une  injection  semblablo  \\  la  pr(''<;cdi*nt4.*,  obtenant,  jusqu'à  7  h.  5f>,  gr.  0/v(),  l/K), 
i\9i\  1,00  de  bile. 

A  7  h.  45  on  a  fait  la  dernière  injectum  do  15  ce.  et.  voyant  sécréter  encore 
4i*  la  bile  avec  des  caractères  identiques  h  ceux  de  la  première  expérience  et  tles 
iuivantes.  on  tue  l'animal. 


460  E.  TOGNOLI 

Par  brièveté  Je  ne  rapporte  pas  les  particalarités  de  toutes  les  aoUe» 
expériences  qui  ont  été  faites,  car  elles  concordent,  pour  la  plus  grande 
partie,  avec  celles  qui  sont  citées.  Dans  les  cas  également,  où.  par 
suite  de  jeûne  ,ou  de  conditions  spéciales,  la  bile  ne  s*éooulait  pas  do 
tout,  après  Tinjection  on  put  toujours  en  recueillir  quelques  gouttes. 
Ainsi,  une  fois,  ce  Ait  seulement  après  Tii^ection  du  violet  qu*0D  pot 
en  recueillir,  en  15  minutes,  gr.  0,01,  0,05,  0,03. 

La  bile  présenta  toujours  les  caractères  que  J'ai  décrit8.daiis  1  exp.  L 

Chez  tous  les  chiens,  à  la  nécroscopie,  on  retrouva  le  foie  fortement 
coloré  en  bleu  très  foncé  qui,  à  la  lumière,  devenait  verdAtre.  Cette 
couleur  était  diffuse  par  tout  le  parenchyme,  partlcaDèrement  dans 
les  tissus  interstitiels. 

Les  muqueuses  intestinales  étaient  également  colorées  en  violet,  spé- 
cialement dans  le  duodénum;  quelquefois  aussi  celles  de  Testomacde 
la  bouche,  et  la  langue. 

L*urine  et  le  liquide  céphalo-rachidien  étaient  incolores.  Chez  les 
chiens  morts  dans  le  cours  de  Texpérience,  il  apparut  un  œdème  pul- 
monaire marqué,  que  Je  considère  comme  cause  de  la  mort. 

En  résumé,  on  voit,  avant  tout,  que  les  résultats  de  mes  expérioncH 
ne  concordent  pas  parfaitement  avec  ceux  de  Bergonzini,  car  toutes 
les  sécrétions  ne  restent  pas,  comme  il  le  dit,  incolores  après  Tinjecti'ri 
de  violet  de  méthyle.  La  bile,  au  contraire,  après  ces  injections,  prea: 
une  couleur  rouge  grenat  qui  va  Jusqu'à  Taméthyste  foncé,  et  elle  *i 
prend  bientôt,  on  peut  même  dire  immédiatement,  si  Ton  consid^r? 
qu'on  l'a  vue  apparaître  15  minutes  après  l'injection,  et  que,  dr  \â 
canule  de  décharge,  devait  sortir  d'abord  la  bile  normale  éniist»  précé- 
demment à  cette  injection.  Le  changement  de  coloration  dépend  de  J 
présence  du  violet  dans  la  bile.  J'ai  essayé,  en  effet,  de  mêler  en- 
semble de  petites  quantités  de  la  solution  avec  de  la  bile  normale,  r*. 
j'ai  pu  obtenir  l'identité  de  couleur  et  tous  les  tons  présentés  par  .î 
bile  recueillie  des  chiens  qui  avaient  subi  l'injection.  En  me  senar*. 
de  la  propriété  que  possèdent  les  laines  et  la  soie  de  fixer  les  cou.eu> 
d'aniline  prises  des  solutions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  j'ai  :- 
voir  que  les  laines  plongées  dans  la  bile  pure  prenaient  une  colorati.* 
légèrement  jaunâtre,  tandis  que  les  laines  traitées  par  la  bile  excrvtr-. 
après  l'injection  se  coloraient  nettement  en  violet,  couleur  qu'on  \  «.'.^  * 
également  en  allongeant  cette  bile  avec  de  l'eau  en  alxjndance:  et  :f  ■* 
prouve  que  la  substance  colorante  est  éliminée  sans  subir  aucun-.- 
dification  profonde  «le  la  part  du  foie. 
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Ces  expériences  apportent  ainsi  une  nouvelle  contribution  à  la  doc- 
trine des  éliminations  des  poisons  par  Taction  du  foie,  qui  les  absorbe 
du  sang,  les  accumule  et  les  émet  peu  à  peu  par  la  bile,  qu'ils  aient 
été  introduits  par  la  bouche  ou  directement  dans  la  circulation';  cette 
contribution  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'elle  démontre  que  le  foie 
peut,  avec  une  très  grande  rapidité,  s'adapter  è  une  fonction  de  si 
grande  importance. 

Relativement  à  la  seconde  partie  de  la  question  que  Je  me  suis 
posée,  à  savoir  si  la  bile  subit  des  modifications  après  l'ii^iection  de 
violet  dans  les  veines,  la  réponse  est  é^lement  affirmative  en  ce 
qui  concerne  la  qualité. 

Lia  densité,  le  poids  spécifique,  probablement  aussi  la  composition 
chimique,  dans  mes  expériences,  se  sont  modifiés.  De  fluente,  claire,  la 
bile  est  devenue  trouble,  distinctement  filante,  avec  aspect  presque 
granuleux,  et  de  poids  spécifique  plus  grand.  C'est  probablement  à  une 
augmentation  de  mucus,  provoquée  par  une  irritation  de  la  muqueuse 
des  conduite  biliaires,  qu'on  doit  attribuer  ces  modifications. 

Relativement  à  la  quantité,  on  n'a  pas  eu,  à  dire  vrai,  des  résultats 
toujours  constants;  toutefois,  à  la  suite  des  injections  de  violet,  on  a 
eu  souvent  une  diminution  et  successivement  une  augmentation  de  la 
sécrétion  biliaire. 

Pour  expliquer  la  diminution  on  peut  émettre  deux  hypothèses: 
ou  bien  la  bile,  par  suite  des  phénomènes  irritatifs  produits  par 
le  violet,  ne  parvient  pas  à  se  faire  route  à  travers  les  canalicules 
biliaires,  et  s'écoule  lentement,  ou  bien  cette  production  est  ailée  en 
diminuant. 

Lia  première  hypothèse  me  semble  improbable,  parce  que,  un 
spasme  transitoire  étant  admis,  on  devrait  avoir  ensuite  un  ac- 
croissement rapide  et  fugitif  suivi  d'un  prompt  i*etour  de  la  bile  à  la 
quantité  normale,  tandis  que.  dans  nos  cas,  l'au^^mentation  qui  suit 
dura  plutAt  longtemps,  de  sorte  qu'on  doit  nécessairement  croire 
que  reflet  du  violet  omsiste  â  paralyser  te(n|)orairenient  ia  fonction 
biligénétique. 

fja  paraly.sie  a  été  complète  lorsqu'on  injecta  tles  quantités  trop 
fortes  du  violet,  ainsi  qu'4)n  Ta  vu  dans  quelques  expériences;  dans 
le  cas  omlraire  il  y  a  eu  parésie  de  courte  durée,  suivit*  d'une  prompte 
et  souvent  notable  augmentation  de  bile,  comme  dans  une  autre  expé- 
rience ou,  de  27  centigr.  i'H  5  minutes,  on  monta,  après  Tmjection  et 
dans  la  même  unité  de  temps,  à  \ir,  4.8*i. 


462    B.  TOGNOLI  —  QUELQUES  RECHERCHES  TOUCHANT,  ETC. 

Or,  comme  le  Prof.  Albertoni  (1)  a  démontré  que  des  injections  souf- 
cutanées  de  chlorure  de  sodium  donnent  une  légère  augmentation  de 
la  quantité  absolue  de  la  bile  émise,  j*ai  cru  opportun  â*exclure  que 
Faction  attribuée  par  moi  au  violet  de  méthyle  dépendit  de  rinjection 
du  liquide  dissolvant.  Je  recueillis  donc  la  bile  d*un  chien  sur  lequel 
j*avais  pratiqué  la  fistule  biliaire  avec  la  méthode  habituelle,  et  j  eus  : 

de  3  h.  56  à  4  h.  01  grammes  1,30  de  bile 

^>  4  h.  01  »  4  h.  06         »  1,10      » 

*  4  h.  06  *  4  h.  11  *  1,45      » 

*  4  h.  11  »  4  h.  16  y^  1,70      » 

et  après  deux  injections,  de  50  ce.  chacune,  d*eau  contenant  1  *,«  4e 
gomme  arabique  en  poudre  et  0,25  Vo  ^^  bicarbonate  sodique,  la  pre- 
mière faite  à  4  h.  16,  la  seconde  à  4  h.  31  : 

de  4  h.  16  à  4  h.  21  grammes  1,45  de  bile 
»   4  h.  21  »  4  h.  26        »         0,50      » 
»    4  h.  26  »  4  h.  31        »         0,65      » 
»    4  h.  31  »  4  h.  36        *         0,70       ♦ 
»   4  h.  36  »  4  h.  41         »         0,55      » 

»    4  h.  41  »  4  h.  46         »  1,35       » 

^    4  h.  46  »  4  h.  51         »  0,75      » 

Comme  il  n'y  avait  aucun  indice  d'augmentation  je  suspendis  ir/\p- 
rience  et  je  me  convainquis  que  le  violet  pouvait  [»rovoquer,  d*.  ni  :-< 
dans  la  majorité  des  cas,  une  augmentation  de  la  sécrétion  biliaire 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  le  violet  de  méthyle,  injecte  en 
solution  dans  Torganisme,  est  promptement  éliminé  par  les  voies  ti- 
liaires,  et  qu'il  détermine  une  augmentation  dans  le  poids  spécifique, 
un  changement  dans  la  couleur  et  dans  la  consistance  et,  moins  con- 
stamment, une  augmentation  dans  la  quantité  de  la  bile  sécrétée. 

(i)  Albertoni,  Ricerche  sulla  secrezione  biliare.  Bologna,  1^^4. 
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par  le  Prof.  R.  FUSARI 
Directeur  de  l'Institut  anatomique  de  TUnivertité  de  Modène- 


Les  phénonèiiet  blolofiqaes  des  eelliiles  anoboîdes  (1) 

par  le  Prof.  G.  0ATTA1IE0. 

Contre  Ph.  Owsjaniiikow  (2)  TA.  maintient  sen  anciennes  vues  relativement  aui 
mouvements  des  aroœbocyten  du  sang  des  mollusques  et  des  arthropodes.  Ces  élé- 
ments, lorsqu'on  les  observe  dans  la  circulation  et  dans  les  premiers  moments  après 
la  «lurtie  du  corps,  ne  présentent  pas  d'expansions  hyalines  en  forme  d'aiguilles 
ou  lobées,  et  ne  s'unissent  pas,  au  moyen  de  celles*ci.  en  plasmodes,  mais  ils  ont 
un  ou  detix  pseudopodes  contractiles  semblables  à  ceux  des  amibes.  Les  expan* 
sions  hyalines  sont  dues  à  un  phénomène  de  diffluencc  qui  précepte  la  mort  de 
i>  liment. 

Foe  fixation  qil  permet  les  eoloratloas  spéeifiqnes  eellnlalr^s 

atiMl  bieo  qae  la  méthede  de  Welgert 

ponr  la  eoloratlon  des   fibres  nerreases  (3) 

par  le  IK  A.  MABIHA. 

Fixalioa  dans  le  liquide  suivant:  uloool  h  90^,  1<N»  cmc,  formol,  5  cmc ,  acide 
chromique.  gr.  0,10.  Le  liquide,  pendant  3-4  jour^,  5  an  plus,  <Ioit  être  changé 
chaque  jour:  déjà  au  l)Out  de  2H  heureM  on  peut  préparer  Im  pii*ces  pour  la  fiection, 
mais  il  «.*st  mieux  de  no  le  faire  ({u'eprès  1«^  ti*  ou  le  !{*  jour.  I^w  pièces,  attachées 
■ur  le  lii)is  ou  non,  sont  gardées  dsn^  l'alciMil  k  4«V,  ave<.*  ou  «ans  aoido  chrrmiique 
fO.K*  :  iOii).  On  sectionne  sous  alcool  h  fNlo.  I^^h  fouiie*  qu'on  veut  colorer  avec 
den  mêth<»des  cellulaires  sont  l'onservéeM  daM«  rnloitol  à  '.Nl«:  Iuh  autres  sont  platvos 
dan4  unt*  solution  aquiîuse  de  bichromate;  de  potnA^ium  h  .i  */,  ^/qI  (*nfln  les  ooupes 
piMir  IV'tuile  danM  la  névro^lie  sont  nnseii  dans  la  solution  oliriiiitoK«'*niquc  (i'i  <lo 
\V«igert  (Avec  cette  dernière  m«»thoilc  Ion  ré^ultiit«  nu  mint  p.is  «Micon*  bivn  <1p- 
i«-rrjiinê«)  Cett4»  méthode  do  fixation  MTvirHit  auM^i  ptmr  d'autrcfi  (i^mm  Miui^*les). 

M)  Rùliéit.  de%  MusH  di  /ooi'ufin  ed  Annîoinin  eomjtnmîa  tl.  U.  rnivertità 
di  Oenovn,  n.  4K,  IRÎirt. 

'2i  Véber  Blutknrperchen  (fiuiUtin  df  r.Ac'td^mif  df^  Srifnr^s  d^  St  PM^rs* 
botirtf,  s^rie  V,  vol    11,  1H{i5>. 

Dj  Ririiift  c/i  Pitologtn  n^rrosn  e  m^ntuU,  vol.  11.  faso.  1.  HfC 
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Sar  qaelqies  partlenlarltés  de  stroetiire 
di  neyai  des  eellnlet  aerTeaset  (i) 

par  le  D^  G.  LBVL 

L*A.,  pour  ses  recherches,  a  employé  des  ganglions  spinaux  de  la  moelle  cpï- 
nière,  de  l'écorce  cérébrale  et  de  la  rétine  de  cobaye;  il  examina  aiun  le  oarvetn 
et  la  moelle  de  Spelerpes  fUscus^  et,  pour  la  coloration,  il  ae  servit  de  préfemo» 
du  mélange  Biondi  allongé.  Il  trouva  que,  dans  les  noyaux  des  ceilolea  nenri 
le  nucléole  se  colore  constamment  en  rouge  vif  (acidophile),  tandis  que  la 
brane  nucléaire  et  le  contenu  du  noyau  sont  colorés  en  rouge  pâle.  Seule  la  sub- 
stance du  noyau,  qui  a  une  réaction  basophile  (colorable  en  vert),  et  que,  pour  œ 
motif,  TA.  regarde  comme  de  la  nucléine,  est  située  constamment  autour  du  no- 
cléoie  en  forme  de  plaques  variables  comme  forme  et  comme  volume.  Dam  Isi 
cellules  qui  n*ont  pas  de  nucléole  (un  grand  nombre  de  KemtéUen  de  Nissl  et 
les  granules  du  cervelet),  la  substance  basophile  est  plutôt  abondante,  et  elle  le 
présente  généralement  sous  forme  d*une  grosse  plaque  sphériqne.  Les  noyaux  dsi 
cellules  nerveuses  du  Spelerpes  sont,  eux  aussi,  plutôt  riches  en  nucléine  et  ùk 
ressemblent  plus  aux  noyaux  des  cellules  de  névroglie  qu'aux  noyaux  des  ceUola 
nerveuses  des  mammifères.  Dans  les  cellules  de  névroglie,  le  noyau,  outre  qc'il 
possède  de  petites  plaques  basophiles,  a  également  une  mince  membrane  et  as 
réseau  qui  se  colore  en  vert.  L'A.  croit  que  l'abondance  de  la  substance  baaophik 
(nucléine)  est  en  rapport  avec  la  faculté  formative  des  élémenta. 

Snr  nne  prétendne  non  relie  déconverte 
dans    le    noyao  des    cellules    nerveoRes    (2) 
par  le  I>  E.  LUOARO. 

L'A.  attribue  la  ligne  décrite  par  Roncoroni,  dans  le  noyau  des  celhile*  ce-- 
veuses,  à  un  pli  de  la  membrane  nucléaire  dû  à  un  rétrécissement  du  noya: 

Dans  la  Rivista  di  Patologia  nervosa  e  mentale  (vol.  I,  p.  130),  on  h:  :l- 
réponse  de  Roncôroni,  et  à  la  page  suivante,  la  réplique  de  Lugaro. 


Recherches  cjtologiqnes  comparées 

snr    la    cellule    nerveose   des    vertébrés   i4) 

par    le    D*^    0.    LEVL 

Les  études  sont  faites  sur  du  matériel  fixé  en  sublimé,  les  colorations  ecipl  v*^ 
pour  les  coupes  sont  différentes  (méthode  Biondi -Heidenhain,  méthode  Nif*l.  Lr...; 


(1)  Rivista  di  Patologia  nervosa  e  mentale^  vol.  I,  pp.  141-149.  l'^96. 

(2)  Rivista  di  Patologia  nervosa  e  mentale^  vol.  I,  pp.  149-150,  1*W 

(3;  Pour  le  travail  île  Roncoroni,  voir  Arch.  it.  de  Biol.^  t.   XXV,  p    ->4' 
(4)  Rivista  di  Patologia  nervosa  e  mentale,  vol.  11,  fasc.  V-Vl,  1*^.  avt?c  :f-i 
planches. 
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toxyline  Delafield).  L*A.  décrit  d*abord  les  caractères  des  diverses  cellules  nerveuses 
dans  chaque  gfoupe  de  vertébré^,  et  il  arrive  ensuite  à  des  considérations  géné- 
rales. Il  recherche  en  premier  lieu  les  caractères  communs  à  toutes  les  cellules 
nerveuses,  puis  les  caractères  diflérentiels.  Suivant  TA.,  il  n*y  aurait  pas  de  ca- 
ractère eytologique  qui  permette  de  séparer  nettement  les  cellules  nerveuses  en 
général  des  autres  éléments  de  nature  non  nerveuse.  Au  contraire,  il  y  a  un 
groupe  de  cellules  nerveuses,  les  SotnatozeUen^  ou  cellules  somatochromes  de  Nissl, 
qui  possèdent  des  caractères  cytologiques  marqués;  ces  mêmes  caractères  sont  moins 
apparents  dans  un  autre  groupe  d'éléments,  les  KemxeUen  de  Nissl;  mais,  dans 
an  troisième  groupe  de  cellules,  les  Granules  de  Nissl,  ces  caractères  ne  subsistent 
plus.  Entre  ces  trois  catégories  de  cellules,  il  y  a  de  nombreuses  formes  de  passage. 

SomatosêUen  ^~  (cellules  grandes  et  moyennes  des  ganglions  spinaux  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle  épinière,  les  cellules  des  cordons  (comment  TA.  aura-t-il 
pu  déterminer  ces  oellulea  avec  les  colorations  qu*il  a  employées?),  les  cellules  de 
Purkinje  de  tous  les  vertébrés:  les  cellules  pyramidales  grandes  de  Técorce  des 
mammifères,  les  cellules  plus  grandes  du  Pallium  de  quelques  reptiles,  les  grandes 
cellules  de  la  circonvolution  de  Thippocampe  chez  les  mammifères;  les  cellules 
mitrales  du  bulbe  olfactif,  les  cellules  ganglionnaires  de  la  rétine).  ^~  Le  noyau 
de  ces  cellules  peut  être  central  ou  excentrique,  et  cette  différence  dans  la  position 
serait  en  rapport  avec  la  disposition  spéciale  des  corpuscules  chromophiles  et  des 
fibrilles  du  cytoplasme.  Chez  la  Têstudo  praeca,  les  cellules  des  ganglions  spinaux 
aaraicnt  une  forme  lobée,  avec  une  partie  centrale  dans  laquelle  réside  le  noyau, 
petite  partie  du  volume  total ,  laquelle ,  au  moyen  de  ponts  étroits,  est  réunie  à 
deux,  trois  grands  lobes  triangulaires.  Les  ditlérences  de  volume  dans  les  cellules 
de  celte  catégorie  sont  notables,  et,  relativement  au  volume,  TA.  est  arrivé  aux 
eooclutions  suivantes:  1**  il  y  a  un  rapport  direct  entre  le  volume  du  cytoplasme 
et  le  volume  du  noyau  et  du  nocléole  chez  tous  les  vertébrés,  excepté  chez  les 
umdèles,  où  le  noyau  est  volumineux  relativement  au  cytoplasme;  2*  les  différences 
*\e  volume  sont  en  rapport  direct  avec  la  taille  de  l'animal.  Dans  ce  calcul  TA. 
tient  compte  non  seulement  du  volume  du  corps  de  la  cellule,  mais  encore  de  celui 
des  dendrites,  et,  sous  ce  rapport,  il  trouve  que,  chez  les  vertébrés  inférieurs,  le 
cytoplasme,  au  lieu  de  rester  amassé  autour  du  noyau,  s'étend  en  gros  appendices^ 
qui  se  continuent  inseuMiblement  dans  les  vraies  demiriies;  cher  ces  vertébrés 
aurait  donc  lieu  une  décentralisation  du  cytoplaKiiia. 

pour  la  structure  des  Somatosellen,  l'A.  dintingiio  un**  partie  chromophile  et 
une  partie  fbndamenîale, 

\jM^  frtrmes  que  prend  la  substance  chromophile  «ont  très  variées:  elle  est 
sous  fonne  d«>  granules  pulvénilcnts  chez  le  Petromyson  et  chez  la  tanche,  de 
granules  plus  gros  chez  le  bœuf  et  chez  le  chien,  de  fils  chez  le  loir,  de  plaques 
irréfniltère^  chez  le  cobaye  et  rhez  le  chien.  Ij»  diversités  d*a!«p«K:t  de  la  sul>- 
stanœ  chromophile,  données  par  la  diffusion,  la  compacité,  la  disposition  de  celle-ci, 
«araieni  très  notablc«i  même  entre  de^  animaux  trè^  votsinH. 

La  disposition  et  la  structure  de  la  partit*  fondamentale,  dans  les  cellules  con* 
traies,  préientent,  elles  ausMi,  des  divemitéH  notshles  chez  les  différents  animaux . 


466  REVDE   D'aNATOMIE 

Chez  les  mammifères,  dans  la  partie  '  la  plus  profonde  de  la  cellule,  il  n'est  pu 
possible  do  distinguer  des  fibrilles,  à  cause  de  l'abondance  de  U  substance  chro- 
mopbile;  au  contraire,  dans  la  partie  superficielle,  on  voit  des  fibrilles  légèremcKt 
tortueuses,  ayant  la  direction  de  la  dendrite  la  plus  rapprochée,  et  qui  semblefit 
se  continuer  avec  les  dendrites.  Chez  les  vertébrés  inférieurs,  il  y  a  également 
une  dififérence  entre  la  partie  superficielle  et  la  partie  profonde  de  U  cellule,  mau 
elle  est  moins  marquée;  il  y  a  des  fibrilles  aussi  dans  la  partie  profonde.  Cbei  le 
Petromyxon  les  fibrilles  du  centre  de  la  cellule  forment  parfois  un  réeeau  ;  perfou, 
au  contraire,  il  y  a  des  faisceaux  de  fibrilles,  discontinues  mais  parallèles,  qui  in- 
versent longitudinalement  la  cellule  d'une  dendrite  à  Tautre. 

Les  fibrilles  de  la  substance  fondamentale  ne  seraient  ni  longues  ni  in<iépec- 
dantes,  mais  elles  formeraient  des  anastomoses  qui  deviendraient  rares  dani  im 
parties  périphériques  de  la  cellule  et  dans  les  dendrites;  le  cylindraxe  ne  sertit 
jamais  en  rapport  avec  les  fibrilles  de  la  portion  périphérique  de  la  cellule,  miti 
il  prendrait  origine  du  réseau  des  parties  profondes.  Dans  les  cellules  des  gangUoœ 
de  Bufo,  les  fibrilles  forment  un  réseau  dans  la  partie  périphérique,  pois  eUei 
convergent  de  la  périphérie  au  centre,  ne  contractant  entre  elles  que  quelqoef 
anastomoses;  dans  la  partie  axiale  de  la  cellule  elles  formeraient  un  vériul4< 
faisceau  qui  prend  un  cours  spiral.  Cette  disposition  en  forme  de  tourt>i.lon  existe, 
mais  d*une  manière  moins  marquée,  chez  la  grenouille  et  chez  la  Zamenis,  et  ei.« 
correspondrait,  chez  ces  animaux,  à  la  figure  que  Lenhoasék  a  décrite  comme  aa 
centrosome  et  une  centrosphère  des  cellules  ganglionnaires. 

Les  diversités  de  structure  du  noyau  dans  les  SomatoseUen  sont  beaucoup  edou» 
notables  que  celles  du  cytoplasme;   sauf  chez  les  urodèles,  il  est  sphérique  cit: 
tous  les  vertébrés.  La  nucléine  est  rassemblée  dans  la  partie  périphérique  -i^  '. 
cléole;  chez  un  même  animal,  plus    le  volume  du  nucléole  est  oonsidér^blr.  p*-* 
les  corps  nucléiniques  sont  minces  et  allongés.  La  nucléine  se  dififérencie  litrz  : 
nucléole,  parce  que  la  première  est   basophile  et  le  second   acidophile.  Le  re»^-*. 
nucléaire  formé  de  linine,  chez  les  mammifères,  est  très  lâche  et  devient  plu«  ^r- 
dans  le  voisinage  du  nucléole;    chez  les   vertébrés  inférieurs,  le  réseau  de  hr..:' 
contient,  dans  ses  mailles,  de  nombreux  granules  acidophiles;  chez  les  ampL.:.<ri 
urodèles,  le  réseau  de  linine   ne  se  distingue  pas;   à   fintérieur  du  noyau  <.>n  t 
des  granules  acidophiles  et  des  granules  de  nucléine  en  certain  nombre:  la  L::;rLi.- 
n'est  pas  centralisée. 

Kernzellen  —  (cellules  de  la  substance   gélatineuse  de  Rolande  des   Mf-r:  - 
fères  et  des  Reptiles:    un   grand    nombre    d'éléments  de  la  corne    posténeare  :«* 
anoures:  les  cellules  de   la   couche  moléculaire  du   cervelet  des  mammifères.  !*• 
cellules  pyramidales  moyennes  et  petites  de  Técorce  de  quelques  petits  mamni;fe"<^ 
cellules  <le  la  fascia  dentatn  des  Mammifères;    un    grand   nombre  de  ceiluie*  : 
mésencéphale  des  Mammifères,  des  Reptiles,  des  Amphibies    et   des    PoiMon*    — 
Les  ditVérences  de  volume   de   ces   éléments   sont   en   rapport  avec    le    volur^-  > 
ranimai,  mais,  du  reste,  elles  sont  moins  marquées  que  pour  les  Somat  'Zf*,<f-  -• 
cytoplasme,  en  général,  est   rare,  les  granules  chromophiles  sont  épar-.  wi*     - 
substance  fondamentale  ne  montre  aucune  fibrille,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pa#  U  i-- 
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tinction  natte  entre  cette  substance  et  la  substance  chromophile.  Le  noyau  a  une 
iDembrane  acidophile;  le  nucléole  subit  de  notables  variations  dans  les  diverses 
cellules;  il  est  très  petit,  non  sphérique,  mais  à  contour  irrégulier;  il  est  formé  de 
deox  substances,  de  nucléine  et  d*un  ou  deux  granules  acidophiles.  On  trouve  aussi 
de  la  nucléine  dispersée  dans  le  noyau  (centralisation  incomplète  de  la  nucléine). 

Granuiét  —  (granules  du  cervelet  et  du  bulbe  olfactif  de  tous  les  animaux  ; 
granules  externes  et  internes  de  la  rétine).  ^  Le  protoplasme  est  très  rare  et  se 
soustrait  presque  entièrement  à  Tétude  ;  les  noyaux  sont  sphériques  ou  polygonaux, 
ou  bien  ovales  (urodèles).  La  membrane  du  noyau  est  acidophile,  le  contenu  est 
formé  spécialement  de  nucléine  sous  forme  de  réseau  avec  granules  sur  les  points 
oodanx;  seulement  dan»  quelques  grsnules  de  mammifères  la  nucléine  est  rassem- 
blée en  une  plaque  centrale  unique,  rarement  double:  chez  le  Scyllium  il  y  a  un 
petit  granule  plus  gros  que  les  autres,  formé  de  substance  acidophile  et  de  nucléine. 
Chez  les  urodèles  les  noyaux  sont  ovales  et  contiennent  de  grosses  plaques  irré- 
^lières  séparées  par  de  la  substance  acidophile. 

Dans  les  cellules  de  nèoroglie  et  dans  celles  de  Vèpendyine  il  n  y  aurait 
aucun  indice  de  la  eentralisatùm  du  contenu  du  noyau;  la  nucloine  forme  un 
réseau  plun  épais  que  dann  les  granules,  uniforme;  elle  fournit  également  la  mem- 
brane nucléaire. 

LeA  degrés  de  passage  entre  les  trois  types  de  cellules  nerveuses  nommés  sont 
très  nombreux,  et  il  y  a  ainsi  un  grand  nombre  d'éléments  se  ressemblant  entre 
le«  granules  et  les  cellules  de  névroglie,  au  point  qu'il  est  difficile,  sinon  impos- 
sible, d'établir  les  caractères  cytologiques  différentiels. 

Pour  quelques  cellules  on  (leut  affirmer  qu'elles  ont,  chez  les  divers  animaux, 
suivant  le  »iège,  des  caractères  morphologiques  identiques;  mais  si  nous  consi- 
dérons d'autres  cellules,  par  ex.  les  cellules  du  Pallium,  toute  homologie  cytolo- 
gique  cesse  entre  les  différents  animaux;  chez  les  Mammifères  de  grosse  taille,  on 
trouve,  parmi  ces  cellules,  «le  nombreuses  Somatozellen;  chez  ceux  de  petite  taille 
ces  dernières  sont  plus  rares  et  moini  csractéristiques;  chez  les  Reptiles  elles  se 
rapprochent  des  Kemzellon,  et  chez  len  Amphibies  elles  en  prennent  nettement 
l«i  caractères. 

L'A.  veut  aussi  rechercher  s'il  y  a  un  rapport  entre  les  caractères  cytologiques 
mentionnés  et  ceux  qui  sont  indiqués  par  le  contour  des  cellules  et  par  le  mode 
de  se  comporter  de  leurs  prolongements,  et  il  croit  qu'il  n'est  pas  difficile  de  île- 
montrer  que  len  Somatozellen  sont,  chez  tous  le»  animaux,  repré^ntées  par  le^ 
cellules  du  i*'  type  de  Golgi;  il  trouve  difficile,  au  contraire,  de  fixer  une  loi  auH-ti 
prêeue  eî  aussi  générale  pour  les  Kemzellen^  tandis  que  la  tache  lui  est  encon* 
fa<rile  lorsqu'il  s'agit  d'établir  à  «|ucl  ty()e  appartiennent  le»  f^ranules.  Après  nvoir 
Csit  oea  distinctions,  l'A.  arrive  aux  déductions  suivantes: 

Les  cellules  qui  prennent  de  vasten  connoxionn  au  moyen  des  dendrites.  et  qui 
mmi  destinées  à  transmettre  le  courant  nerveux  à  de  grandes  distance*  et  h  d(*s 
éléments  multiples,  présentent  les  caractères  d'une  différenciation  cytulogiiiuo  élevée. 
Otte  diflérenciation  devient  moins  marquée  dans  les  cellules  dont  les  connexuwi^ 
au  nuvyeïi  de**  dendrites  sont  plus  rsres  et  qui  «ont  destinées  à  transmettre  l'onde 


468  '  RBTUB'.D^AKATOiaB 

nerrtoM  k  une  dûtanM  plus  ooartt.  Blto  n  ««I  niillinMUt  mrqiifc 
miiits  (pnsQlas)  qui,  aa  moyen  de  nuree  deiidrîtee,  n^otfmmt  uam 
tions  moindre  el  prennent,  an  mqyen  dn  ^Undraze,  dee 
plezes  qoè  toatee  les  antrei  oellnles. 

Clm  les  amphilnes  Urodàlei,  le  proeeMU  de  diflfftneiatîoii  m 
dans  les  nenrones  longs,  il  n*eel  pas  évident  dans  les  coorti.  SBof 
le  âdt  qoe,  ches  tons  les  vertébrés,  depois  le  AUnMNfson  im^% 
celiales  nerveoses  qoi  contractent  des  connexions  oompleiee  el  qn 
motif,  destinéee  à  développer  nne  grande  quantité  d*éiMrgie,  enft  noM  wm 
de  dMBrenciation  identique,  induit  TA.  à  formuler  le  singulier  oersilaire 
La  diverse  élévation  fonctionnelle  des  eentrss  nerveux  ne  dépend  pan 
rence  dans  la  complexité  de  structure  des  divers  éléments,  aani»  4e  hi 
des  connexions  que  ceux-ci  contractent. 


Reeherehea  sur  In  en^elté  4e  ^relIttnitiM  4e  In  eeJlale  MneBse  (1) 

par  le  ly  G.  UTL 

Dans  ses  recherches  expérimentales  sur  le  cobaye  (hlsasure  4e  réeevoe  eii^ 
brale  an  moyen  d*une  aiguille  rougie  au  fou)-  TA.  obtint  les 
ceux  qui  ont  d^à  été  jE)btenus  par  Mondino,  c*est4-dire  qu*0  trouva  4e 
figures  kariokynétiques  dans  des  éléments  qûll  ercnt  de  nature  iiervieosa,fser  Isi 
raisons  suivantes:  !•  parce  que  dans  un  grand  nombre  d*entie  elles,  qn  santdsni 
une  phase  initiale  du  processus,  on  peut  voir  une  membrane  nucléaire  minoe.  c»» 
lorée  avec  de  la  fuchsine  acide  ;  2<>  parce  qu'on  les  voit  dans  des  oboles  avec  os 
grand  rameau  protoplasmatique  et  quelques  rameaux  secondaires,  à  stnicturs  i- 
brillaire;  3*  parce  que  quelques  figures  mitotiques  ont  des  caractères  spéeiaax 
(centrosomes  et  fuseaux  colorés  par  la  couleur  acide,  très  voisins  de  la  plaqet 
basophile).  Serait-ce  là  un  caractère  exclusif  des  éléments  nerveux  ? 


Contribution  à  la  physiologie  de  la  cellule  nerrense  (2) 

par  le  D^  G.  LEYL 

Pour  rétude  des  modifications  qui  se  produisent  dans  les  cellules  dnrsal  It 
travail  et  le  repos,  TA.  emploie  le  lapin  et  choisit  le  7*  ganglion  locnbairs.  PMr 
étudier  les  cellules  après  le  travail,  il  excite  le  aciatique  à  diverses  hauteurs,  aiec 
un  léger  courant  faradique;  pour  étudier  les  cellules  en  repos,  il  sectionne  le  sda- 


(1)  Rivista  di  Patologia  nervosa  e  mentale,  vol.  I,  pp.  385-386. 

(2)  Rivista   di   Patologia   nervosa   e   mentale,  vol.  I,  pp.  169-180,  1896  <■»•« 
une  planche). 
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tique.  Il  fixe  en  liquide  fort  d'Hermann  ou  en  sublimé,  il  colore  avec  Thématoxy- 
line  Delafleld  ou  bien  avec  la  fuchsine  acide,  l'acide  picriquc  et  le  vert  de  méthyle 
employéa  soccetBivemenL  Avec  cette  dernière  coloration,  dans  les  éléments  à  masMs 
chromophiles  grosses  et  rares,  il  distingue  clairement  les  fibrilles  colorées  en  vert  ; 
il  las  distingue  plus  difficilement  dans  les  cellules  foncées  à  petites  plaques;  il  ne 
les  distingue  pas  dans  les  petites  cellules.  Il  n*a  pas  été  possible  b  VA.  de  démontrer 
une  structure  granulaire  des  corpuscules  chromophiles,  telle  que  la  représentent 
Flemming  et  Held;  au  contraire,  dans  les  préparations  il  lui  fut  facile  de  voir 
d'autres  corpuscules  granulaires,  parfois  allongés,  colorés  en  rouge,  très  petits.  Ces 
oorpascules  sont  toujours  dans  la  partie  non  colora ble  des  cellules,  et  précisément 
dans  la  portion  interfibrillaire.  Les  granules  fuchsinophiles  du  noyau  sont  de  vo- 
lume égal  à  ceux  du  cytoplasme,  mais  leur  quantité  est  toujours  très  restreinte. 

Ches  les  lapins  auxquels  VA.  sectionna  le  sciatique,  les  granules  des  cellules 
nerveuses  du  7*  ganglion  lombaire  étaient  très  petits  et  il  n*était  possible  de  les 
trouver  que  dans  quelques  éléments:  le  plus  souvent  ils  se  trouvaient  au  pôle  de 
b  cellule.  Chez  les  lapins  auxquels  VA.  avait  excité  le  sciatique  pendant  7t  heure, 
il  obser^'a  une  notable  augmentation  des  granules  dans  le  cytoplasme,  tandis  qu*il 
ne  trouva  pas  de  granules  dans  le  noyau:  chez  d'autres,  qui  avaient  Aubi  une  exci- 
tation de  2  heures,  les  granules  des  cellules  nerveuses  étaient  augmentés  encore 
davantage  en  nombre  et  eu  grosseur:  chez  d'autres  lapins  qui  subirent  une  exci- 
tation de  >^  heures,  \en  différences  quantitatives  des  granules,  relativement  à  Tex- 
périeoce  précédente  (2  heures),  n'étaient  pas  appréciables;  les  granules  avaient 
eepaodant  acquis  un  volume  plus  grand.  Chez  les  animaux  qui  avaient  subi  une 
excitation  prolongée  il  trouva  en  outre,  h  la  [)ériphérie  des  cellules  nerveuses,  de 
gros  granules  do  1  m  de  diamètre  chacun,  réunis  en  groupes,  de  coloration  jaune 
verdâtre  :  la  substance  chromatique,  dans  ces  cellules,  était  un  peu  diflfuse  dans  le 
cytoplasme. 

Den  expériences  et  des  fait4  relatifs  observés,  TA.  tire  la  conclusion  que,  dans 
las  cellules  des  ganglions  spinaux,  les  pro<*eRsus  métaboliques  sont  très  actifs.  Les 
graoulea  seraient  le  produit  de  ce  métabolisme.  Comme  TA.  trouva  ces  granules 
également  dans  le  noyau,  spécialement  dans  les  ganglions  en  repos,  et  qu'il  ne 
parvint  jamais  à  en  trouver  dans  Iom  ganglions  excités,  il  suppose  que  ces  granules, 
durant  l'activité  de  la  cellule,  se  reversent  du  noyau  dans  le  cytoplasme.  L'A. 
termine  le  travail  par  ces  |»aroles  :  11  est  présuiiiable,  <iu  reste,  que,  non  seulement 
daiis  las  cellules  des  ganglions  spinaux,  mais  dans  la  cellule  nerveuse  en  général, 
les  [iTfieassus  d'échange  ntmi  intenses;  la  riche  vasculari^iation  qu'ont  tous  les  élé> 
menta  nerveux,  et  le  fait  que,  moins  ipii*  tout  autre,  ils  n'*Mistent  h  la  diminution 
d'afBui  d'oxygène,  «'onfirnient  cette  hyiK)thès«*  A  mon  avis,  ces  deux  derniers  faits 
•errent  mieux  que  toutes  les  expériences  d«*  l'auteur  h  démontrer  l'mtensité  des 
proca^MUs  de  nutrition  des  éléments  nervtMix,  (>arc«*  que,  ni  l'état  des  felliilos  ncr- 
%aii»a"  <*onsidén'^  |iar  l'A.  comme  état  d«>  repos,  ni  l'autre,  c(msidért'*  comme  état 
d'excitation,  ne  se  présentent  probablement  jamais  dans  les  conditions  ni»rmoles  de 
ces  éléments. 

ArrktMt  •êaHtmmit  éê  BMêgm.  -   Tin*  XXIX.  31 
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Sar  les  altératUns  des  élénents  nerfeax  dans  riBasItles  (1) 
par  les  D"  E.  LUOABO  et  L.  GHIAZZL 


Sur  les  altérations  de  Taxe  eérébro-splual  eoaséeatlTes  à  ri«aBitl«a  i2) 

par  le  D^  0.  OAHFIHL 

A.  Monti  a  déjà  fait  une  publication  sur  cette  question  (3).  Il  a  ooœmaniqw 
spécialement  les  résultats  obtenus  au  moyen  du  traitement  des  pièces  par  la  il«> 
thode  de  Oolgi.  Lugaro  et  Ghiazzi,  au  contraire,  ont  pris  note  des  résultats  obteo;;! 
avec  différentes  métbodes  (préparations  à  la  tbionine  et  à  rbématoxyline  Deb&sLi 
métbode  de  Goz,  etc.),  et  Ganfini  a  travaillé  seulement  avec  la  coloration  de  Niid 

Lugaro  et  Gbiazzi  prirent  les  cbiens  comme  animaux  d'expérience  :  l'un  ie 
ceux-ci  fut  tué  au  bout  de  31  jours  de  jeûne,  un  second  au  bout  de  42  joun.  ul 
troisième  au  bout  de  62  jours,  uu  quatrième  an  bout  de  64  jours.  Ils  examinêreat 
aussi  deux  lapins,  Tun  mort  le  12*  jour  de  jeûne,  Tautre  tué  le  13*  jour. 

Les  observations  faites  par  ces  deux  auteurs  démontreraient  qoe,  dans  llnsn- 
tion,  les  altérations  du  système  nerveux  ne  sont  nullement  précoces:  pendis: 
longtemps  les  éléments  nerveux  se  conservent  intègres  ou  bien  ne  présentent  q^câ 
de  légères  altérations  de  la  partie  chromatique  du  protoplasma,  indubitablemei: 
réparables.  Dans  la  dernière  période  seulement,  quelques  jours  avant  la  moru  ï<» 
altérations  s'aggravent,  elles  intéressent  la  partie  achromatique  et  le  noyau. 

Les  altérations  varient  individuellement  comme  siège  et  comme  intensité:  U 
cellules  des  ganglions  spinaux,  les  cellules  des  cordons,  le  cellules  de  P^rk  :.  z  t 
celles  de  l'écorce  cérébrale  sont  plus  sujettes  à   s'altérer:  les  cellules  raii:*  .Ij.r^- 
antérieurcs  de  la  moelle  épinière  sont   très  résistantes,  et,  même  dan<  les   -a*  .■->' 
plus  graves,  elles  ne  présentent  que  des  altérations  relativement  légères. 

Les  altérations  commenceraient  toujours  par  la  partie  chromatique  d^  ."  t  - 
plasma,  dont  la  disparition  partielle  est  compatible  avec   Tintégrité   ai:iï«>l.r:  :-. 
partie  achromatique;  celle-ci  devient  ainsi  facilement  démontrable  «lans  »a  ^ir.- 
ture  réticulo-fibrillaire,  au  moyen  de  la  coloration  h  rhématoxyliue  Delaî^i:.  1^ 
partie  achromatique  et  le  noyau  ne  8*altèrcnt  que  dans  les  phases  a\an.ee?  Li- 
tération  des  fins  prolongements  protoplasmatiques  ne  serait  pas  précoce;  eii-:  ..f»- 
raîtrait  dans  les  cas  \es  plus  graves  et  ne  serait  pas  précédée  de  la  •"h'jie  :*^  '-:' 
pendices  épineux.  Cette  altération    ferait  entièrement  défaut  lorsque  !«?<  él^:.  *::* 
présentent  déjà,  même  d'une  manière  très  évidente,  les  phases  initiales  -.^.i  l'»\'- 
ration  oytologique.  —  Les  éléments  nerveux,  dans  Tinanition,  ne  seraient  pa«  e-  :  "  : 
à  une  atrophie,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  rapetisses;  les  altérations  renconivt-^ '^• 
raient,  au  contraire,  identiques  h  celles  qui  se   produisent  à  la  suite   d>u.i*  *■- 


(1)  Hir.  sper.  fit  Freniatrin,  vol.  I,  fasc.  IX,  iJ^97  (avec  cinq  fig'î>- 
{2)  Manitore  zoohf/ico,  an.  VIll,  1897    avec  une  planche ■. 
^3)  Voir  Arc/i.  if.  de  BioL,  t.  XXIV,  1895. 
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nemenU  chroniques  et  subaigus.  Dans  la  moelle  épinière,  on  observerait  des  d^éné- 
reaeences  pntnairc<4  avec  caractères  ilentiques  à  ceux  «les  dégénéresceDce«  qu*on 
rencontre  dans  un  grand  nombre  d'intoxications,  aussi  bien  d  origine  endogène  que 
d'origine  exogène.  Les  lésions  cellulaires  rappelèrent  aux  AA.  celles  qu  on  observe 
dans  les  empoisonnements  par  Tarsenic  et  par  le  plomb.  Les  AA.  regardent  donc 
comme  probable  que  les  altérations  du  système  nerveux,  dans  Tinanition,  ne  soient 
pas  déterminées  par  un  simple  trouble  provenant  d'insuffisance  de  nutrition,  mais 
par  une  véritable  auto- intoxication  d  origine  intestinale,  ou  provoquée  par  le  trouble 
de  l'échange  matériel  durant  l'inanition,  auto-intoxication  qui  s'aggraverait  rapi- 
dement dans  les  derniers  jours  de  la  vie,  h  cau^e  des  altérations  simultanées  de 
structure  des  viscères. 

Oanfini  examina  seulement  des  lapins  tué^  au  bout  de  5-7  jours  de  jeûne.  Les 
données  qu'il  obtient  ne  différent  pas  essentiellement  de  celles  des  A  A.  précédents. 
Cet  auteur,  outre  l'appauvrissement  de  la  partie  chromatique  du  protoplasma,  men* 
lionne  aussi  un  grossissement  des  noyaux  et  un  dédoublement  des  nucléoles.  Oan- 
fini aurait  encore  observé  que  les  cellules  de  la  névroglie,  chez  les  animaux  tenus 
à  jeun,  M  pn'ïsenicnt  elles  aussi  très  peu  colorées,  avec  noyau  et  contours  qu'on 
peut  à  peine  distinguer. 

Recherches  expérlmeutAlea  sar  les  altérations  artificielles  et  cadaTériqaet 
do  systène  nerTcox  central  et  pérlphérlqae  (1) 

par  le  D'  P.  SPAMEirL 

Har  IfS  altératloas  cadaTérIqoes  d^4  cellales  nerTeasfs 
ehterTahlen  aTec  la  méthode  de  Nlsal  (3) 

|»ar  A.  NEPPI,  Étudiant. 

Sar   les   lésions    cadafértqoes    des   cellales   nerTenses  (3) 

|iar  le  Prof.  0.  BARBACCI  tt  le  D'  0.  CAMPACCI. 

Sfameni  publie  les  ré.inltnt-t  d'iino  «{uantité  ci>ndi<lcraMc  do  r(*cherches  insti- 
tuées dan^  le  but  d'étudior  les  slti'ïrutionH  :irtilioiclle!i  «>t  'ndavériques  des  éléniontA 
nerveux.  Dans  ce  but  il  tuait  dcn  lapine  par  saignée,  et,  -lèH  qu'ils  étaient  mortii, 
il  les  mettait  dans  une  ôtuvr  il'Arsonvnl  U  22^  où  ils  re-itaiont  îles  toinp^  dilTérents, 
r'eat-à-dire  que  chaque  4  heures.  <»t  r(»t.i  junqu'h  fV*  heiir«>»  a]>rès  la  moi  t.  il  «en- 
levai! des  pièces  de  ^yatèiMe  ni^rveux  iiu'il  pla<;nit  «mi  liquide  do  Môller  l'our 
d'autres  lapins  il  Hx.iit  le^  pitV«>fi  en  .ilcoïl  Ah«<>lu:  |>nur  d'autre^  «>n<*ori',  l«>^  |Mfii*es 

ti)  /ro  tperimêrttnlê,  ann«'*e  IJ,  fasr.  I,  iHV7. 

C£)  Hit*iitti  di  Paiototjia  »ii»rnoifi  #•  mfntnU,  vol.  II,  fasc    IV.  l'^C,  pp.  irii-lVi. 

CÀ)  Hiuiiin  tli  Patolo*jt*i  ner.'os'i  f  u\*ntalf^  vol.  II,  KC. 
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très  fraîches  étaient  placées  soit  en  liquide  de  Mûller,  soit  en  alcool  almla,  d 
celles-ci  devaient  servir  comme  matériel  de  comparaison.  Outre  rencéphait,  la 
moelle  épinière  et  les  nerfs  périphériques,  TA.  entreprit  d*éUidier  mmn  les  termi- 
naisons nerveuses,  et  celles-ci  avec  le  chlorure  d*or;  les  autres  pièces  sont  coloréei 
avec  des  substances  diverses,  mais  spécialement  avec  le  carmalun  de  Bftaycr. 

Le  travail  de  TA.  doit  avoir  été  long  et  attentif,  toutefois  les  résultats  q«*il 
a  obtenus  pouvaient  avoir  une  importance  bien  plus  grande,  s*il  avait  été  plus  sàr 
de  la  technique  des  fixations  et  des  colorations.  Je  le  présume  de  ce  que  Sfemcei. 
en  parlant  des  cellules  nerveuses  du  cerveau,  prises  immédiatenoent  après  la  moft 
avec  des  caractères  tout  à  fait  normaux,  ajoute  :  <  Dans  quelque»unee  de  ces  cel- 
«  Iules,  le  protoplasma  est  décoloré,  hyalin;  dans  d'autres  il  est  finement  granoleax: 

<  dans  un  petit  nombre  les  granules  protoplasmatiques  sont  plus  rares  d'an  oôlc 

<  de  la  cellule  ;  dans  d*autres  cellules  on  observe,  sur  le  contour  du  protoplasBa, 

<  la  présence  de  cavités  petites,  claires,  arrondies  ou  ellipsoïdes  (vacuoles).  —  Le 
«  noyau  se  voit  bien  dans  toutes  les  cellules,  excepté  dans  celles  avec  protoplasBa 
€  hyalin  et  dans  les  cellules  avec  protoplasma  granuleux,  leaquellaa,  parfois,  ut 
€  renferment  pas  de  noyau  et  parfois  ne  contiennent  que  le  nucléole  ». 

Neppi  traite  la  même  question,  mais  ses  observations  sont  Caites  exclusivamcat 
sur  les  cellules  nerveuses  de  corne  antérieure  de  moelle  épinière  de  chien.  Il  exa- 
mine les  pièces  depuis  6  jusqu'à  96  heures  après  la  mort  de  ranimai,  mais  il  b« 
tient  pas  compte  de  la  température,  qui,  certainement,  a  une  grande  influence  pocr 
déterminer  les  phénomènes  cadavériques.  La  fixation  des  pièces  est  Caite  en  soblimê. 
la  coloration  avec  la  thionine  et  avec  Téosine. 

Suivant  Neppi,  les  altérations  cadavériques  des  cellules  nerveuses  observables 
avec  la  méthode  de  Nissl  consistent  en  une  dissolution  de  la  substance  -:in>=:> 
phile,  dont  les  plaques  apparaissent  d'abord  avec  des  contours  mal  <]éfinL«  et  \~'c: 
peu  à  peu  en  perdant  de  leur  affinité  envers  la  substance  colorante,  au  potct  q-jr. 
dans  les  altérations  les  plus  avancées,  toute  la  cellule  est  colorée  presque  uoif-r- 
mément.  A  cette  altération  de  la  partie  chromatique  s'adjoignent  ensuite  1«^  ::>- 
difications  de  la  part  du  noyau,  qui,  dans  les  phases  les  plus  avancéess  perd  cxy--- 
plètement  la  netteté  de  ses  contours  et  finit  par  prendre  lui  aussi  la  couler* 
bleuâtre  de  la  thionine. 

L'altération  pathologique  qui  se  rapproche  plus  que  toute  autre  de  cette  j1> 
ration  cadavérique  serait  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  chromatolyse.  D'i..- 
leurs  les  deux  altérations  seraient  différentes.  —  Dans  réitération  cadavériqje  i 
n*a  pas  une  véritable  désagrégation  de  la  substance  chromatique,  et  la  dissol  jt"? 
de  celle-ci,  au  lieu  de  s'accomplir  sur  un  point  de  la  cellule  plus  fortemect  r- 
sur  un  autre,  s'accomplit  uniformément  et  avec  la  même  intensité  dan?  tout  IVJ*" 
ment  cellulaire. 

^    Comme  indices  des  altérations  cadavériques,  ce  sont  les  altérations  au.ies.rts 
et  spécialement  la  coloration  diffuse  du  karyoplasme  et  la  perte  des  contours  :.::i- 
aires  qui  auraient  la  plus  grande  importance.  —  Dans  les  altérations  cauavrriq-:- 
le  renflement  des  cellules  ferait  également  défaut,  et,  dans    une  dern;è.'v  ^r.»*^ 
celles-ci  se  montreraient  même  comme  un  peu  ratatinées. 
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Barbttoci  et  Gampaoci,  dans  leur«  recherches  sur  la  mémo  question,  tiennent 
eompCe  amû  bien  do  temps  écoulé  après  la  mort  que  de  la  température,  et  ils 
emploient  diTerses  méthodes  de  recherche.  Ils  tuent  des  lapins  par  saignée,  et  ils 
let  placent  ensuite  dans  un  milieu  étroit,  à  température  constante  de  22^  G.,  d'où 
ik  enlèvent  des  pièces  de  3  heures  en  3  heures  jusqu*à  24  heures,  puis  d*autres 
•pffèa  30,  48  et  72  heures.  Parmi  lee  centres  nerveux  ils  étudient:  1*  Técorce  cé- 
rébrale, en  correspondance  de  la  xone  rolandique;  2^  la  corne  d'Ammon;  3*"  le 
conrelet;  4*  le  bulbe;  5"*  la  moelle  épinière;  6*  les  ganglions  intervertébraux; 
7*  le  grand  sympathique.  Gomme  méthodes  de  recherche  ils  emploient:  !<>  la  mé- 
thode de  Nisel  (fixation  en  sublimé,  coloration  avec  la  thionine);  2®  la  méthode  de 
Golgi  modifiée  par  Gox  et  Donaggio;  3*  la  méthode  de  Marchi  et  Algeri. 

Méthode  de  NissL  —  Les  résultats  sont,  en  partie,  différents  de  ceux  qui  ont 
élé  obtenus  par  Neppi.  Les  premières  altérations  consistent  en  un  progressif  pâlis- 
•amont  des  masses  chromatiques;  les  limites  de  celles-ci  deviennent  confuses, 
efiicées,  de  sorte  qu*il  semble  que  les  différentes  masses  tendent  à  se  fondre  entre 
elles  en  une  masse  unique.  D  ordinaire  ces  masses  chromatiques  se  serrent  plus 
ou  moins  étroitement  autour  du  noyau,  laissant  libre  une  grande  partie  de  la 
périphérie  des  cellules.  Plus  fréquemment  que  la  fusion  des  plaques  chromatiques, 
on  obeenre  leur  fragmentation,  leur  fine  division  en  granules,  d'où  il  résulte  que  le 
proloplasma  finit  par  prendre  un  aspect  pulvérulent  tout  spécial.  L'état  pulvérulent 
do  protopUsma,  avec  la  progression  des  altérations,  devient  plus  confus  à  la  suite 
de  la  fragmentation  dos  plaques  chromatiques,  et  Ton  passe  ainsi  à  la  désorgani- 
sation complète,  consistant  en  ce  que  la  masse  protoplasroatique  prend  un  aspect 
eaaéeox^  avec  rofiet  mat,  et  une  la  couleur  d'une  manière  diffuse.  Parfois,  dans  le 
proCoplasma,  il  apparaît  des  vacuoles  qui  tendent  à  se  fondre  entre  elles,  de  sorte 
qoa,  quand  l'altération  est  très  avancée,  le  protoplasma  prend  un  aspect  homogène 
vitreux.  Cependant  cette  altération  ne  se  présente  pas  avec  beaucoup  de  fréquence; 
on  Tofaeerve,  plus  souvent  qu'ailleurs,  dans  les  cellulei  pyramidales  de  l'écorce 
cérébrale.  Fréquemment  la  masse  protoplaimatique  perd  ses  contours  réguliers  et 
doviont  frangée,  de  sorte  que,  dans  les  phases  avancées,  il  ne  reste  pour  repré- 
aontof  l'élément  cellulaire  que  le  noyau  entouré  de  lambeaux  irréguliers  de  pn)- 
toplavna  granuleux.  On  voit  fréquemment  au<tsi  le  protoplasma  prendre  un  aspect 
réticulé  caractéristique,  formé  par  l'entrecroisement  de  Irabécules  plus  ou  moins 
groasee  ou  minces,  d'aspect  granuleux,  lesquelles  limitent  des  espaces  de  différente 
targour.  On  ne  trouve  jamais  de  cas  typiques  de  chrf)matolys(f  périphérique. 

Ijt  noyau  présente  une  indécision  plus  ou  moins  marquée  do  »ei  contours. 
D'autres  fois  le  noyau  devient  lieaucoup  plus  volumineux,  <*lair  et  homogène,  con* 
•enrant  des  contours  nets.  1^  partie  chromatique  o<it  ré<luite  à  do  petitH  amas 
ipvnuleux  adoesée  irrégulièrement  le  plus  souvent  autour  du  nucléole,  d'autres  fois 
ou  contour  de  la  membrane  nucléaire  (hydrope  du  noyau).  Cela  a  lieu  dani  les 
atarWs  initiaux:  dans  les  stades  avancés  du  pro*e4sus  de  putréfaction  on  oh«erve 
au  contraire,  avec  beaucoup  de  fréquence,  un  rapetissement  notable  du  noyau,  qui 
prend  un  contour  irrégulier  et  déchiqueté;  en  même  temps,  le  contenu  du  noy-iu 
lireiid  un  aspect  homogène  et  se  colore  plut  ou  moins  fortement  en  violet  rosé.  On 
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a  ]*iinpression  qu*il  8*agit  d*une  rupture  de  la  membrane  nucléaire  avec  sortie  do 
•uc  et  fusion  du  réseau  en  une  masse  homogène  qui,  avec  le  nucléole,  remplit  t»> 
talement  la  cavité  du  noyau.  Parfois  cependant  la  membrane  nocléaire  ne  ae  ronpi 
pas,  tandis  que,  dans  ces  cas  également,  on  observe  la  fusion  et  Vhomwçémeisanm 
du  réseau  chromatique.  ^  Dans  certains  cas  apparaissent,  dans  le  noyau,  au 
sphères  d*aspect  hyalin.  Dans  les  degrés  les  plus  avancés,  toute  trace  de  dotic 
disparait  de  la  cellule;  parfois  le  nucléole  disparait  aussi,  ou  bien  il  reste  seul,  plui 
ou  moins  altéré*  au  milieu  du  protoplasma. 

Les  altérations  du  nucléole  s'observent  plus  tard  que  celles  du  protopUssu 
et  du  noyau,  de  sorte  qu'un  grand  nombre  de  nucléoles  apparaissent  oormsai 
même  72  heures  après  la  mort.  Le  nucléole  se  déplace  souvent  vers  b  péripbér.ff 
du  noyau,  poussant  quelquefois  au  dehors  la  membrane  elle-même.  Parfois  il  ei 
irrégulier,  ratatiné,  ou  bien  il  contient  des  vacuoles.  Dana  les  degrés  les  pl\a 
avances  il  se  fragmente,  perd  son  aptitude  à  fixer  la  substance  colorante,  et  toÈi 
disparaît. 

A  chaque  stade  de  la  décomposition  cadavérique,  lorsque  certsdnes  limitsiAf 
sont  pas  dépassées,  on  trouve  toujours  des  éléments  nerveux  très  bien  coasenei 

Méthode  de  Golgi.  ^  Ce  qu'on  remarque,  en  appliquant  le  procédé  de  Ox 
sur  des  pièces  qui  ont  été  pendant  quelque  temps  &  22o,  c'est  leur  grande  fragihtt. 
à  tel  point  que.  pour  quelques  organes,  il  devient  impossible  d'obtenir  des  ooop« 
Dans  celles  qu'on  put  avoir,  on  observa  que  souvent  le  corps  cellalaire  est  à  ooa- 
tours  irréguliers,  assez  souvent  réduit  en  fragments  unis  entre  eux  au  moyen  à» 
ponts  protoplasmatiques.  On  a  des  irrégularités  de  forme  et  de  disposition  des  êp:r.«9 
on  remarque,  dans  le  corps  cellulaire  et  dans  les  prolongemeDts,  des  espace»  :i<^ 
D'ordinaire,  au  bout  de  24  heures,  les  cellules  sont  séparées  complètemeot  de>  y.' 
longenients  et  réduites  à  des  blocs  informes  ou  à  des  amas  de  plaques  irre^uhr-r» 
après  48  heures  ces  altérations  sont  encore  plus  profondes:  le»  prolongement*  :•- 
toplasmatiques  sont  déchiquetés,  toute  la  substance  ner^-euse  prend  un  3«p^î  :• 
vérulont.  Çh  et  là  on  trouve  quelques  cellules  encore  bien  conservëes. 

Méthode  de  Marchi  et  Algeri.  —  Avec  cette  méthode  également  les  prefJT- 
tion;^  deviennent  presque  friables  et  se  prêtent  mal  à  être  sectionnées.  Cela  &  î)" 
spécialement  pour  la  moelle  épiniére.  Dans  l'écorce  cérébrale,  au  bout  de  J4  w  t» 
on  observe  que,  dans  la  couche  sous-ooiticale,  les  fibres   prennent    un  ^"oaio^r  r 
gèremcnt  cendré:  au  bout  de  48  heures,  d'ordinaire,  la  structure  dcj^  («rtics  i  < 
pas  reconnaissalile,  la  préparation  semble  comme  poudrée  de  très  fin*  granules  r»  > 
Dans  le  cervelet,  plus  vite  que  dans  le  cerveau,  apparaissent  des  tîl.re^  à  .vrt  -' 
cendré,  et  de  même  aussi  dans  les  ganglions  spinaux.  Dans  l.i  m««elle  ej'ir:^  *'■ 
dans  le  bull>e,  trois  heures  après  la  mort,  on  observe  déjà  des  altérati<''n«.  C*ii-*- 
consistent  en  ce  que  les  fibres  nerveuses  prennent  une  coloration  '"endr«»e  clxta  .-  ' 
contour.  Knsuite  on  oliserve  aussi    d'autres  faits,   à   savoir  la    pre*en':»»  oe  o-  r  -• 
cuies  noirs,  tantôt  trè-  fins  et  presque  granulaires,  tantôt  gros  et  nyant  l'a*;»-'   '■ 
fibro    légériércos.  IN  sont  d'autant  plus  abondants  (|ue  le  pn>ce^>a^  de    i^'tft-^* 
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Mooe  68t  plut  avancé.  Dans  les  stades  les  plus  avancés  (48  heures  et  plus)  les 


masses  noires  sont  très  abondantes  et  masqueraient  certainement,  8*il  existait,  un 
processus  dégénératif  vrai  et  propre. 


1.  9ir  les  altérations  des  oellnlet  nerveasas  des  ganfllaaf  fplaaaz, 

à  la  Balte  de  la  leetlan  de  la  branche  pérlphérlqna 

et  de  la  branehe  centrale   de   leur   prolongement  (1). 

2.  Sar  le  mode  de  sa  comporter  des  eellnlet  nerventas 
des  ganfllons  spinaux,  à  la  safte  de  la  saetlon  de  la  branahe  eentrala 

de  lenr  prolongement  (2) 

par  le  D'  E.  LUGABO. 

Dans  le  premier  travail  TA.  rapporte  quelques-unes  de  ses  expériences,  exécutées 
sur  des  chiens,  pour  constater  de  quelle  manière  se  comportent  les  cellules  des  gan- 
glions «pinaux  et  à  quelles  altérations  elles  sont  soumises  à  la  suite  de  la  section 
de  la  branche  périphérique  ou  do  la  branche  centrale  de  leur  prolongement.  Le 
rêsaltat  principal  de  la  recherche  fut  le  suivsnt:  tandis  que  les  cellules  des  gan- 
glions spinaux,  à  la  suite  de  la  lésion  de  la  branche  périphérique  de  leur  prolon- 
gement, subissent  un  processus  d'altération,  qui  peut  même  conduire  à  la  mort  et 
à  la  disparition  de  Télément,  elles  conservent  au  contraire  leur  structure  normale 
a  la  suite  de  lésions  ou  <ie  la  section  totale  de  la  branche  centrale. 

Ces  premières  expérienccti,  pour  ce  qui  concerne  Is  Hoction  de  Is  branche  cen- 
trale, n'allaient  pas  su  delà  du  40*  jour  sprès  Tacte  opératoire.  Dan»  le  second  tra- 
vail on  donne  le  résultat  de  deux  antres  expériences.  Doux  chiens  sont  opérés  de 
la  section  de  diverses  racines  postérieures,  tués  Tun  su  bout  de  six  mois,  Tautre 
un  an  après  Pacte  opératoire.  Chez  les  deux  chiens  Texaiiien  des  gangliom  sé|>arès 
de  la  moelle  donna  un  résultat  négatif. 

Os  expériences  font  conclure  h  TA.  que  le  protoneurone  sensitif,  même  séparé 
des  centres  sur  lesquels  il  déc*hsrge  son  activité,  p<;ut  vivre  de  vie  sutonome.  I/af- 
flux  perpétuel  des  excitationn  externes  lui  est  nécOfMuiire,  uiai^  non  le  dé«*t>argenient 
de  rénergie  élaborée  à  l'intérivur  du  curps  celluluire.  Dauh  ce  mode  de  se  <*om- 
ptirter,  le  pteurtme  sensitif  est  diffcrcnt  du  neurone  mot^ïur;  en  etTot.  les  i-ellules 
d«s  Cimes  antérieures  de  l.'i  moelle  épinière  suliiH*«eiit  des  altérations  grave»*,  qui 
peuvent  aller  jusqu'à  la  destruction  d«*  IVdéinont,  une  fuis  que  les  racines  antérieures 
de  la  moelle  épinière  sont  st^ctionnée**  Relativement  à  l'interprétation  d«>  ces  faits, 
l'A.  n'est  pas  d's^'cord  av4^>  van  «tchuchten. 


(1)  Riwuta  di  Pntoioçtn  nereoft  f  ,nenV^U,  vol.  I,  fasc.  \II.  IHOiV 

(2)  Htviiin  dt  PiUologin  nerutygtt  e  mentale,  vol.  II,  fane.  XII.  1H97. 
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Har  les  toIps  assoeiatlTes  périphéiiqaes  du  nerf  optfqne  (1) 

par  le  D'  0.  PAGANO. 


Snr  les  Teles  asseelatlTes  pérlphériqaef  dm  nerf  optique  (2) 

par  le  Prof.  B.  FITSARL 

Après  la  section  du  nerf  optique  en  avant  du  chiasma  d*un  chien,  le  ly  Pa^mo 
a  pu  observer  une  dégénérescence  partielle  dans  les  fibres  du  nerf  optique  do  cd(« 
opposé.  Ces  fibres  dégénérées  se  trouvaient  en  plus  grande  quantité  du  oôcé  t«iL- 
poral  du  nerf.  Quant  à  la  voie  que  ces  fibres  suivraient  dans  le  chiasma,  Pagtao 
n*a  pas  de  données  certaines.  D*aprée  cette  observation,  TA.  admet  Texistence  d'os 
ordre  de  neurones  qui,  d*une  rétine,  envoient  leur  neurite  à  raatre,  fonctioanant 
ainsi  comme  système  d'association  périphérique. 

La  note  du  CK  Pagano  qui  vient  d*être  résumée  a  rappelé  au  Prof.  Fuaari  one 
de  ses  anciennes  préparations  d  embryon  de  poulet,  dans  laquelle  rimprégaatioi 
chromo-argentique  de  Oolgi  avait  révélé,  dans  le  chiasma,  Fexistence  de  fibres  ncr 
veuses  qui  passaient  du  côté  nasal  du  nerf  optique  d'un  côté  au  côté  temporal  an 
nerf  optique  du  côté  opposé. 

Après  le  travail  de  Pagano,  le  Prof.  Fusari  a  cru  devoir  faire  une  communi- 
cation à  propos  de  son  observation,  bien  qu'elle  soit  isolée,  et  eela  aussi  parce  fie 
Dogiel,  en  faisant  des  recherches  sur  la  rétine  des  oiseaux,  au  moyen  de  la  réactioa 
au  bleu  de  méthylène,  non  seulement  a  pu  établir  le  fait,  déjà  observé  par  d'autnsi. 
que  quelques  cellules  de  la  couche  ganglionnaire  moyenne  envoient  leur  prves$> 
nerveux  dans  la  couche  des  fibres  optiques,  mais  a  pu  encore  mettre  en  evid<?r.  r 
une  autre  particularité,  h  savoir  que,  sur  la  surface  externe  de  la  couche  re:: 
laire  interne,  viennent  se  terminer,  en  s'arborisant,  deux  espèces  de  fibres  pr.-»v*.-sîr: 
du  nerf  optique.  On  peut  maintenant  faire  la  supposition  qu'une  de  ces  deux  e*p^re* 
de  fibres  prend  origine  dans  la  rétine  du  côté  opposé,  et  passe  d'une  rétine  à  i'i-t>. 
par  la  voie  du  chiasma  ;  l'autre  espèce  aurait,  au  contraire,  son  origine  din»  .^ 
centres  nerveux  et  particulièrement  dans  le  Corpus  geniculatum  lateraU 


Snr  les  terminaisons  nervease^  dans  la  dnre-mère  de  rhaame   M 
par  les  D"  V.  ACQUISTO  et  E.  PUSATERI. 

Dans  un  fœtus  humain  de  quatre   mois,  les   AA.  pratiquent   leurs  rec!:^r:.i^ 
avec  la  méthode  du  chlorure  d'or:  chez  quelques  petits  mammifères  iU  emjù  •-•':' 

(1)  Rivista  di  Patologia  nervosa  e  mentale,  vol.  Il,  fasc.  Il,  pp.  7«'i-71.  i^.*' 

(2)  Communication  faite  à  la  Soc,  Medico-Chirur.  di  Modena^  le  S  avm   !'*''> 
{\\)  Rivista  di  Patologvi  nervosa  e  mentale^  vol.  1,  fasc.  Vil,  pp.  '£i\'',-\r,j   4.- 

une  planche;. 
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la  coloration  Kbriich  au  bleu  de  méthylène.  lU  ont  pu  distinguer  deux  espèces  de 
nerib,  à  savoir:  des  nerfk  wuo-moteurt  et  des  nerfk  propres, 

1.  Xêrfi  vaso-moteurs.  —  Constitués  par  des  fibres  amyéliniques  qui,  sous 
forme  de  deux  troncs,  accompagnent  les  vaisseaux  de  la  dure-mère  jusqu'aux  ra- 
mifications les  plus  éloignées. 

2.  Nerfs  propres.  —  Formés  de  fibres  myéli niques  courant  dans  tous  les 
flens  dans  l'épaisseur  de  la  dure-mère  et  y  formant  un  plexus  à  grandes  et  à  pe* 
tites  mailles  plus  ou  moins  irrégulières.  De  ce  plexus  partent  des  fibrilles  isolées, 
lesquelles  donnent  origine  à  des  ramifications  collatérales  qui  se  terminent  dans 
l'épaisseur  de  la  méninge,  prenant  part  à  la  formation  d'un  réseau  nerveux  et  à 
dm  buissons  terminaux  de  délicates  fibrilles.  Ces  fibrilles  elles  aussi  s'anastomose- 
raient aussi  bien  entre  elles  qu'avec  les  ramifications  collatérales. 

Quelques  autres  fibrilles  se  différencient  de  celles  qui  viennent  d'être  décrites 
par  on  cours  spécial  et  par  une  ramification  particulière.  Elles  courent  parallèle- 
niani  entre  elles  et  se  divisent  dichotomiquement  en  rameaux  secondaires  à  angle 
irès  aigu.  Les  plus  minces  ramifications  sont  variqueuses  et  contractent  des  rapports 
•Bastomotiques  avec  les  fibrilles  vobines. 

Les  A  A.  croient  que  les  variations  de  pression  du  liquide  céphalo-rachidien 
prodotsent,  sur  les  nerfs  de  la  dure-mère,  des  excitations  capables  de  provoquer, 
par  voie  réflexe,  des  phénomènes  vaso-moteurs  qui,  en  modifiant  les  conditions  de 
la  circulation  cérébrale,  parviennent  à  régler  la  production  de  et*  liquide  i*éphalo- 
rachidien. 

RMherehM  aiiAUMflqaas  aor  les  nerfs  de  la  eanJonctlTe  palpéhrale 

des  dis  et  d'-s  glaadefi  de  Xêlbomlnfi  d) 

par  k.  PBS8A  Étudiant. 

L'A.  fait  ses  études  sur  le  chat,  sur  le  lapin  et  sur  le  cobaye,  spécialement 
avec  b  métho<le  de  la  réaction  chromoargentique  de  (iolgi.  Las  nerf»  des  paupières, 
de  diverse  origine,  s'entrecroisent  intimement  entre  eux  avant  de  se  rendre  au 
point  où  ils  se  tenninent.  De  riche!*  plexus  de  fibrun  nerveuses  aocoiiipagnent  les 
gros  vaisseaux  qui  i.*ourent  ilan»  les  tsrses,  entre  le  muscle  orhioulaire  et  les  glandes 
de  Meibomius.  Dans  leur  cours  en  direction  des  ramificationi  vawulaireA,  le»  plexus 
•a  subdivisent  et  prennent  une  finesse  toujours  plui  grande  à  mesure  qu'iU  se  rap- 
prochent de  répithélium  de  la  conjon(*tive;  ici  le^  fibro^i  et  le^  petits  fniH<*eaiix  de 
Ûhr^ê  se  divisent  encore  et  s'iMitreoroisent  |xMir  forim^r  un  plexu'*  HiMix-éinthélial 
«arré.  Pour  constituer  ce  dernier  plexus  interviennent  êgHlonifUt  des  fibre<i  ner- 
veueas  disposées  en  faisceaux,  qui  ne  contractent  aucun  rap(iort  intiin**  svei*  les 
vaisseaux  sanguins,  tandis  que  les  plexiis  p('*riva4i*ulatres  rappelé?!  plu»  tiaut  sont 
compoaés  de  fibres  qui,  courant  le  long  des  vai^seaui.  Icn  enveli>pp**nt  l'otiiplete* 
ment  el  donnent  de^  rameaux  qui  l'entre-nutent  entre  eux.  entouiant  trsn<»\erAj- 

/!>  BolUttîHià  dellii  Società  Xtâit.'f'fttrury.  th  P^ivit,  n.  ^,  pj-    lll-liS.  H'.>7 
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l«ment  les  vaisseanx  et  se  terminant  vraisemblablement  entre  lea  fibres  roosculairs 
lisses  de  leur  tunique  moyenne. 

Des  plexus  périvaBculaires,  des  autres  faisceaux  de  fibres  nerveuses  décrits,  «i 
du  plexus  sous-épithélial  se  détachent  de  nombreuses  fibres  nerveuses  qui  se  porteot 
autour  des  glandes  de  Meibomius,  autour  des  glandes  en  grappes  et  aotoor  àm 
cils,  et  aux  glandes  sébacées  annexées.  Du  plexus  sous-épithélisl  se  détacbeot  \m 
fibres  nerveuses  destinées  à  Tépithélium. 

Ce  plexus  sous-épithélial,  à  mailles  très  serrées,  contient  quelques  grosses  àbrei 
nerveuses  qui  présentent  des  grossissements  appelés  gangliformes  par  qoelqiiei 
auteurs:  d*autres  fois,  en  rapport  intime  avec  les  fibres,  on  trouve  quelques  élé- 
ments de  forme  variée,  avec  divers  prolongements  très  semblables  à  ceux  qu'os 
grand  nombre  d  observateurs  (Fusari,  Sacerdotti,  Retzius)  ont  considérés  oorooie  des 
cellules  ganglionnaires. 

Les  fibres  nerveuses  du  plexus  sous-épithélial  donnent  des  rameaux  secoodsirs 
qui  pénètrent  dans  Tépithélium,  ou  bien  elles  pénètrent  elles-mêmes  dans  répithé* 
lium  pour  se  subdiviser  seulement  dans  celui-ci.  Bntre  les  cellules  épitbélialei  os 
trouve  un  entrecroisement  nerveux  très  serré,  et,  jusque  dans  les  couches  superf* 
cielles,  on  peut  trouver  encore  des  fibres  nerveuses  de  calibre  considérable,  coonst 
parallèlement  &  la  surface  et  distribuant  aussi  des  rameaux  collatéraux  ven  b 
profondeur.  Les  fibrilles  nerveuses  se  terminent  de  différente  manière,  en  tête  «i* 
clou,  en  massue,  en  crochet,  en  plaquettes,  en  renfiements  irréguliers.  —  Cbei  quel- 
ques chats  nouveau-nés,  &  paupières  encore  fermées,  les  fibres  du  plexus  interèpi- 
thélial  pouvaient,  à  travers  la  trace  de  la  fente  palpébrale,  être  suivies  d^llle  psc- 
pière  à  l'autre. 

Dans  les  cils,  les  terminaisons  nerveuses   ressemblent  beaucoup   k    -elle*    : 
Arristein,  Retzius,  van  Gehuchten  ont  observé  pour  d'autres  poils,  et  TA.  en  io:-.r 
plusieurs  dessins  très  nets.  Les  glandes  sébacées  des  cils  reçoivent   t*galonier.:  :•'» 
filaments  nerveux  dont  quelques-uns  pénètrent  à  travers  la  membrane  pn>{re.  r*   ' 
se  subdiviser  et  se  terminer  dans  les  interstices  des  cellules  glandulaire». 

Des  faisceaux  <\e  fibres  nerveuses  et  des  fibres  vont,  des  plexus  p^rivaso-lâ  :-' 
et  du  plexus  sous-épithélial,  aux  glandes  de  Meibomius.  Ces  faisceaux  et  ce**:.*^ 
commencent  h  former  un  plexus  périacineux  compliqué,  et,  de  ce  plexu»,  s^  >•-» 
chent  quelques  fibres  qui  forment  un  fin  réseau  épilemmal  ;  d'autres  fibre*.  -- 
nombre  plus  grand,  traversent  la  membrane  propre,  pénètrent  entre  Us  ,"ell'-.« 
épithêliales,  se  terminant  entre  celles-ci  par  des  grossissements  de  former'  eî  '■■ 
dimensions  diverses. 

Les  rapports  entre  les  fibres  nerveuses  et  les  glandes  •^ous-conjonctiv.il'.ï  f- 
grappe  de  Krause  sont  très  riches.  Pour  ces  dernières  également,  il  y  a  m  [\'.\  • 
périacineux  et  un  réseau  hypolemmal  très  fin,  qui  comprend  dans  se<  maille*  ''-* 
serrées  chaque  cellule  séparément.  In  prand  nombre  de  fibres  nerxeu*-?*  i**  * 
ré«cau,  ajjrés  un  cours  compliqué,  se  terminent  en  tète  de  clou. 

Les  til)res  musculaires  striées  du  muscle  orbiculaire  présentent .  a\v  a  '* 
tho  !♦,•  'iu    -liiorurt;  d'or,  les  plaques  nerve»is»'s  terminales  r>p-inaire> 
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flkir  les  fiieaiix  naiiro-mteiilAtref  des  saaroptldês  (1) 

par  le  Prof.  E.  GIAGOMIin. 

L*A.  expoM  les  résultats  d*une  série  de  recherches  sur  le  mode  de  terminaison 
<i€s  nerfs  dans  les  fuseaux  neuro-musculaires  des  Sauropsides,  et  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle les  terminaisons  en  grappe  (Tschiriew  —  Enddolden  de  Bremer). 

Rbptii.cs.  ~  Ophidiens.  Dans  ce  groupe  de  reptiles,  les  dispositions  sont  les 
plus  simples.  L*A.  examine  spécialement  les  muscles  dorsaux,  costo-cutanés  et  abdo- 
minaux de  Coronelia  laevis,  Tropidotiotus  natrix^  Zamenis  viridiflnvus  ^  Vipera 
aspiê.  Las  fuseaux  neuromusculaires  sont  simples,  la  fibre  musculaire  est  unique 
•t  parfois  très  mince;  la  terminaison  nerveuse  est  tantôt  simple,  tantôt  complexe. 
Dans  les  fuseaux  avec  terminai<ion  simple,  la  fibre  nerveuse  devenue  amyélinique 
entre  dans  le  fuseau,'se  divise  en  grappe;  dans  les  fuseaux  à  terminaison  complexe 
cette  terminaison  est  plus  étendue  et  elle  est  donnée  par  une  fibre  qui,  avant 
d'entrer  dans  le  fuseau,  se  bifurque;  les  ramifications  pénètrent  dans  le  fuseau, 
deviennent  nues  et  fournissent  Texpansion  terminale  avec  terminaison  en  fleura 
iRuffini). 

Souvent,  avec  la  fibre  nerveuse  médullaire  du  fuseau  courent  deux  autres 
fibres  nerveuses  minces,  pâles,  qui  se  dirigent  chacune  vers  un  pôle  de  la  région 
terminale  du  fuseau,  et  forment,  à  courte  distance  de  la  terminaison  en  fleurs,  une 
terminaison  en  forme  de  plaque  ou  de  grappe,  ou  de  touffe.  D*autres  fois  il  y  a 
une  seule  fibre  nerveuse  mince,  et  celle-ci  donne  une  terminaison  en  plaque  à  un 
pôle  de  la  région  terminale. 

Sur  le  reate  de  la  fibre  musculaire  des  fuseaux,  que  ceux-ci  aient  une  termi< 
naiaon  simple  ou  complexe,  il  y  a  d'autres  tcrminaitions  en  grappe,  données  par 
dea  fibres  nerveuses  pâles,  et  ces  terminaison»  peuvent  s*clever  jusqu'au  nombre 
de  cinq.  Sur  les  fibres  musculaires  ordinaires  également,  il  y  a  des  terminaisons 
semblables;  elles  sont  toujours  données  par  des  fibres  nerveuses  minces,  presque 
toujours  nues.  Ces  terminaisons  sont  tout  à  fait  indépendantes  des  plaques  motrices 
ordmaires:  c'est  pourquoi  on  doit  exclure  Topinion  de  Sihler,  que  ce  sont  des  ter- 
minaisons motrices  simples  pour  les  flbre-<4  tiiusculaires  ininceM 

L'ap(>areil  terminal  en  grap(>e  parfoiH  ont  très  éten<1u:  parfois,  sur  le  milieu  de 
la  terminaison  en  grappe,  un  petit  fnisc'ean  de  fibrof»  {miU'h  forme  un  {letit  plexus, 
duquel  sort  —  une  partie  des  fibres  s'étant  de  nouveau  réunies  —  un  yeùi  faisceau 
plus  faible,  qui  court  donner  d'autres  terminaisonH  en  grap|M!  aux  fibres  musciilnircs 
aui  vantes. 

SaL'RIINS.  —  {Lncerîa  muralig,  L.  viridis»  Seps  chatcides,  Anguis  frngilis). 
Lm  fuieaux  neuromusculaiies  sont  simplcH  comme  ceux  de*  ophidiens,  et.  ifi  encore, 
quelques-uns  présentent  une  terminaison  nerveune  simple,  d'autres  une  tenninaison 
nen'euse  complexe.  Dan»  la  fiinne  complexe.  In  fibre  médullaire,  avant  d'entrer 
àmn%  le  fuseau,  se  divine  une  ou  deux  fois,  puis,  dans  le   fuseau,  aprè^  s'être  dé- 

*1)  Atti  d.  H,  Ace.  det  FSfiorntict  di  Siena.  Série  IV,  vol.  IX,  1*<9K. 
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nudée,  elle  s'arborise  d'une  manière  compliquée.  Souvent  on  a  des  renflements  du 
cylindraxe  en  «S  et  en  C,  avec  tendance  à  embrasser  et  à  entourer  la  fibre  m:if- 
culaire,  mais  sans  y  parvenir  complètement.  Chez  Seps  chaleidet  et  chez  Ançvâ 
fragilité  les  fuseaux  neuromusculaires  à  terminaison  nerveuse  complexe  se  rip> 
prochent  davantage  de  ceux  des  ophidiens. 

Les  terminaisons  en  grappe  sont  fournies  par  de  minces  fibres  nerveuses  amvf- 
Uniques,  et  elles  se  trouvent  sur  les  fibres  musculaires  ordinaires  de  Lacert\  i« 
Seps  et  à'Anguis. 

Ghélonisns.  —  (Testudo  graeca),  II  y  a  des  fuseaux  neuromusculaires  simples 
et  des  fuseaux  composés.  Dans  les  fuseaux  composés,  le  petit  faisceau  de  Weû- 
mann  peut  être  constitué  par  deux  à  cinq  fibres  musculaires  adossées  les  unes  va 
autres.  Outre  Texpansion  nerveuse  terminale,  qui  est  plutôt  étendue,  aus»i  bteo 
dans  les  fuseaux  simples  que  dans  les  composés,  il  y  a,  sur  les  fibres  muscolsirei 
de  petites  terminaisons  en  grappe,  fournies  par  de  très  minces  fibres  nenreoses. 
Dans  les  fibres  musculaires  ordinaires  également,  il  y  a  des  appareils  terminjoL 
distincts  des  plaques  motrices,  spéciales  à  ce  groupe  de  reptiU 


Oiseaux.  ^(Ardea  cinerea,  Pica  caudata^  Athene  noettui^  Faleo  tinnumcmlus. 
Il  existe  des  fuseaux  neuromusculaires  simples  et  des  fuseaux  composés.  Dsnscsi 
derniers,  le  petit  faisceau  de  Weismann  est  constitué  par  un  nombre  de  fibres  ms»- 
culaires  qui  va  depuis  2  jusqu'à  7.  D'ordinaire,  l'expansion  terminale  d'an  foseta 
simple  est  fournie  par  une  seule  fibre  nerveuse,  laquelle  se  divise  trois  ou  qaatif 
fois,  puis  devient  amyélinique  pour  se  jeter  sur  la  fibre  musculaire:  la  temiina:«>: 
est  à  fleurs.  Il  peut  arriver  de  trouver,  sur  la  fibre  musculaire  d'un  fuses > 
simple,  deux  expansions  nerveuses  terminales  fournies,  ou  bien  par  deux  raTL-.a^x 
d'une  fibre  nerveuse,  ou  bien  par  deux  fibres  distinctes.  —  Aux  fuseaux  le.  - 
musculaires  composés  se  rendent  trois,  deux,  ou  bien  une  seule  fibre  nen^i^. 
Quelques  fuseaux  composés  présentent  également  deux  renflements  fujiformr*  -' 
deux  régions  terminales  successives.  Le  mode  de  terminaison  est  égal  à  c«!:.  '- 
fuseau  simple.  Parmi  les  fibres  nerveuses,  il  y  a  parfois  une  fibre  mince  qui  d->^.- 
des  terminaisons  en  forme  de  plaques.  Du  reste,  sur  les  fibres  muscuiaim  :>?» 
fuseaux  simples  et  des  fuseaux  composés,  il  y  a  des  terminaisons  en  plaque  fo:* 
nies  par  des  fibres  nerveuses  distinctes,  très  minces.  Ces  terminaisons  sont  t.e*.* 
distinctes  des  plaques  motrices  des  oiseaux;  elles  sont  composées  de  deux  'yi  :r  > 
minces  filaments  nerveux,  disposés  dans  le  sens  du  plus  grand  axe  de  la  ô:*re  ::  .^ 
culaire  et  portant  quelques  vaiicosités,  lesquels  se  terminent  par  un  renflement  *:'-*- 
rique.  L'A.  n'est  pas  sûr  qu'il  y  ait  des  terminaisons  semblable*  dans  les  r.r-r? 
musculaires  striées  ordinaires  des  oiseaux. 

Les  recherches  de  l'A.  démontrent  que,  du  moins  cbez  les  reptile»,  les  T.l:.-» 
musculaires  ordinaires  possèdent   «leux    appareils   ner\'eux    terminaux    .-J:*:*?.'!?-  i 
savoir:  les  plaques  motrices  et  les  terminaisons  eti  grappe.  La    fonction    :'.•   -*^ 
dernières  ternimaisons  ne  serait  pas  analogue  à  celle  des  première-,  :.  j;*.  j  .  " 
traiie,  elles  «levraieiit  accomplir  une  fonction  de  sens. 
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Sar  le  mode  de  termlimlsoii  des  nerfs  dans  les  myoeommes 
^      et   dans   les   extrémités   des    fibres   mascnlaires    des   myomères 
,1  ehes  les  amphibies  arodèles  (1). 

.  Sor  le  mode  de  terminaison  des  nerfs  dans  les  tendons 

^       et   dans   les   extrémités   des    fibres    niusenUires   des    membres 

chez  les  amphibies  arodèles  (2) 

par  le  Prof.  E.  GUCOUIII. 

■ 

il  L*A.  a  fait  ses  intéressantes  recherches,  avec  le  chlorure  d*or,  sur  les  muscles 
ide  Triion  cristatus^  T.  taeniatus,  Salamandra  maculata,  Salamandrina  perspi- 
t dilata^  Spelerpes  fuscus.  Chez  ces  animaux  il  n^existe  pas  de  fuseaux  neuromus- 
rculaires,  aussi  bien  dans  les  muscles  du  tronc  que  dans  ceux  des  extrémités;  il  y 
ta  au  contraire  d*autres  terminaisons  nerveuses  qui  seraient  de  nature  sensitive. 

Dans  le  tronc,  on  a  des  terminaisons  spéciales  dans  les  myocommes  et  sur  les 
extrémités  musculaires  des  myomères  qui  prennent  insertion  sur  les  myocommes. 
On  a  la  disposition  la  plus  simple  quand  une  fibre  nerveuse,  en  pénétrant  dans  le 
connectif  du  myocomme,  se  divise  à  plusieurs  reprises  en  fibres  médullaires  qui 
8*éloignent  entre  elles  dans  le  sens  de  la  plus  grande  extension  du  myocomme.  Les 
dernières  ramifications  se  réduisent  à  des  fibres  pâles  et  continuent  à  se  diviser 
en  rameaux  secondaires  et  tertiaires,  lesquels  s'adossent  aux  extrémités  arrondies 
des  fibres  musculaires,  s*insérant  aux  deux  faces,  crânienne  et  caudale,  de  la  lame 
du  myocomme.  11  en  résulte  que  la  tête  de  la  fibre  musculaire  reste  entourée  d'un 
petit  plexus  ou  petit  réseau  de  filaments  nerveux  ayant  la  forme  d'un  panier  {ter» 
minaison  nerveuse  en  panier),  —  La  disposition  se  complique  lorsqu'il  y  a  un 
faisceau  entier  de  fibres  nerveuses  médullaires  lequel,  après  avoir  pénétré  dans  la 
lame  du  myocomme,  se  subdivise  en  plusieurs  rameaux  qui  échangent  des  fibres,  de 
manière  à  former  un  plexus  h  larges  mailles  polygonales,  disposées  suivant  le  plan 
du  myocomme,  et  plus  étendu  dans  le  sens  transversal.  Des  ramifications  des  fibres 
médullaires,  constituant  le  plexus,  prennent  origine  des  fibres  pâles  qui  se  subdivi- 
sent bientôt  et  forment  un  grand  nombre  de  petits  réseaux  de  filaments  variqueux 
sur  les  extrémités  convexes  des  fibres  musculaires. 

Les  filaments  variqueux  des  terminaisons  en  panier  ne  sont  supportés  ni  con- 
tenus par  aucune  substance  granuleuse,  et  ils  sont  épilemmaux. 

Indépendamment  de  ces  terminaisons,  il  existe,  sur  le  corps  des  fibres  muscu- 
laires du  tronc,  des  appareils  nerveux  terminaux  que  Ton  peut  rapporter  h  ces  ter- 
minaisons nerveuses.  Par  leur  position,  les  terminaisons  en  panier  seraient  équi- 
valentes aux  organes  musculo-tendineux  de  Golgi. 

Les  mêmes  terminaisons  existent  dans  la  queue. 


(1)  Monitore  xoologico  italiano^  an.  IX,  n.  4,  1898. 

(2)  Monitore  soologico  italiano,  an.  IX,  n.  5,  1898. 
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Dans  les  membres  on  trouve  les  buissons  nerveux  terminaux  des  tendoiu,  ^ 
crits  par  Giaccio  dans  les  tendons  du  muscle  stcmo-radial  de  la  grenooille;  maii, 
un  fait  notable,  c'est  que,  des  plexus  qui  se  sont  formés  dans  les  tendons,  se  dé- 
tachent des  filaments  nerveux  qui  se  portent  sur  rextrémité  d*une  fibre  mosculiiTi 
ou  de  Tautre  et  s*étendent  sur  elle  en  fibrilles  variqueuses  très  minces,  diverMment 
anastomosées,  de  manière  à  constituer  une  terminaison  en  panier.  Les  fibres  a«r 
veuses  peuvent  donner  des  terminaisons  qui,  d*un  côté,  vont  fournir  des  expsnsionf 
terminales  au  tendon,  de  Tautre,  des  terminaisons  en  panier  sur  les  extrémité»  des 
fibres  musculaires.  D^autres  terminaisons  en  réseau  peuvent  être  fournies  par  da 
fibres  nerveuses  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  tendons.  Une  fibre  moscolaife 
est  atteinte  par  la  fibre  nerveuse  médullaire  le  long  de  son  cours:  celle-ci,  après 
avoir  perdu  la  gaine  myélinique,  se  sépare  en  petits  rameaux  qui  s'éloignent  eBt:« 
eux  et  se  divisent  encore;  les  filaments  qui  en  résultent,  en  partie  suivent  Ttxe 
longitudinal  de  la  fibre,  en  partie  courent  obliquement  ou  transversalemeot.  «x: 
bien  tournent  en  spirale  sur  la  fibre  musculaire;  les  ramifications  forment  aioii  u 
réseau  nerveux  le  long  de  la  fibre  musculaire  ;  et  quand  cette  expansion  s'sflectv 
à  peu  de  distance  de  l'extrémité  de  la  fibre  musculaire,  elle  enveloppe  au»  «(:« 
extrémité.  Des  réseaux  nerveux  situés  sur  deux,  trois,  quatre  fibres  musculam 
voisines  peuvent  être  unis  entre  eux  par  des  rameaux  anastomotiques. 

D'autres  fois,  des  fibres  nerveuses  médullaires  arrivent  dans  le  voisinage  'les 
extrémités  des  fibres  musculaires  ;  là  elles  se  divisent,  deviennent  amyélioiqnei.  f- 
les  difierents  rameaux  de  division  sont  destinés  à  se  réduire  en  expansions  te-^- 
nales.  Ces  expansions,  comme  les  réseaux,  sont  toujours  épilemmales. 

Des  terminaisons  en  réseau  se  trouvent  aussi  sur  des  portions  de  fibres  "..- 
culaires  éloignées  de  rinsertion  tendineuse;  elles  peuvent  envelopper  de>  p-'.  *• 
étendues  de  ces  fibres.  Le  réseau  peut  parfois  entourer  deux  ou  trois  fibre*  r.  - 
culaires  voisines,  et  il  rappelle  ainsi  l'expansion  nerveuse  de  certains  fusea^i  l^-'  ■ 
musculaires:  mais,  chez  les  amphibies  urodèles,  les  terminaisons  nervejkse<  r.e  *  : 
pas  entourées  d'une  gaine  connective. 

Partout  où  se  trouvent  les  réseaux,  il  v  a  aussi  des  terminaisons  m>tr.>« 


Sar  les  terminaisons  nerveases  dans  les  capsolefi  sorrénales 

des  oiseaux  (1) 

par  le  D'  E.  QIACOMIin. 

Avec  la  méthode  de  Golgi,  l'A.  étudie  les    terminaisons    nerveux*    ii"* 
capsules  surrénales  d'un  grand  nombre  d'espèces  d'oiseaux,  aussi    bien    :*:^;   - 
adultes  que  chez  des  nouveau-nés,  et  dans  toutes  il  trouve  uniformité  d.i  n.>:rf 
se  comporter  de  ces  terminaisons. 

Los  capsules  surrénales  sont  riches  de  nerfs;  ceux-ci  pénètrent  en  d»î :.:•'.  ' 

i\)  Comnnic'Tzxone  d.  R.  Ace.  dei  Fisiocritici^  novembre  H1>T. 
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lidérable  aous  forme  de  petiu  tronca  de  âbre«,  la  plupart  amyéliniqaea.  Quelquei» 
troncs  nerveux  courent,  aur  une  certaine  extension,  d'nhjord  dans  Finvolucre  fibreux 
de  Torgane,  Uiaaant  de  tempa  en  temps  dea  fibres  qui  se  perdent  entre  les  cellules 
médulUdrea  de  la  lone  périphérique,  et  enfin,  après  avoir  traversé  Finvolucre,  ila 
pénètrent  dans  l'intérieur  de  lorgane  en  auivant  le  chemin  des  oordona  médullaires. 
A  l'intérieur  les  petits  troncs  forment  un  grand  plexua  qui  reproduit  la  diatribalion 
de  ces  cordons;  ils  ae  ramifient,  s'anaatomoaant  entre  eux  comme  le  font  les  cor- 
doo?*  intermédiaires,  de  sorte  que  les  cordons  principaux  (de  substance  corticale) 
restent  compris  dans  les  mailles  do  plexus  décrit  plus  haut.  Dorant  leur  cours,  lea 
petits  troncs  nerveux  laissent  de  minces  ramificationa  latéralea,  leaquelles,  se  sub- 
diviaant  en  diflérent  sens,  constituent,  avec  leurs  ramuseules,  de  très  délicats  plexus 
à  mailles  étroites  'qui  embrassent  les  cellules  médullaires;  et  ainsi  chacune  de 
ces  cellules  est  à  la  fois  entourée  par  les  dernières  fines  ramifications,  qui  re- 
posent directement  sur  elle  ;  on  ne  voit  jamais  de  ramifications  nerveuses  dans  les 
cordons  de  substance  corticale.  De  grandes  cellules  ganglionnaires  sympathiques 
isolées  ou  en  groupes,  se  trouvent  parfois  dans  l'intérieur  de  Torgane,  le  long  des 
cordons  médullaires.  Ces  données  confirment  les  observations  de  Fusari  (1890)  et 
de  Dogiel  (18U4;  dans  les  capsules  surrénales  dea  mammifères.  —  L'A.  croit  que 
1m  éléments  médullaires  ont  le  caractère  d'éléments  glandulaires  :  cela  n  exclurait 
pas  qu'ils  prennent  origine  des  rudiments  du  sympathique. 

Skir  In  flno  stroetnre  des  enpsolês  aarrénalet  dea  nuplilbies  (1) 

par  le  D'  E.  OUCOMIin. 

Les  recherches  de  E.  Oiacomini  s'étendent  à  diverses  espèces  d'amphibies,  aussi 
bien  anoures  qu'urodèles.  Les  cellules  de  la  «ubstance  corticale,  ainsi  que  celles 
de  la  substance  médullaire,  présentent  les  caractères  d'éléments  épi thél taux  sécré* 
taots,  mais  dlea  sont  nettement  distinctes  entre  elles:  en  effet,  tandis  que  les  gra- 
tiulos  métaplasmatiques  des  premières  se  révèlent,  par  leur  mode  de  se  comporter 
envers  les  réactifs,  comme  étant  constitués  par  une  substance  qui.  bien  que  mon- 
trant  qoelques>unes  des  propriétés  de  la  graisse,  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
identique  À  celle^i»  mais,  suivant  toute  probabilité,  comme  une  substaiK:e  gras«e 
toute  spéciale  (peut-être  de  la  lécithine),  —  les  granules  inétaplasniatiquea  des  se- 
oondoa,  au  contraire,  ne  donnent  aucune  réaction  des  corps  gra»  et  se  diflérencient 
•n  outre  par  leur  grande  aflinité  envers  In  safranine,  avec  laquelle  ils  m*  colorent 
très  fortement  dans  les  préparations  fixéen  aveo  le  liquide  de  Fleinming  f>ii  .ivi*- 
le  liquide  d'Hermann,  et  envem  l'hématoxyline,  avec  laquelle  ils  ne  (*ol(»rL>nt  égn- 
lement  très  fortoment  dans  les  préparations  fixées  avec  du  sublimé.  Les  ileux  espèc«*s 
do  ceMules  sont  donc  nettement  distinctes  entre  elles,  et  la  substance  élalionn*  par 
las  collules  corticale*  est,  sans  aucun  «toute,  ilifferente  de  celle  qui  e^t  pr<*parèe 
par  les  cellules  médullaires.  On  no  rencontre  jamais  de  formes  oellulaires  qui  jim- 

dt  Proeessi  verbalt  dêUa  R,  Aec*ui.  dei  Futocriitci  di  .Vien/i,  juin  l!<)7. 
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tifient  lopinion, émise  par  quelques  auteurs,  de  la  transformation  des  éléaie&U mê» 
dullaires  en  éléments  corticaux. 

Les  éléments  médullaires  se  disposent  d*ordinaire  autour  de  larges  sinus  san- 
guins, de  la  lumière  desquels  ils  semblent  séparés  au  moyen  de  la  seule  lame 
endothéliale  limitant  les  sinus.  Il  n'est  pas  difficile  d observer  çà  et  là,  dans  la 
lumière  de  ces  sinus,  près  de  l'endothélium,  dea  petites  masses  de  substance  graoo- 
leuse,  colorables  très  fortement  par  la  safranine  et  par  rhématoxylioe;  et  l'A.  ea 
déduit  que  la  substance  métaplasmatique  élaborée  par  les  cellules  médullairef  eit 
directement  reversée  dans  les  vaisseaux  sanguins  veineux,  d'une  manière  analogie 
à  ce  que  Carlier  a  vu  chez  les  Mammifères. 

L*A.  arrive  ensuite  à  parler  des  nids  cellulaires  de  Mayer.  11  fait  obsener 
qu'il  a  trouvé  ces  Zellennester  non  seulement  dans  les  ganglions  du  cordon  limi- 
trophe du  sympathique,  mais  encore  le  long  de  ce  cordon.  Chez  les  orodèles.  ik 
sont  spécialement  nombreux  vers  la  portion  caudale  du  sympathique  :  chez  \m 
anoures  également,  on  trouve  toujours  des  nids  de  cellules  dans  les  ganglions  dti 
cordon  limitrophe  du  sympathique,  le  long  de  ce  cordon  limitrophe  et  le  long  do 
troncs  nerveux  qui  se  portent  aux  reins  et  aux  capsules  surrénales.  Chez  le  Bm^ 
vulgaris  spécialement,  on  voit  aussi  des  nids  de  cellules  dans  les  ganglions  s}-ic- 
pathiques  qui  adhèrent  aux  branches  du  plexus  brachial  et  du  plexus  lombo-ncré. 
Enfin,  chez  les  anoures  (Rana^  Bufo\  on  doit  mentionner  spécialement,  à  cause  ^ 
leur  nombre  et  de  leur  volume  beaucoup  plus  considérables  que  dans  d'autres  ré> 
gions,  les  nids  de  cellules  existant  le  long  du  tronc  de  Tartère  cœliaco-roéaentériqai 
conjointement  aux  ganglions  cœliaques.  —  Les  nids  de  cellules  se  trouvent  de  pré- 
férence à  rintérieur  des  ganglions,  mais  parfois  ils  se  trouvent  aussi  immédiatem^s^ 
au-dessous  de  l'involucre  connectif  limitant  les  ganglions,  et  sj^sez  «ouv^-nt  n  •* 
trouve  aussi  dans  le  connectif  de  Tadventice  de  la  veine  cave  postérieure,  «ie  W*t\* 
abdominale  ou  des  vaisseaux  sanguifères  qui  vont  aux  reins  et  aux  capsules  ï-rr^ 
nales  ou  qui  proviennent  de  ces  organes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nids  de  •  ell'iles  -e 
trouvent  presque  toujours  contigus  h  des  petits  troncs  nerveux,  ou  bieri  \\<  s*î*<-> 
t'ient  h  des  cellules  ganglionnaires  sympathiques.  Ces  nids  cellulaires  sont  ■i*  zry- 
deur  variable:  ils  peuvent  être  représentés  seulement  par  deux  ou  lr«>i*  elent?-.tv 
ou  bien  par  un  nombre  notable  de  cellules,  et  subdivisés  en  lobules  :  iU  stirit  i^..* 
mités  d'ordinaire  par  un  involucre  connectif,  mais  parfois  celui-ci  fait  defsji.  - 
Or,  les  cellules  composant  ces  nids  se  comportent,  envers  les  réactifs»,  de  la  T.rrr 
manière  que  les  granules  contenus  dans  les  cellules  de  la  substance  médulUir*  d-.-* 
capsules  surrénales. 

Une  question  à  discuter  serait  celle  des  origines  des  nids  cellulaires  L  K  ir.' 
observer,  à  ce  propos,  que  lors  même  qu'on  voudrait  les  considérer  a  pr.in  ■:..':.' 
un  dérivé  du  sympathique,  les  recherches  histologiques  s'opposent  h  ce  q:' ^'   i* 
regarde  comme  étant  formés  de  cellules  nerveuses:  on  doit  en  dire  autant  î^  *• 
\\i\e<  do  1m  sul>*tatice  méduUain'  des  capsules  surrénales,  qui  ont  la  niéme  str:  '. -'• 

Suivant  IW.,  le^  nids  de  cellules  et  leurs  rapports  avec  les  gangh.-n*  «yr:::-i 
thi«pie<  rappellent  une  disposition  primitive,  telle  qu'on  l'ol^erve  chez  le*  K;::*::  • 
branche^,  .-ar  les  nid-  de  cellules  des  Amphibies  et  les   corps  surrénaux  cht?.  j^- 
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Ëta^inobranohes  (dérivation  du  sympathique)  sont  îles  productions  homologues  entre 
€l!e«.  Et  81  œs  corps  «urrénaux,  suivant  Vincent,  sont  homologues  h  la  substance 
médullaire  des  capsules  surrénales,  l'homologie  des  corps  surrénaux  des  Elaamo- 
braDcbes  serait  représentée  plus  précisément,  chez  les  Amphibies,  par  les  nids  de 
cellules  et  par  la  substance  médullaire  des  capsules  surrénales. 


Plia  dea  reina  prlmlllfs  —  Contribotlon  à  U  aorpholofle 
et  ao  déTeloppement  en  diaphnifvie  (1) 

f>ar  le  D'  D.  BEBTBLU. 

[>an!t  un  travail  précéilent  (2;,  l'A.  a  étudié  la  morphologie  et  le  développement 
des  plis  des  reins  primitifs  <:hez  les  sauriens,  et  il  conclut  que  ces  plis  prennent 
part  à  la  constitution  du  diaphragme  dorsal:  dans  sa  nouvelle  étude,  TA.  étend 
\e^  rechercher  aux  autres  groupes  de  vertébrés.  Voici  les  conclusions  auxquelles 
il  arrive. 

Le^  plis  des  reins  primitifs  sont  deux  membranes  péntonéales  qui  accueillent 
le  conduit  de  Wolff*,  le  corps  de  Wolflf,  le  conduit  de  Mûller.  Chez  les  individus 
adulten  elles  soutiennent  les  oviductes:  chez  quelques  animaux  elles  soutiennent 
len  canalicules  efferents  du  teiticule  (anoures,  urodèles.  chéloniens),  les  épididymes 
(sauriens;.  On  trouve,  dans  les  plis  des  reins  primitifs,  les  restes  embryonnaires  de 
Tappareil  uro-géiiital  (aiiiphibie«,  reptiles;. 

lien  que,  dans  la  philogenése,  le  diaphragme  dorsal  apparaît,  les  plis  des  reina 
primitifs  contribuent  à  le  former. 

Chez  les  sélaciens,  les  plis  des  reint  primitifs  font  parfois  défaut  chez  les  fe- 
melles: ils  n'existent  pas  chez  les  mâle^  :  quand  ils  existent  chez  les  femelles, 
mime  bien  développés,  ils  sont  interrompus  «ur  une  longue  portion  et  ils  remplis* 
aent  exclusivement  la  foncticm  de  moyens  de  soutien.  Les  sélaciens  ne  possèdent 
HoD'*  pas  de  diaphragme  dorsal,  et  ou  sont  les  poi<Mons  qui  possèdent  les  oviductes, 
le*  <^pididyme«  et  les  canaux  déférents  les  mieux  développés. 

Chez  les  anourev  et  chez  les  urodèles,  les  plis  des  reins  primitifs  existent,  bien 
développés,  chez  les  femelles:  ils  sont  rudimentairen  chez  les  mâles.  lU  servent 
uniquement  À  soutenir  les  oviductes  et  le*i  canalicules  eflférents.  On  ne  peut  ad- 
mettre le  diaphragme  dorsal  ch(*z  lex  anoures  et  chez  les  urodèles,  pan*e  que  la 
pli  q*ii  c«)ntribu4*ra  h  i^onititucr,  tUn^t  la  philogenê»*.  le  diaphragme  dorsal,  remplit 
exclusivement,  chez  ceM  animaux,  la  fonction  de  moyen  <le  soutien  pour  les  ovi- 
du  *te4  et  pour  les  '^analicules  efiérents. 

Chez,  les  poissouH  et  chez  les  amphibies,  c'est  |>ar  erreur  qu'on  a  considéré 
coriiniu  diaphragme  la  cloison  qui,  en  partie  est  unie  à  la  surface  postérieure  du 
prncarde,  en  partie  est  Hituêi»  latéralement  à  cette  membrane.  Cette  cloison  n'est 

(I;  Atn  dêlUi  Sitcietà  ToMcamt  di  Scieme  naturait  —  Memorie,  vul.  \V1  f'.^>  p. 
et  une  planche;. 

(2;  Voir  Arch.  iî.  de  lliol.,  t.  XXVI,  p.  410. 
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pas  autre  chose  que  la  paroi  crânienne  de  la  cavité  viscérale  constitaée  par  le  pé- 
ritoine, correspondant  à  la  paroi  crânienne  de  la  cavité  cœlomatiqqe.  En  coot^ 
quence,  on  ne  doit  pas  considérer  comme  faisceaux  diaphragmatiquea,  ainâ  qu'on 
le  fait  ordinairement,  ceux  qui,  en  s^unissant  au  péritoine,  contribuent  à  limiter 
crâniennement  la  cavité  viscérale;  ce  sont  des  faisceaux  de  la  moaculatore  akio» 
minale  qui  viennent  prendre  insertion  crâniennement  et  médialement.  Les  aniiv 
mistes  ont  eu  le  tort  de  vouloir  trouver,  dans  la  philogenèse,  le  diaphragme  pounu 
de  fibres  musculaires,  tandis  que  le  premier  indice  de  cette  cloison  est  représeoù 
par  des  plis  constitués  par  du  tissu  connectif;  et  tel,  du  reste,  nous  apparaît  ê^- 
lement,  dans  lontogenèse, dans  les  premiers  stades  de  développement»  le  diapbn;i::« 
aponévrotico-musculaire  des  oiseaux  et  des  mammifères.  Les  fibres  musculaire» 
entrent  dans  le  diaphragme  comme  formation  secondaire. 

Parmi  les  reptiles,  les  plis  des  reins  primitife  existent,  bien  développés,  cbei 
les  femelles  et  chez  les  mâles  des  sauriens,  chez  les  femelles  des  serpents  et  de* 
chéloniens;  ils  font  défaut  chez  les  mâles  des  serpents;  ils  sont  rudimentaire»  bex 
les  mâles  des  chéloniens. 

Le  premier  indice  du  diaphragme  dorsal  se  trouve  représenté,  chez  les  sauneu 
et  chez  les  chéloniens,  par  la  portion  crânienne  des  plis  des  reins  primitifs.  Cb«2 
les  serpents  il  n'existe  pas  de  trace  de  diaphragme  dorsal.  Chez  les  chélonieai  o: 
décrit  à  tort  comme  des  faisceaux  diaphragmatiqnes  ceux  qui  contribuent  à  limiter 
la  paroi  antérieure  de  la  cavité  viscérale;  ces  faisceaux  ont  la  même  significatias 
que  ceux  qui  existent  dans  la  paroi  antérieure  de  la  cavité  viscérale  des  poiao» 
et  des  amphibies. 

Chez  les  sauriens,  les  plis  des  reins  primitifs  se  développent  du  conne-.*t:f  ç  :: 
se  trouve  dans  la  surface  ventrale  du  corps  de  Wolff.  Le  corps  de  Wolfl  -r::  -i- 
au  moyen  de  ces  plis,  aux  parois  latérales  du  cœloma,  à  la  membrane  |.le.-  -;»- 
ricardique,  au  foie.  Dans  le  pli,  c*est   l'extrémité  crânienne    qui    se   •iével\:.'r   . 
première. 

Les  plis,  dès  leur  origine,  ont  un  rapport  intime  avec  le  oon  luit  <%•  M",  r- 
En  effet,  alors  qu'il  n'existe  encore  que  l'extrémité  caudale  du  pli.  on  \o:',  -s  - 
la  surface  médiale  et  latérale  de  celui-ci,  Tépithélium  du  cœloma  épaisni  ::.  :  - 
mera  l'ouverture  abdominale  du  conduit  de  Mûller.  Lorsque  le  pli  s'est  de^ei::;" 
sur  toute  son  extension,  il  contient,  dans  le  bord  ventral,  le  conduit  de  M.l^vr.  - 
il  nous  apparaît  comme  pli  de  soutien  de  celui-ci. 

L'ébauche  du  conduit  de  Mûller  commence,  chez  les  sauriens,  à  l\itrr:...'- 
crânienne  du  pli  du  rein  primitif. 

Le  'liaphragme  dorsal  des  oiseaux  est  une  lame  muscolo-aponévrotiqi;*?  ;  ••  m- 
contre  la  colonne  vertébrale,  contre  les  côtes  et  contre  les  espaces  interc^^:*:!. 
surface  dorsale  des  poumons,  et  qui  soutient  la  surface  ventrale  de  ce*  •v^^r- 
Le  diaphragme  dorsal  des  oiseaux  est  innervé  par  des  rameaux  des  inter.^i'Li.î 
chez  les  mammifères,  à  l'innervation  du  diaphragme  contribuent  des  rir:;-.3:ï  :-- 
intercostaux.  Le  diaphragme  dorsal  des  oiseaux  est  vascularisé  par  un  rsnie»;  i' 
venant  de  l'artère  snus-clavière. 

Les  plis  de<  reins  primitifs .  chez  les  oiseaux  également ,  prennent   p-:  *   ^ 
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coBfttitution  du  diaphragme  dorsal.  Ils  ap[>araisaent,  dans  de^  embryons  de  poulet 
de  5  jours,  tendus  entre  la  paroi  latérale  du  corps.  d*uno  part,  le  sepium  trasrer' 
fum  ot  le  ligament  pulmonaire  acœs^ire  <le  l'autre.  Ils  sont  limités  dorsalement 
par  la  cavité  cœlomatique  et  par  le  sinus  veineux  ;  plus  en  arrière  ils  sont  limités 
égal<>riient  par  la  cavité  cœlomatique;  de  plus,  à  droite,  ils  prennent  un  rapport  intime 
avec  la  paroi  de  la  veine  cave  postérieure;  h  gauche  ils  rencontrent  le  foie;  crÂ- 
niennement  ils  fusionnent  avei*  la  (>aroi  des  canaux  de  Cuvier;  caudalement  ils 
présentent  un  bord  libre  dans  la  cavité  cœlumatiqne;  latéralement  ils  se  continuent 
avec  le  «'onnectif  de  la  paroi  latérale  du  corps;  n^ialcinent  ils  fusionnent  avec  le 
ieptutn  irnxversum  et  avec  le  ligament  pulmonaire  accessoire. 

Chez  le»  oiseaux,  également,  se  développent  d'abord  les  extrémités  crâniennes 
d^s  pli<.  Ces  extrémit/^t  crâiMcnnessoiit  situées  plus  en  avant  que  le  corps  de  Wolff; 
f>ar  conséquent,  à  leur  apparition,  les  plis  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  corps  de 
Woifl,  et  leur  base  est  située  dans  la  pami  latérale  du  cœloma,  tandis  que,  rtiez 
les  sauriens,  la  base  est  dans  la  paroi  dorsale,  in.iis  ils  s'étendent  en  haut  au  point 
qu'ils  arrivent  h  être  limités  dorsalement  par  les  veines  caniinales  postérieures. 

A  l'appnrition  deti  plis,  le  rap|)ort  avec  le  corps  de  Wollf  fait  défaut,  mais  non 
It*  rap(H>it  avec  le  conduit  de  Millier;  en  eflct,  dans  la  surface  d(»rsale  des  plis 
on  voit,  comme  chez,  les  sauriens,  un  épaississement  de  l'épithéhuiii  cœlomatique, 
qui  est  l'éliau'lie  du  •  onduit  de  .Mûller. 

Quand  les  plis  se  sont  bien  développés  sur  toute  leur  extension,  on  les  voit 
fusionnés,  dans  leur  extrémité  crânienne,  avec  le  diaphragme  dorsal,  birsque  le 
diaphragme  a  cessé  d'apparaître  tlans  les  coupes  transversales  disposée»  en  séries, 
on  >oit  qu'il  continue  dans  le^  plis  des  reins  primitifs,  lesquels  sont  fixés,  par  la 
Ka««,  !i  la  paroi  latérale  du  corps.  Kn  courant  obliquement  de  l'avant  Ji  l' arriére 
«ur  •  r-tte  |»aroi,  les  plis  vont  s'unir  au  connectif  qui  re^'oit  le  corps  de  Wolff  et  le 
conduit  de  Mûller.  Dans  leur  bord  libre  ils  contiennent  d'aUtnt  l'ouverture  alido* 
miiiale  du  conduit  ilu  Mûller,  puis  le  conduit  de  .Mûller. 

Chez  len  oiseaux  également.  rél»aurhe  du  conduit  de  Mûller  »ppara!t  «ur  len 
extr(>mit<'*«t  crâniennes  îles  plis  des  reins  primitifs. 

Chez  le«  inammiféret.  comme  chez,  le^  reptile*  ot  chez  les  oiseaux,  le"  plis  tles 
rein«  primitifs  prennent  jiart  /i  la  constitution  du  diaphragme  dorsal. 

I^*s  plis  apparaissent  s^mih  forme  de  relief  coniipie,  constitué  (>ar  le  connectif  qui 
v%i  Situé  ventralcment  aux  veines  caniinales  |>oHtei leiires.  iKiits  de»  stades  plus 
a\anc*"*  (•*<dtaye,  Ti  niiii.).  la  formation  des  plis  ?»  etenil  U  la  p;iroi  latérale  du  cœloma 
et  au  Sf/>fM'n  frfisfV/'Swm.  (^>iiiplëteiiient  constitués,  le*»  pli^f  ont  une  formt*  semi-lu- 
ruiir»-:  le  Uml  libn*,  cnncnve.  e^t  tourne  caudalement,  «ft  le  Isiri  adh«Tent  fixe  .1  la 
\>^nn  dorsale  et  latenle  du  Oirloina  et  au  srptum  truyrrr.xuin  ilv  *\ni  s«  dévelitpjN* 
en  premier  lieu  c'est  l'eit^eniiti*  céplialii|u«-  du  pli.  lat|Urlle,  ooinine  chez  ten  oi«eaux, 
et  pour  la  m«'*me  raison,  n'est  pas  i-n  Nip|sirt  a%(H*  le  cor|is  île  NVfdtf.  [)ans  ile«  erii- 
tryoos  de  A  nuii..  les  plis  se  sont  déj^  mis  en  rapport  ave**  le  cor|is  île  Wolfl. 

l'ans  des  emlirvons  de  o<diavo  de  *J  nuii.  on  trouve  l'ouverture  alKlonunale 
du  Conduit  de  .Mulh-r  dans  la  surface  latérale  îles  pii^,  leMpiels,  à  ce  ttaile,  ««uit 
drjH  fut.onn«*s  avec  le  redite    «tu    iliaphra^in*'    dor-al,  et  nous  nppnra imitent  connue 
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méaosalpinx.  Lorsque  Tunion  avec  le  diaphragme  dorsal  a  cessé,  les  plU  coql- 
nuent  caadaleroent,  recevant  en  eux  le  corps  de  Wolflf,  le  conduit  de  ^Volf^  e*. 
le  conduit  de  Mûller. 

La  portion  crânienne  des  plis  des  reins  primitifs  prend  part  h  la  confit uti*):. 
du  diaphragme  dorsal;  la  portion  moyenne  s*atrophie  et  devient  le  ligament  du- 
phragmatique  du  rein  primitif:  la  portion  caudale  constitue  la  mésosslpinz 
Ainsi,  on  comprend  clairement  pourquoi  le  ligament  diaphragmatique  du  rein  pri- 
mitif est  en  rapport,  cràniennen^ent  avec  le  diaphragme,  et  caudalement  avec  le 
pli  qui  reçoit  le  corps  de  Wolff,  le  conduit  de  Wolfi  et  le  conduit  de  MûUer. 

Le  ligament  diaphragmatique  du  rein  primitif  n*est  donc  pas  autre  chose  que 
la  portion  des  plis  des  reins  primitifs  qui,  ne  devenant  ni  diaphragme  dorsal.  li 
mësosalpinx,  s  atrophie. 


Sar  les  rapports  primitifs  des  extrémités  céphaliiiBet 
de  la  corde  dorsale  et  de  rintestfa  (1) 

par  le  Prof.  O.  VALENTI. 

L*A.  a  eu  pour  but  d^apporter  une  contribution  à  la  connaissance  plu«  •^i.ir'^ 
des  rapports  primitifs  que  V  extrémité  de  la  corde  présente  dans  les  prvc.  ër^ 
époques  de  son  apparition  dans  Tembryon,  et  en  même  tempe  de  mieux  pn^ciwf 
les  rapports  de  l'extrémité  de  Tintestin  primitif,  à  laquelle  la  corde  se  trouvr  géné- 
tiquement reliée.  Les  recherches  sont  limitées  à  des  larves  d*amphibte#  iPelyhff* 
fuscus,  Bombinator  igneus,  Rana  esculenta,  Bufb  vnlgaris)  et  à  des  emln.^--  t* 
poulet. 

Les  observations  faites  par  TA.  Pont  amené  aux  conclusions  ft<:iva :.:•-. 

a)  L'extrémité  céphalique  de  la  corde  présente,  chez  les  Anoii.-.--.   i*-  '  ■. 
ports  primitifs  avec  Tectodemie  et  précisément  avec  le  l>ouclio:i  e.*t<>-it'T:.    :  •  ■ 
pophisaire  (sans  cependant  qu'il  y  ait  dépendance  de  développeineril  er.tr*.   i'^-   >  ■. 
organes;,  accompagnant  le  diverticule  intestinal  que  Kupffer  a  désigne  ••>::  -:  t  -'.s' 
le  rudiment  d'une  portion  pré-orale  de  l'intestin. 

h)  La  présence  de  ce  diverticule  ne  permet  pa>  de  considérer    -or!:-  -'  .-■  : 
Orr  pour  les  reptiles)  les  rapports  ectodermiques  de  rextrémilé    céphah  ;  :r  > 
corde,  chez  les  Anoures,  comme  une  continuation,  en  haut,  de  la  fnsior*  à-:  '.  '^:: 
derme  avec  l'entoderme  dans  la  formation  de  la  bouche  (neostoiue).    n'.s:s    ..-■ 
comme  une  continuation  dorsale  de    la  lusion    entre    le    diverticule  entrior     :  ■ 
pré-oral  et  le  bouchon  hypophisaire  ;l)Ouche  primitive  ou  palèosto.ne  «i»    K  :f.-' 

c)  Les  rapports  qui  s'établissent,  chez  le  poulet,  entre  rextrén!i!eee:''.i    * 
de  la  corde  et  l'ectoderme,  sont  (^es  rapports  secondaire-*,  lrè>  probable:;  •  *•   •  • 
des  cause"  mécaniques  inhérentes  h  la  rotation  du  crâne:  on  ne  -loit  *\  r.  •:.«* 
attribuer  la  mémo  signification  qu'aux  rapports  qu'on  olxorvt»  chez  1»»*  \'  •  '•  • 


l    Pise.  tip.  Nistn,  iS'i^T  (15  pajre-  et  une  planche  . 
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Sar  le  pli  pharjiiglett  (1) 
par  le  Prof.  O.  VALUITL 

L*A.  fait  aes  recherchas  tor  une  série  d*embryoD8  de  poulet  ainsi  que  sur  des 
embrj'ons  de  lapin  et  de  chien.  Lorsque,  dans  ces  embryons,  la  membrane  pha- 
ryngienne vient  à  se  rompre,  il  reste,  pendant  quelque  temps,  en  correspondance 
de  son  insertion  dorsale,  un  pli  saillant  librement  dans  la  cavité  du  pharynx.  Ce 
pli  a  été  diversement  interprété  par  les  différents  auteurs  qui  s*  en  sont  occupés, 
«t,  suivant  TA^  il  représenterait  la  lèvre  supérieure  des  cyclostomes.  Ce  pli  dis- 
paraît ensoite,  et  il  se  forme,  sur  le  point  de  son  insertion  dorsale,  une  nouvelle 
saillie  ou  un  nouveau  pli  pharyngien,  et,  à  cette  formation,  TA.  n*attribue  aucune 
aigniflcation  morphologique  spéciale,  mais  il  croit  plutôt  qu'elle  se  forme  passivo- 
maot,  par  le  développement  de  deux  diverticules  entre  lesquels  elle  se  trouve, 
Tun  eciodermique,  le  canal  pituitaire,  l'autre  entodermique,  la  poche  de  Seessel. 
Souvent  le  sommet  de  ce  second  pli  est  bifide,  et  cette  bifidité  est  spécialement 
marquée  chez  les  reptiles.  —  Avec  le  développement  successif,  non  seulement  Ten- 
Ibooement  que  détermine  cette  bifidité  disparaît,  mais  Tunion  entre  Tectodermeet 
Teotoderme  devient  plu»  intime,  et,  par  suite  de  la  réduction  de  la  partie  eetoder- 
mique  du  canal  pituitaire.  Tentoderme  arrive  peu  à  peu  à  occuper  la  partie  pos> 
térieure  de  ce  canal,  de  sorte  que,  quand  la  formation  hypophisaire  vient  à  n  isoler, 
parce  que  se  forme  la  base  du  crâne,  cette  formation  arrive  à  être  en  rapport,  par 
am  paroi  postérieure,  avec  le  bouchon  entodermique. 

RE^^TJ  ES 

L*mIUb  4w  eaax  aeMnla-AleallBes  (Acqua  snnia  4e  Koae) 

•or  réehaiige  Bafértel  (2) 

par  les  D"  T.  JACOAVQEU  et  A.  BOHAMI. 

l^as  Auteurs  ont  étudié  l'influence  exercée  sur  l'échange  matériel,  sur  Tassimi* 
talion,  sur  les  processus  putréfactifs  entériques  par  les  eaux  acidulo-alcalines  lé- 
gères, dans  lesquelles  les  seU  potassiques  prédominent  sur  les  sels  sodiques. 

Vaeifua  santa  de  Rome,  qui  se  trouve  dans  ce<i  «.conditions,  sinm  qu'il  résulte 
d'une  analyse  récente  fsite  avec  beaucoup  de  soin  par  Allurto  Soala,  à  l'Institut 
d'Hygiène  de  l'Université  de  Rome,  se  prêta  très  bien  pour  leurs  recherches. 

La  première  partie  de  c«>4  rei'hen^hen  fut  fnito  sur  de«  individu*  normaux,  en 
tenant  un  compte  exact  de  toutes  les  règles  modernes  do  la  hioloyie.  («'étaient  deux 
étudiants  en  médecine,  en  parfaites  conditionn  de  santé. 

M)  Momitorê  tooliçico  t/a/i/ine,  an.  I\.  n.  1),  pp.  fWT'l,  \WXI  «avei*  un<«  planche). 
(2)  BuUêtHnn  dêllu  Refile  Accndemvt  Medica  lit  Hom't,  année  WUI,  U^-.  VI, 
Vil  et  Vim  pag.  4^h 
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Les  périodes  des  expériences  furent  divisées  de  la  manière  suivante: 

I.  —  Période  normale  ou  préalcaline^  durant  laquelle  les  individus  étaie&t 
tenus  à  une  diète  constante  et  buvaient  pro  die  un  litre  àîacqtia  marda. 

II.  —  Période  aicaline^  dans  laquelle  on  administrait  un  litre  d'aequa  tanta 
de  Rome. 

III.  —  Période  définitive^  de  contre^preuve  ou  période  poêt^leaUne^  dorant 
laquelle  on  examina  si,  après  avoir  cessé  Tusage  de  Teau  acidulo-alcaline,  à  parité 
de  conditions  avec  la  I^  période  dans  les  oscillations  de  rechange,  on  revenait  aox 
mêmes  données. 

De  Tensemble  de  leurs  recherches,  les  Auteurs  tirent  les  conclusions  suivantes: 
a)  avec  Tusage  des  eaux  acidulo-alcalines,  et,  dans  leur   cas,  avec  X'aeipÊa, 

santa  de  Rome,  la  quantité  journalière  de  Furine  ne  varie  pas  sensiblemoit: 

h)  réchange  azoté  est  activé.  L*élimination  de  Tazote  par  Turine,  dam  ub 

cas,  d'une  moyenne  pro  die  de  12,81,  s'élève  à  13,89,  dans  Taatre,  de  13,14  à  14,07: 

c)  la  formation  de  Tacide  urique  est  diminuée.  Des  moyennes  pro  die  de 
gr.  0,605  et  0,573  dans  les  périodes  normales^  elle  descend,  dans  les  périodes  al  -a- 
lines,  à  gr.  0,503  et  0,469; 

d)  les  processus  putréfactifs  entériques  ne  varient  pas.  L'élimination  *i«4 
éthers  sulfoniques  reste  invariable  et  constante; 

e)  Tassimilation  des  substances  azotées  est  améliorée.  La  perte  proceotuelU 
par  les  fèces,  dans  la  période  alcaline,  d'une  moyenne  pro  die  de  1436  décroit  ï 
13,48  chez  un  sujet,  et  de  12,66  à  11^1  chez  l'autre: 

f)  Tassimilation  des  corps  gras  est  également  favorisée.  La  quantité  f» -ir 
cent  non  absorbée,  laquelle,  dans  la  période  normale^  est  de  5,78,  dan^  la  i^r.  *•* 
alcaline  s'abaisse  à  2,26. 

On  peut  donc  croire  que  les  eaux  acidulo-alcalines  légères,  du  type  Je  .'icj  - 
santa  de  Rome,  outre  qu'elles  modifient  sensiblement  l'échange  matériel.  t-i'T  •- 
raient  aussi  une  action  favorable  sur  les  processus  digestifs. 

Les  Auteurs  pensent  que,  à  part  l'action  de  l'alcalinité  propre  d'une  'JJi  .  -.:■ 
nérale,  le  degré  de  sa  concentration  moléculaire  doit  aussi  influer  sur  ran.éh'rati  :. 
de  l'assimilation  qu'on  observe  à  la  suite  de  l'usage  d«  celte  eau.  Ici,  en  t'5e:.  .: 
<loit  remarquer  quo,  d'après  les  travaux  de  Winter,  on  connaît  l'influen  ^e  j-ieitr 
cent,  sur  le  cycle  digestif,  «'ertaines  solutions  déterminées  introduites  dans  l'e*:  «i:-!' 
avec  les  aliments,  et  l'on  sait  que,  comme  l'ont  démontre  Pfeffer  et  Baldi,  1*1:-*^  *> 
lion  gastro-entérique  peut  être  favorisée  par  des  solutions  salines  d*  ir;e  C"'»».*-!- 
tration  déterminée. 

L'alimentation  avec  leH  pâtes  de  farine  de  maïs 
et  les  pâtes  de  farines  mélangées  (1) 

par  1,  s  D"  T.  lACOANGELI  et  A.  BONAMI 

[.^9.  Autouis,  'lans  l'espoir  de  initigor  le«s  trij^tes  etl'ets  de  l'aliniontaii'.*'. 

(1)   lyoUettino  délia  H.  Acca^lemia  incdicn  di  Rama.  faso.  IV  et   V,  1*»VT 
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nnire  avec  le  ma»,  alimentation  ni  commune  parmi  la  population  agricole  de  la 
péniiimilo,  ont  voulu  étudier  le  degré  d  assimilation  et  le  pouvoir  nutritif  des  pâtes 
faillis  avec  <ie  la  farine  de  blé  de  Turquie  et  des  pâtes  de  farines  mélangées.  Leurs 
expériences  furent  divisées  en  six  périodes  distinctes.  —  Dans  la  première  ils  étu- 
dièrent le  degré  d'assimilation  et  le  pouvoir  nutritif  de  la  farine  commune  de  maïs, 
donnée  sous  forme  de  polenta;  dans  d'autres,  celui  de  certaines  pâtes  alimentaires 
confection  nées  ou  bien  avec  la  seule  farine  jaune  de  blé  de  Turquie,  ou  bien  avec 
celle-ci  et  de  la  farine  de  froment,  dans  des  proportion»  diverses;  et  dans  d'autres 
encore,  celui  de  la  pâte  de  froment  de  première  et  de  troisième  qualité. 

D'après  toutes  res  expénences,  les  Auteurs  arrivent  aux  conclurions  suivantes: 

1)  les  pâte**  alimentaires  de  maîfi,  comparativement  à  la  polendi^mmi  lieau- 
coup  mieux  alMorlN^es,  aussi  bien  pour  ce  qui  concerne  la  substance  sèche  in  toto 
que  pour  ce  qui  regarde  la  substance  asotée: 

2)  cette  assimilation  est  presque  égale  à  celle  de  la  pâte  blanche  de  froment 
•le  première  qualité  : 

3;  pour  une  alimentation  exclusive  de  pâtes  de  ma»,  leur  valeur  nutritive 
e»t  lupt'ïrieure  h  oelle  de  la  polenta.  Rlle  est  presque  égale  h  i*elle  de  la  meilleure 
IKite  bhinchc  do  froment: 

4.)  comparativement  h  la  farine  de  blé  de  Turquie  et  aux  pâte*  de  froment 
de  diver^e^  qualité^,  les  nouvelles  pâtes  de  maïs  et  les  pâte«(  mixteti  fournissent  une 
alimentation  dans  Inquelle  l'albumine  assimilable  s'obtient  au  moindre  prix 


L'éehAage  BatérlM  4«nt  U  dUbèt#  pancréatlqQe  (1) 
par  Q.  C0LA8AVTI  et  A.  BOVAMI. 

[je*  Auteuru  ont  entrepris  une  série  de  recherches  systématiques,  afin  d'évaluer 
quelles  simt,  outre  l'élimination  du  sucre  |iar  les  urines,  les  modifications  que  l'ex- 
tirpation du  pancréas  produit  sur  l'é-'han^e  matériel  azoté  et  respiratoire,  et,  éven- 
liiellcment,  quelles  altérations  numénques  et  quantitatives  subissent  les  érythro* 
cptrs  et  leur  matière  colorante. 

l«6a  recherches  furent  faites  com|)arativement  avant  et  après  rextir|»atiiin  du 
panrréas. 

L'évaluation  «lu  •'hiinisme  respiratoire  fut  pratiquée  nu  moyen  d'un  ap]iareil 
•spécial  imaginé  par  le  prof.  <t.  Cola!»anti.  11  se  base  Hur  le  princi|>e  de  eenx  de 
Ilcgnniilt  et  Keiset,  de  Pettenkofer  et  Voit.  11  peut  contenir  des  chiens  de  moyenne 
gn^seur,  et  fonctionner  {tendant  plusieurs  heures  sans  i{n*il  soit  lie-oin  tl'ititet* 
pHupre  reip4'*rience. 

\jt  tiêtertni nation  ipiantîtjitive  de  l'hémitglobine  fut  pratiquée  avcr  le  s|iectn>- 
phot«>nièlre  Vierordt-Krûss.  I)'aprês  les  études  qu'ils  ont  faites  et  d'après  les  n'^sultat'* 
tif.  leurs  recherches  les  Auteurs  concluent  que  : 

'1;  BulUttino  fielln    U.    Aceademi'i   m^'iltet  di  Homi^  nnnéo  WIIl.  f.-i>L*    I\  . 
VII  ei  Mil  pag.  4^1. 
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a)  la  glycosurie  pancréatique  est  un  fait  évident  et  constant  oomecotif  k 
Textirpation  du  pancréas; 

b)  jamais  on  n^observa  le  diabète  tardif;  tous  les  chiens  privés  da  pancréas 
devinrent  régulièrement  et  constamment  glycosuriques  24^  heures  après  roparatk»; 

c)  les  lésions  anatomiques  consécutives  à  l'extirpation  do  pancréas,  tonjoun 
identiques  chez  les  divers  animaux,  se  résument  en  une  caractéristique  dégéacre» 
cence  graisseuse  des  organes  parenchymaux  ; 

d)  le  sucre,  après  qu*on  a  obtenu  une  moyenne  d'accommodation,  oseille 
proportionnellement  à  l*azote  et  à  Furée: 

e)  Tazote  et  Turée  sont  proportionnels  au  poids  du  corps  de  Tanimal,  et, 
sans  provoquer  d*azoturie,  ils  se  trouvent  dans  les  justes  rapports  avec  le  sucre: 

f)  la  créatinine  s*élimine  proportionnellement  à  la  quantité  de  la  créatiae 
ingérée  avec  la  viande;  Pablation  du  pancréas  n*exerce  sur  elle  aucune  iofluenes; 

g)  Tacétone  est  un  composant  presque  constant  de  Turine  du  chieu  oormsl 
et  du  chien  privé  du  pancréas,  et  Tacétonurie  n*e8t  pas  une  conaéqueoee  da  Tabla- 
tion  du  pancréas; 

h)  Tacide  phosphorique,  chez  les  chiens  privés  du  pancréas,  s'élimine  dm 
les  proportions  normales  et  parallèlement  à  Tazote  et  à  Furée; 

t)  le  chlore  reste  également  dans  les  limites  physiologiques,  proportionMlkB 
aux  chlorures  ingérés; 

h)  le  diabète  pancréatique  ne  modifie  pas  le  métabolisme  organique  par  rs^ 
port  aux  composants  organiques  et  anorganiques  de  Purine; 

/)  Tactivité  du  chimisme  respiratoire  est  diminuée.  Le  CD*  exhalé  par  les 
chiens  privés  du  pancréas  est,  quantitativement,  de  un  ou  deux  tiers  moindre  q^e 
celui  qui  est  expire  par  les  chienR  normaux: 

m)  les  corpuscules  rouges  du  sang,  numériquement,  ne  subissent  pas  ie  m*- 
difications  durant  le  cours  de  la  glycosurie  pancréatique; 

n)  l'hémoglobine,  ainsi  que  Font  remarqué  Leichtenstem  et  Reinert,  dam  le 
diabète  idiopathique,  décroit  légèrement  par  suite  du  diabète  pancréatique: 

o)  Tabiation  du  pancréas  n*influence  pas  le  métabolisme  organique,  mais  elle 
modifie  seulement  rechange  gazeux  pulmonaire  et  fait  légèrement  décroître  la  mt- 
tière  colorante  du  sang. 


Funn  —  irnprimeritf  VmcsiiT  Bo»a 


«>/.  '.' 


Fitf.  'i 


•V.    J'   ' 


Archiivs  Hatieiine.':  rfe  Biologie.  Tomk  XXIX 


/•,,/  ;• 


u 


V;"' 

"v, 


h'uj 


/■.,/  .V 


X       \ 


Tu  V 


lr(/iMi-\   ItnhfnW'  ly  liiitInL'i'-   T'-Mf     XXIX 


/■;,,- 1 


'■■'••/ 


•  •   • 





..••• 


•  •• 

•  • 
•  •• 


•  • 


•  • 


•  •' 


,•:•. 

.••\ 
•••" 


•:: 


•  % 


.U'IiiM-s  ll;iJifniH-\  fk-  liioheif  ToMY.XSiK 


490  REVUES 

Les  périodes  des  expéiiences  furent  divisées  de  la  manière  suivante  : 

I.  —  Période  normale  ou  préalcaline,  durant  laquelle  les  individus  étaient 
tenus  à  une  diète  constante  et  buvaient  pro  die  un  litre  à^acqua  mareia. 

II.  —  Période  alcaline,  dans  laquelle  on  administrait  un  litre  éTaequa  santa 
de  Rome. 

III.  —  Période  définitive,  de  contre-épreuve  ou  période  po9t-^lcaline^  dorant 
laquelle  on  examina  si,  après  avoir  cessé  Tusage  de  Peau  acidulo-alcaline,  à  parité 
de  conditions  avec  la  1«  période  dans  les  oscillations  de  réchange,  on  revenait  aux 
mêmes  données. 

De  Fensemble  de  leurs  recherches,  les  Auteurs  tirent  les  conclusions  suivantes: 
a)  avec  Tusage  des  eaux  acidulo-alcalines,  et,  dans  leur   cas,  avec  Vaeq}»a 

santa  de  Rome,  la  quantité  journalière  de  Turine  ne  varie  pas  sensiblement; 

h)  réchange  azoté  est  activé.  L*élimination  de  Tazote  par  Turine,  dans  un 

cas,  d*une  moyenne  pro  die  de  12,81,  s*élève  à  13,89,  dans  Pautre,  de  13,14  à  14,07; 

c)  la  formation  de  Tacide  urique  est  diminuée.  Des  moyennes  pro  die  de 
gr.  0,605  et  0,573  dans  les  périodes  normales,  elle  descend,  dans  les  périodes  alca- 
lines, à  gr.  0,503  et  0,469; 

d)  les  processus  putréfactifs  entériques  ne  varient  pas.  L^élimination  des 
éthers  sulfoniques  reste  invariable  et  constante; 

e)  Tassimilation  des  substances  azotées  est  améliorée.  La  perte  procentuelle 
par  les  fèces,  dans  la  période  alcaline,  d'une  moyenne  pro  die  de  14,36  décroît  & 
13,48  chez  un  sujet,  et  de  12,66  à  11,51  chez  l'autre; 

f)  Tassimilation  des  corps  gras  est  également  favorisée.  La  quantité  pour 
cent  non  absorbée,  laquelle,  dans  la  période  normale,  est  de  5,78,  dans  la  période 
alcaline  s'abaisse  à  2,26. 

On  peut  donc  croire  que  les  eaux  acidulo-alcalines  légères,  du  type  de  Vacqua 
santa  de  Rome,  outre  qu'elles  modifient  sensiblement  rechange  matériel,  exerce- 
raient aussi  une  action  favorable  sur  les  processus  digestifs. 

Les  Auteurs  pensent  que,  à  part  Taction  de  Talcalinité  propre  d*une  eau  mi- 
nérale, le  degré  de  sa  concentration  moléculaire  doit  aussi  influer  sur  ramélioration 
de  Tassimilation  qu'on  observe  à  la  suite  de  l'usage  de  cette  eau.  Ici,  en  effet,  on 
doit  remarquer  que,  d'après  les  travaux  de  Winter,  on  connaît  l'influence  qu'exer- 
cent, sur  le  cycle  digestif,  certaines  solutions  déterminées  introduites  dans  restomac 
avec  les  aliments,  et  l'on  sait  que,  comme  font  démontré  Pfeffer  et  Baldi,  rabsor[^ 
tion  gastro-entérique  peut  être  favorisée  par  des  solutions  salines  d*une  concen- 
tration déterminée. 

L'alimentation  atoc  les  pfttes  de  farine  de  maTs 
et  les  pfttes  de  farines  mélangées  (1) 

par  les  D'«  T.  lAGOANQELI  et  A.  BONAMI 

Les  Auteiiis,  dans  l'espoir  de  niitiger  les  tristes  effets  de  Talimentation  ordi- 

(1)  Bollettino  délia  R.  Accademia  medicn  di  Roma,  fasc.  IV  et  V,  1897. 
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a)  la  glycosurie  pancréatique  est  un  fait  évident  et  constant  com^tif  k 
Textirpation  du  pancréas; 

b)  jamais  on  n^observa  le  diabète  tardif;  tous  les  chiens  privés  du  ptoeréts 
devinrent  régulièrement  et  constamment  glycosuriques  24-36  heures  après  ropératioB; 

c)  les  lésions  anatomiques  consécutives  à  l'extirpation  du  pancréas,  toujours 
identiques  chez  les  divers  animaux,  se  résument  en  une  caractéristi(|ue  dégénér» 
cence  graisseuse  des  organes  parenchymaux  ; 

d)  le  sucre,  après  qu*on  a  obtenu  une  moyenne  d*accommodatioQ,  oseille 
proportionnellement  à  Tazote  et  à  Purée: 

e)  Tazote  et  l'urée  sont  proportionnels  au  poids  do  corps  de  ranimai,  et, 
sans  provoquer  d*azoturie,  ils  se  trouvent  dans  les  justes  rapports  avec  le  sucre; 

f)  la  créatinine  s*élimine  proportionnellement  à  la  quantité  de  la  créatiiis 
ingérée  avec  la  viande;  Tablation  du  pancréas  n*exerce  sur  elle  aucune  influence; 

g)  Tacétone  est  un  composant  presque  constant  de  Turine  du  chien  normal 
et  du  chien  privé  du  pancréas,  et  l'acétonurie  n*est  pas  une  oonséqpience  de  Tabla* 
tion  du  pancréas  ; 

A)  Tacide  phosphorique,  chez  les  chiens  privés  du  pancréas,  s^élimine  daas 
les  proportions  normales  et  parallèlement  à  Tazote  et  à  Turée; 

t)  le  chlore  reste  également  dans  les  limites  physiologiques,  proportionnellet 
aux  chlorures  ingérés  ; 

h)  le  diabète  pancréatique  ne  modifie  pas  le  métabolisme  organique  par  rap- 
port aux  composants  organiques  et  anorganiques  de  Turine; 

/)  Tactivité  du  chimisme  respiratoire  est  diminuée.  Le  CO*  exhalé  par  lei 
chiens  privés  du  pancréas  est,  quantitativement,  de  un  ou  deux  tiers  moindre  que 
celui  qui  est  expiré  par  les  chiens  normaux; 

m)  les  corpuscules  rouges  du  sang,  numériquement,  ne  subissent  pas  de  mo* 
difications  durant  le  cours  de  la  glycosurie  pancréatique; 

n)  l'hémoglobine,  ainsi  que  Font  remarqué  Leichtenstem  et  Reinert,  dans  k 
diabète  idiopathique,  décroit  légèrement  par  suite  du  diabète  pancréatique; 

o)  Tablation  du  pancréas  n'influence  pas  le  métabolisme  organique,  mais  elle 
modifie  seulement  rechange  gaseux  pulmonaire  et  fait  légèrement  décroître  la  ma- 
tière colorante  du  sang. 


Tarin  —  Imprimerie  Vuicbiit  Bo»a 
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